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Revue  universitaire 

AGREGATION  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

CONCOURS  DE   1907 

Rapport  du  Pvéndent  du  Jury. 

Monsieur  lb  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  observations  que  les 
membres  du  jury  que  vous  avez  bien  voulu  charger  du  con- 

cours d'admission  à  l'agrégation  des  sciences  mathématiques 
pour  1907,  croient  devoir  présenter  dans  l'intérêt  des  études 
et  de  renseignement. 

I 

ÉPREUVES  RELATIVES  A  L' ADMISSIBILITÉ 

Le  nombre  des  candidats  inscrits  était  de  55;  44  seule- 
ment ont  pris  part  à  toutes  les  compositions  écrites  destinées 

à  établir  l'admissibilité.  Ces  compositions  sont  au  nombre 
de  4. 

10  Composition  de  mathématiques  élémeotaires.  —  Le 
sujet  proposé  était  un  problème  de  géométrie  plane.  Ordinai- 

rement, cette  composition  est  celle  qui  donne  les  moins  bons 

résultats  et  c'est  regrettable,  puisque  cette  épreuve  repose 
sur  les  matières  que  la  plupart  des  candidats  auront  à  ensei- 

gner. Cette  année  les  copies  ont  paru  meilleures  que  celles 
des  deux  années  précédentes.  Un  candidat  a  mérité  la  note 

Rrvub  uKiT.  (17«  ans.,  n»  6  ).  —  II.  i 
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16,5;  deux  la  note  15,5;  deux  la  note  15.  Ceux  qui  viennent 

ensuite  n*ont  eu  que  12,5  ;  17  ont  obtenu  une  note  supérieure 
à  10  ;  5  ont  approché  de  10.  Les  autres  copies  sont  faibles  et 
il  y  a  encore  beaucoup  de  copies  tout  à  fait  mauvaises. 

Trop  souvent  les  candidats  abusent  de  V homographie  qjï ils 

voient  partout,  môme  là  où  il  n'y  a  certainement  aucune 
relation  homographique.  Pour  trouver  les  droites  A,  A'  de 
l'énoncé,  il  n*y  avait  qu'à  tirer  une  conséquence  immédiate 
de  la  première  partie  de  la  question  et  tous  ceux  qui  avaient 
traité  cette  première  partie  auraient  dû,  sans  exception,  en 

déduire  les  lieux  A,  A'. 
Pour  l'enveloppe  demandée,  qui  est  une  hyperbole,  les 

propriétés  focales  élémentaires  fournissaient  une  solution 
très  simple,  les  foyers  étant  des  points  de  la  figure.  Parmi  les 

candidats  qui  ont  fait  usage  de  l'homographie,  quelques-uns 
ont  trouvé  les  asymptotes  et  les  foyers,  les  autres  se  sont 

contentés  de  dire  que  l'enveloppe  est  une  conique,  en  indi- 
quant tout  au  plus  les  asymptotes  ;  et  cela  est  vraiment  insuf- 

fisant. 

D'une  façon  générale,  on  rencontre  dans  les  copies  trop 
d'affirmations  qui  ne  reposent  sur  aucune  démonstration 
figurant  dans  les  copies.  Un  candidat  ne  doit  pas  se  borner  à 

savoir  ce  qu'il  veut  dire  :  il  doit  le  dire.  Cela  est  essentiel  pour 
de  futurs  professeurs  :  car  les  élèves  ne  sauraient,  pour  la 

plupart,  deviner  ce  qu'on  aura  négligé  de  leur  dire.  Bien 
plus,  dire  ne  suffit  pas,  il  faut  aussi  répéter  souvent. 

Voici  encore  un  reproche  que  le  jury  regrette  d'avoir  à 
faire  :  à  c6té  de  quelques  copies  soignées,  où  les  figures  sont 
faites  avec  le  plus  grand  soin,  on  en  rencontre  beaucoup  trop 
qui  sont  fort  mal  écrites,  souvent  illisibles,  avec  des  figures 
invraisemblables  et  une  rédaction  pitoyable.  Comment  un 
professeur  peut-il  apprendre  à  ses  élèves  à  avoir  du  soin,  de 

l'ordre,  de  l'exactitude,  s'il  ne  possède  pas  lui-môme  ces  qua- 
lités indispensables?  Il  va  de  soi  que  ces  observations  ne  sont 

pas  applicables  uniquement  à  la  composition  de  mathémati- 
ques élémentaires,  mais  bien  à  toutes  les  compositions,  et 

c'est  pourquoi  il  y  a  lieu  d'appeler  tout  particulièrement 
l'attention  des  candidats  sur  ces  trop  graves  défauts. 

20  Composition  de  géométrie  analytique.  —  Cette  épreuve 
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donne  lieu  à  des  observations  très  sérieuses;  elle  a  été  man- 
quée  par  trop  de  candidats.  Les  programmes  de  1902  ont 
restreint  la  part  de  la  géométrie  analytique  dans  les  cours  de 
la  classe  de  mathématiques  spéciales;  les  candidats  à  Tagré- 
gation  des  Sciences  mathématiques  se  tromperaient  beaucoup 

s'ils  en  concluaient  que  la  composition  sur  un  sujet  tiré  du 
programme  de  Mathématiques  spéciales  dût,  à  Tavenir,  per- 

dre de  son  importance. 
Voici  les  principaux  défauts  à  relever  en  1907  :  les  candi- 

dats semblent  méconnaître  le  but  de  la  géométrie  analytique  : 
ils  font  des  calculs,  forment  des  équations  sans  se  préoccu- 

per de  lamoindre  interprétation  géométrique.  Pour  beaucoup 

de  candidats,  un  lieu  n'est  qu'une  équation:  nul  souci  de 
chercher  si  cette  équation  représente  vraiment  quelque 
chose.  Peu  ou  point  de  discussion  des  résultats  fournis  par 

les  calculs.  Aucun  parti  n'est  tiré  des  circonstances  particu- 
lières qui  peuvent  faciliter  la  solution  ou  projeter  quelque 

clarté  sur  les  résultats  obtenus.  On  abuse  des  méthodes 

générales.  J.  Bertrand  avait  coutume  de  dire  que  les  métho- 

des générales  ne  sont  pas  faites  pour  qu'on  s'en  serve,  chaque 
question  devant  être  étudiée  en  soi.  C'est  ce  que  ne  font  pas 
souvent  les  candidats.  Les  questions  très  simples  concernant 

les  discussions  à  faire  n'ont  pas  été  étudiées,  tandis  que  des 
points  plus  délicats  ont  été  élucidés,  mais  seulement  parce 

qu'ils  étaient  conséquences  de  calculs  faits.  En  un  mot,  les 
candidats  ne  conduisent  pas  leurs  calculs,  ils  se  laissent  plutôt 
conduire  par  les  résultats. 

Ces  défauts  semblent  tenir  non  à  la  valeur  propre  des 

candidats  mais  à  des  habitudes  d'esprit  fâcheuses  au  point  de 
vue  de  l'enseignement  et  qu'il  est  indispensable,  pensons- 
nous,  de  signaler  à  l'attention  des  jeunes  professeurs. 

La  meilleure  copie  a  été  notée  17;  une  autre  copie  eût 

aussi  été  très  bonne  s'il  ne  s'y  était  trouvé  une  faute  impar- 
donnable concernant  l'homogénéité,  ce  qui  lui  a  fait  donner 

seulement  la  note  12,5  qu'elle  partage  avec  une  autre  copie 
moins  bonne  sous  d'autres  rapports.  Huit  candidats  seulement 
ont  mérité  10  ou  plus  de  10.  C'est  trop  peu. 

S""  Composition  d'analjrse.  —  Le  sujet  de  calcul  différen- 
tiel et  intégral  comprenait  cinq  parties.  Une  seule,  la  qua- 
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trième,  a  reçu,  dans  une  ou  deux  copies  seulement,  une 
solution  à  peu  près  satisfaisante.  Ce  qui  caractérise  cette 

épreuve,  c'est  donc  une  assez  grande  faiblesse  ;  aussi  les  notes 
ont-elles  été  médiocres,  en  général.  Un  quart  seulement  des 
copies  ont  obtenu  ou  dépassé  la  moyenne  10.  La  meilleure 
a  été  cotée  15,5;  une  li,5;  deux  13,5;  deux  13,  etc. 

On  peut  être  étonné  que  les  meilleurs  résultats  n*aient 
pas  été  obtenus  sur  les  deux  premières  parties  de  l'énoncé, 
qui  étaient  les  plus  simples.  Il  y  a  lieu  d'arrêter  un  instant 
l'attention  sur  ce  point.  L'équation  aux  dérivées  partielles 
dont  dépend  le  problème  a  |été  formée  et  [intégrée  exactement 
à  peu  près  par  tous  les  candidats.  Mais  par  contre,  une 
erreur  regrettable  a  été  commise  dans  toutes  les  copies, 

sans  compter  celles  où  l'on  n'a  pas  d'incorrection  plus  grave 
encore  à  relever  et  cette  erreur  est  du  domaine  des  mathé- 

matiques élémentaires.  Il  s'agit  de  l'expression  x'^\/x^+z^ 
à  laquelle  a  été  attribué  pour  z  =  0  la  valeur  Sx  qu'elle  n'ac- 

quiert que  pour  x^o;  les  candidats  n'ont  pas  remarqué  que 
+y/j?»  =  — jîsia;<:;o. 

Quant  à  la  seconde  partie,  elle  comportait,  —  outre  un 

calcul  de  géométrie  analytique  où  l'on  eût  aimé  à  voir  les 
candidats  déployer  plus  d'adresse  —  une  étude  relative  à  la 
variation  de  fonctions  implicites.  Non  seulement  une  telle 

question  est  traitée  dans  les  cours  d'analyse  les  plus  élémen- 
taires et  les  plus  classiques,  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de 

question  qui  se  rapproche  davantage  des  matières  traitées 

dans  l'enseignement  des  lycées.  Cependant,  là  encore,  non 
seulement  aucune  solution  correcte  n'a  été  fournie,  mais  on 
doit  vivement  regretter  qu'une  inintelligence  absolue  du  sens 
même  de  la  question  se  soit  manifestée  dans  un  certain  nom- 

bre de  compositions. 
Que  les  concurrents  aient  été  mal  inspirés  dans  des  cir- 

constances aussi  voisines  de  celles  que  leur  offrira  la  pratique 
quotidienne  de  leur  future  profession  ou  même  de  leur  pro- 

fession actuelle,  alors  que  d'autres  problèmes  (la  quatrième 
partie  de  l'énoncé,  p.  ex.)  empruntés  à  des  théories  plus  éle- 

vées du  cours  de  licence  provoquaient  quelques  réponses 
justes,  on  peut  légitimement  en  exprimer  à  la  fois  de  la 
surprise  et  du  regret. 
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A""  Ckimposition  de  mécanique.  —  La  composition  de 
mécanique  rationnelle  renfermait  deux  parties  d'inégales 
difficultés.  La  première  n'était  qu'une  application  immédiate 
des  cours  ordinaires  de  licence  et  se  rapportait  au  problème 
classique  de  la  toupie  ;  il  y  avait  à  étudier,  en  particulier,  le 

cas  où  l'angle  que  l'axe  de  la  toupie  fait  avec  la  verticale 
demeure  constant  et  à  faire  une  application  numérique  simple 
de  ce  cas. 

La  deuxième  partie,  relative  aux  percussions,  était 

d'ordre  plus  élevé.  Bien  que  le  point  de  départ  fît  partie  du 
programme  de  la  Licence,  les  développements  auxquels 
donnait  lieu  cette  partie,  conduisaient  à  des  calculs  délicats 
où  seuls,  les  bons  candidats  pouvaient  faire  preuve  de  leurs 
qualités  et  de  leurs  connaissances  des  principes  de  la  théorie 

des  percussions.  Cette  deuxième  partie  n'a  été  traitée  com- 
plètement par  aucun  des  candidats  ;  huit  seulement  ont 

énoncé  des  idées  exactes  sur  les  effets  des  percussions,  les 
autres  ont  commis  des  erreurs  de  raisonnement. 

Cette  deuxième  partie  du  problème  a  eu,  dans  l'attribu- 
tion des  notes,  une  importance  moindre  que  la  première  et 

c'est  surtout  sur  la  manière  dont  ils  ont  traité  la  première 
partie  que  les  candidats  ont  été  jugés. 

On  ne  peut  cacher  que  la  plupart  d'entre  eux  ont  fait 
preuve  de  connaissances  insufûsantes  sur  les  questions, 
cependant  classiques,  de  la  mécanique  rationnelle. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  théorique,  c'est-à-dire  la 
mise  en  équations  du  problème  et  l'établissement  des  condi* 
lions  demandées,  dix-huit  candidats  seulement  ont  traité 
correctement  la  question,  les  autres  ont  commis  des  erreurs 
de  calcul  ou  plutôt  de  raisonnement,  soit  en  choisissant  les 

axes  d'une  manière  défectueuse,  soit  en  évaluant  d'une 
manière  inexacte  l'énergie  cinétique  du  corps  mobile. 

Quant  à  la  partie  numérique,  qui  était  une  application 

immédiate,  les  candidats  l'ont  considérée,  en  général,  comme 
sans  importance  et  négligeable  ;  douze,  au  plus,  ont  aperçu 
la  manière  de  la  traiter  correctement;  deux  ou  trois,  seule- 

ment, l'ont  terminée  et  ont  obtenu  les  valeurs  exactes  sans, 
toutefois,  faire  aucune  remarque  sur  le  degré  d'approxima- 

tion du  résultat;  les  autres,  ou  bien  ont  fait  des  fautes  de 

calcul,  ou  bien  ont  émis  des  idées  inexactes  sur  l'interpréta- 



6  BEVUE  UNIVERSITAIRE. 

lion  des  solutions  négatives;  plusieurs  même  ne  savent  pas 
évaluer  les  vitesses  angulaires.  Des  candidats  ont  écrit  que 

la  vitesse  angulaire  d*un  mouvement  de  rotation  uniforme 

correspondant  à  n  tours  par  seconde  est  égale  à  —  ,  ou 
1  ^ 

môme  à  —  . n 

Il  faut  donc  signaler  la  tendance  fâcheuse  qu'ont  les  can- 
didats à  se  désintéresser  des  applications  pratiques  et  numé- 
riques de  la  mécanique  contre  laquelle  il  est  indispensable  de 

réagir  en  appelant  tout  particulièrement  leur  attention  sur 

l'importance  de  ces  applications. 
La  meilleure  note  a  été  15,5;  puis  15,  12,5  et  11.5.  En 

tout  10  candidats  ont  obtenu  10  ou  plus  de  10. 

II 

ÉPREUVES    ORALES 

Pour  la  plupart  des  agrégations,  il  a  été  convenu  que 
les  candidats  seraient,  avant  de  se  présenter  au  concours 
définitif,  affranchis  du  souci  de  la  préparation  scientifique 

et  n'auraient  plus  qu'à  faire  preuve  de  leurs  aptitudes 
professionnelles.  Il  n'en  va  pas  ainsi,  en  toute  rigueur,  pour 
les  mathématiques,  puisque  l'admissibilité  comporte  des 
épreuves  reposant  sur  les  programmes  de  la  licence.  Ces 

épreuves  n'ont  pas  été,  cette  année,  aussi  satisfaisantes 
qu'il  eût  convenu  ;  néanmoins  le  jury  a  pensé  qu'il  était 
possible  de  se  montrer  indulgent  et  de  permettre  à  un 
nombre  convenable  de  candidats  de  subir  les  épreuves 
orales  qui,  aussi  bien  sinon  mieux  que  les  compositions, 

permettent  aux  talents  professionnels  de  se  révéler.  C'est 
pourquoi  25  candidats  ont  été  déclarés  admissibles,  de  sorte 
que  le  jury  a  entendu  50  leçons,  25  sur  des  sujets  tirés  des 
programmes  de  seconde  G,  première  C  et  mathématiques  A, 
et  25  se  rapportant  aux  programmes  de  la  classe  de  mathé- 

matiques spéciales.  Les  14  premiers  admissibles,  à  une  seule 

exception  près,  ont  confirmé  leurs  positions.  Le  7*»  admis- 

sible a  perdu  8  rangs  et  n'est  arrivé  qu'au  15^,  à  cause  de 
la  faiblesse  déplorable  dont  il  a  fait  preuve  sur  un  sujet 
banal  de  géométrie  élémentaire.  —  Le  candidat  classé  le  pre- 
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mier  a  mérité,  pour  ses  leçons,  les  notes  16  et  17;  le  second 
a  été  moins  brillant  :  9  et  13,  mais  il  avait  de  bonnes  notes  à 

récrit  et  avait  été  classé  le  premier  à  l'admissibilité  ;  le 
troisième  a  obtenu  14  et  16;  le  quatrième,  8  et  11,  mais  il 
étaitle  second  admissible.  Le  14»  a  obtenu  9  et  13  pour  ses 
leçons. 

En  général,  les  candidats  ne  sont  pas  encore  bien  pénétrés 

par  cette  idée  que  les  leçons  qu'ils  ont  à  faire  devant  le  jury 
doivent  être  présentées  comme  s'ils  s'adressaient  à  des  élèves. 
Us  doivent  donc  s'efforcer  de  bien  mettre  en  relief  les  points 
les  plus  importants,  d'insister  sur  les  parties  délicates  et surtout  de  bien  établir  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes. 

Pour  citer  un  exemple  qui  fera  mieux  comprendre  notre 

pensée,  je  ferai  remarquer  que  deux  candidats  ont  eu  à  ex- 
poser la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur  de  deux  ou 

plusieurs  nombres.  Aucun  des  deux  n'a  songé  à  montrer  que 
les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'un  diviseur 
commun  soit  le  plus  grand  sont:  que  les  quotients  obtenus 
en  divisant  les  nombres  par  ce  diviseur  doivent  être  premiers 
entre  eux.  Ils  ont  démontré  la  proposition  directe,  mais  ont 
oublié  la  réciproque  !  En  arithmétique,  les  candidats  abusent 
volontiers  de  la  forme  algébrique  et  semblent  craindre  de 
paraître  trop  simples  en  prenant  des  exemples  numériques. 
11  faut  détruire  ce  préjugé  que  les  candidats  doivent  faire  ce 

qu'on  a  appelé  la  leçon  d'agrégation,  leçon  destinée  aux  seuls 
membres  du  jury,  mais  que  les  élèves  ne  pourraient  com- 

prendre. En  un  mot,  il  importe  que  les  candidats  ne  s'attachent 
pas  exclusivement  à  l'exposé  des  idées  générales  mais  qu'ils 
aient  le  souci  de  traiter  à  fond  la  question  qu'ils  ont  à  exposer 
etsurtout  qu'ilschoisissent  des  exemples  capables  d'intéresser les  élèves. 

Épure  et  calcul.  —  En  môme  temps  qu'ils  ont  à  faire  des 
leçons,  les  admissibles  doivent  exécuter  une  épure  et  un 
calcul  pratique.  Ces  épreuves  ont  une  grande  importance, 

et  peuvent  modifier  d'une  manière  sensible  le  classement définitif. 

D'une  façon  générale,  l'épure  a  été  mieux  réussie  que  le calcul. 
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Telles  sont,  Monsieur  le  Ministre,  les  observations  sur  la 

valeur  du  concours  j'ai  à  vous  soumettre  au  nom  du  jury. 
Tout  ce  que  ce  rapport  peut  présenter  de  bon  revient  pour  la 
plus  grande  part  à  mes  distingués  collègues  ;  quant  à  ses 

imperfections,  j'en  assume  toute  la  responsabilité. 
Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  Tassurance  de  mon 

respectueux  dévouement. 

B.  NlEWE/fCLOWSKIy 

Préiident  do    Jurj. 
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LA  CRISE  DE  LA  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Usez  à  des  élèves  la  page  où  Diderot  nous  peint  le  frémisse- 

ment de  l'inspiration  qui  s'empare  de  lui  :  une  «  chaleur  forte  » 
Tembrase,  et  il  ne  connaît  «  de  soulagement  qu*à  verser  au 
dehors  un  torrent  d'idées  qui  se  pressent,  se  heurtent  et  se 
chassent  *  ».  Us  s'étonnent,  puis  sourient,  incrédules.  Ne 
leur  a-t-on  pas  dit  que  Diderot  exagère  souvent?  Ils  savent 

bien  que  l'inspiration,  hélas!  se  cherche.  Le  regard  fixe,  le 
front  plissé  par  TefTort,  surtout  sous  Tœil  du  professeur,  le 
menton  dans  une  main,  on  écrit  «  plan  »  sur  une  feuille,  et 
Ton  invoque  le  Manuel,  suprême  espoir  et  suprême  pensée. 

Et  nous  savons  ce  qu'il  répond.  On  a  relevé  dans  des  copies  de 
baccalauréat  des  échantillons  de  style  amusants  et  tristes  * . 

Mais  c'est  encore  le  fond  qui  manque  le  plus.  On  écrit  mal 
surtout  faute  d'idées,  et  cette  stérilité  d'invention  est  le 
symptôme  le  plus  grave  de  la  crise  que  traverse  la  composi- 

tion française. 
La  Réforme  de  i90S  a  laissé  au  professeur  de  français  le 

titre  de  professeur  principal.  Et  de  fait,  c'est  surtout  sur  la 
composition  française  qu'on  juge  les  esprits,  et  par  suite 
l'enseignement.  Mais  on  ne  songe  pas  assez  qu'au  solide  fais- 

ceau des  études  dites  classiques,  s'est  substitué  le  parallélisme 
de  sections  indépendantes,  que  la  spécialisation  a  succédé  à 

l'unité  et  qu'ainsi  l'enseignement  du  français,  réduit  et  isolé, 
devait  fléchir  un  peu  sous  la  tâche  que  rien  ne  l'aidait  plus 
à  porter. 

Parmi  les  études  d'autrefois  les  élèves,  pour  suivre  leur 
goût  personnel,  souvent  pour  suivre  celui  de  leurs  parents, 
souvent  aussi,  avouons-le  pour  eux,  par  paresse,  biffent  à 
volonté  grec,  latin,  langues,  ou  sciences.  On  émonde  pour 
fortifier,  et  les  études  scientifiques  notamment  sont  pleines 

1.  Doroal  et  moi,  2.  Entretien. 

S*  M.  Ijsxr  WoGUR.  Nofet  d'un  Examinateur  au  Baeealauriat.  Enseignement 
Meoodaire,15janTitr  100& 
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de  sève'.  Tant  mieux.  Mais  se  spécialiser  c'est  d'abord  se 
restreindre;  c'est  renoncer  d avance,  suivant  les  sections,  à 
des  ordres  d'idées  entiers  ;  c'est  se  mettre  des  œillères,  qu'avec 
leur  utilitarisme  instinctif  et  étroit,  nos  jeunes  gens  ne  font 

rien  pour  écarter.  C'est  ensuite  considérer  l'objet  de  ses 
études  comme  fin  et  non  comme  moyen.  J'ai  déjà  essayé  de 
montrer*  comment  les  langues  vivantes  volontairement 
nous  refusaient  leur  coopération.  Les  sciences,  malgré  elles, 

ne  nous  sont  pas  non  plus  d'un  utile  secours.  Il  ne  semble 
pas  que  l'esprit  de  géométrie  et  l'esprit  de  finesse  se  soient 
rejoints  depuis  Pascal.  Et  pour  que  les  sciences  physiques 

pussent  développer  utilement  l'esprit  d'observation,  émer- 
veiller l'imagination  devant  les  lois  de  la  nature,  il  faudrait 

beaucoup  de  temps  et  peu  d'élèves.  Par  suite  de  la  surcharge 
des  programmes  et  de  l'encombrement  des  classes,  l'ensei- 

gnement scientifique  aboutit  à  ces  piles  de  cahiers  de  cours, 

gloire  et  effroi  des  C,  où  Ijbs  théorèmes  s'entassent  et  où  les 
expériences  se  schématisent  en  figures  maladroites.  Les 
élèves  font  pour  en  charger  leur  mémoire  des  efforts  méri- 

toires. Mais  c'est  sur  le  français  toujours  qu'ils  prennent  le 
temps  nécessaire. 

La  spécialisation  s'est  glissée  jusqu'au  cœur  même  de 
l'enseignement  littéraire.  On  a  parlé  de  donner  le  grec  à  des 
spécialistes.  Déjà,  dans  les  grands  lycées,  les  nécessités  du 
service  entraînent  souvent  le  partage  du  français  et  du  latin 
dans  une  même  division  entre  deux  professeurs,  et  la  cohé- 
ision  devient  impossible.  Dans  les  petits,  les  sections  A.B.C. 

sont  en  général  réunies  pour  les  lettres,  mais  l'unité  d'une 
classe  où  les  élèves  n'ont  ni  le  même  nombre  d'heures 
d'étude,  ni  les  mêmes  préoccupations,  est  toute  factice,  ce 
n'est  qu*un  groupement.  Dans  le  français  enfin  il  y  a  trois 
parties  distinctes  :  l'étude  de  la  littérature,  l'explication  des 
textes,  la  composition  française  :  l'une  demande  surtout  de 
la  mémoire,  l'autre  développe  l'esprit  critique,  la  troisième 
veut  de  Timagination.  On  s'efforce  d'arriver  à  la  littérature 
par  les  textes.  On  a  proposé  ingénieusement  de  fixer  des 

1.  Rapport  de  M.  Faivre  Dupaigre  au  Coosoil  Académiquo  de  Paris. 
3.  Voir  la  Rewue  Universitaire  du  15  mai  1907  et  du  IS  octobre  1907.  Le  frœnçM 

et  Ut  langues  vivantes.  L'imité  de  l'Enseignement  secondaire. 
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listes  d'auteurs  du  baccalauréat'.  C'est  un  progrès  péda- 
gogique. Mais  c'est  l'aveu  aussi  que  nous  nous  sommes 

donné  pour  tâche  essentielle  l'étude  de  nos  grands  écri- 
vains. Notre  admiration  pour  eux  se  scandaliserait  de 

lacunes  dans  les  connaissances  des  élèves  et  le  baccalau- 

réat ne  les  pardonnerait  pas.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que, 
spécialistes  à  notre  tour,  nous  travaillons  à  former  des 
a  critiques»? 

Voilà  comment  l'enseignement  secondaire  n'est  plus 
qu'un  tout  nominal.  Nous  avons  maintenant  non  seulement 
l'autonomie  des  lycées,  mais  l'autonomie  des  enseignements. 
Telle  est,  selon  nous,  la  cause  de  la  faiblesse  des  élèves 

en  français.  Veut^on  un  remède?  11  ne  suffit  pas  d'accorder 
à  cet  enseignement  une  heure  de  plus,  il  faut  établir  chez 
nous  aussi  ce  que  les  militaires  appellent  la  liaison  des 
armes,  et  ramener  le  français  à  sa  véritable  mission. 

On  ne  peut  constater  sans  regret  qu'au  moment  où 
dans  le  secondaire  on  limite  la  culture  générale,  on  tente 

d'intéressants  efforts  dans  le  primaire  pour  la  donner. La  réforme  dernière  des  écoles  normales  lui  consacre 

presque  exclusivement  la  troisième  année.  Munis  du  brevet 
supérieur,  dès  la  seconde,  les  futurs  instituteurs  ont  devant  eux 
un  an  de  libre  travail  pour  approfondir  certaines  questions  de 
la  littérature  française  et  pour  faire  connaissance  avec  les  plus 
belles  ps^es  des  classiques  anciens  et  étrangers.  Bannis  de 
chez  nous,  Homère  et  Sophocle  ont  trouvé  là  bon  accueil;  Pour 
cette  fois,  nous  demandons  à  notre  tour  la  «  primarisation  » 

du  secondaire.  Qu'un  bachelier  vaille  au  moins  un  normalien* 
Ce  ne  serait  pas  pour  les  élèves  de  première  une  surcharge 

écrasante  qu'une  dizaine  de  conférences  annuelles  en  marge 
des  programmes.  Sans  aucun  appareil  didactique,  à  l'aide 
seulement  de  lectures,  illustrées  le  plus  possible  par  des 
photographies,  des  dessins,  des  figures,  des  projections,  on 
essaierait  de  leur  donner  suivant  les  sections  une  idée  des 

chefs-d'œuvre  toujours  vivants  d'Athènes,  de  Rome,  ou  des 
grands  écrivains  scientifiques  dont  la  philosophie  et  les  dé- 

couvertes dominent  l'esprit  moderne.  Môme  trop  hâtivement 

1  D.  Mornet,  L'BnMêignemênt  du  françaù  m  PmUèrê»  Revue    Uniyertitaire, 
14*  année,  n*  10. 
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semées,  quelques  idées  au  moins  germeraient.  Et  surtout, 
sans  perdre  les  avantages  de  la  spécialisation,  on  multiplierait 
entre  les  différents  esprits  les  points  communs.  Un  grand 
progrès  serait  accompli  du  jour  où  chacun  comprendrait  le 

genre  d'études  du  voisin  au  lieu,  dédaigneusement,  d'en sourire. 

D'ailleurs  tous  les  enseignements  ne  montreront  peut-^tre 
pas  l'intransigeance  des  langues  vivantes.  Quelques-uns 
croiront  pouvoir  nous  tendre  une  main  secourable  sans  risquer 
leur  existence.  La  circulaire  ministérielle  qui  vient  de  recom- 

mander aux  professeurs  d'histoire  de  donner  quelques  devoirs 
par  trimestre  a  fait  plaisir  au  moins  aux  professeurs  de  lettres. 

Us  sont  heureux  aussi  de  l'évolution  qui  s'accomplit  dans  les 
sciences.  Les  mathématiques  se  font  plus  concrètes;  les  tra- 

vaux pratiques  se  multiplient;  de  plus  en  plus  l'induction 
remplace  la  déduction.  Il  est  impossible  de  faire  recommencer 

à  chaque  élève  toutes  les  découvertes  de  l'humanité.  L'essen- 
tiel est  de  donner  à  l'expérimentation  personnelle  la  plus 

large  place.  Car  c'est  elle  qui  stimule  l'activité  de  l'esprit,  qui 
le  dresse  non  à  recevoir,  mais  à  observer  et  à  concevoir,  deux 
aptitudes  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  en  lettres. 

Sûrs  de  voir  ainsi  notre  action  appuyée  par  celle  de  nos 
collègues,  il  nous  serait  facile  alors  de  faire  donner  à  notre 

enseignement  l'effort  décisif.  Pas  plus  que  les  autres  nous  ne 
voudrions  faire  des  têtes  bien  pleines.  Nous  ne  nous 

croirions  plus  chargés  avant  tout  d'enseigner  la  littérature. 
Et  tout  d'abord  pour  n'induire  ni  les  élèves  ni  le  mattre  en 
tentation,  nous  couvririons  le  Manuel  de  fleurs  et  nous  le 
chasserions  de  notre  république.  Persuadés  une  fois  pour 
toutes  que  notre  tâche  est,  comme  le  disent  les  instructions 
«  de  former  des  esprits  réfléchis,  droits,  sincères,  qui  aient 
le  goût  et  le  sens  de  notre  vie  moderne  et  française  »,  nous 

garderions  encore  l'explication  des  textes  comme  exercice 
principal,  avec  comme  but  non  plus  l'auteur,  mais  l'élève,  et 
tout  d'abord  nous  subordonnerions  le  développement  de  l'es- 

prit critique  à  celui  de  l'imagination.  La  lecture  d'une  page 
n'est  efficace  qu'autant  qu'elle  procure  une  émotion  et  une 
forte.  Nous  avons  raison  de  vouloir  qu'elle  soit  raisonnée,  et 
non  instinctive.  Mais  prenons-y  garde.  De  l'analyse  qui  dis- 

tingue et  étiquette  minitieusement  les  éléments  divers  de  la 
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pensée,  les  procédés  d'expression,  que  reste-t-ii?  Rien  que 
«  les  membres  épars  du  poète  ».  C*est  ainsi  que  les  vertus 
meurent  sous  le  scalpel  impitoyable  de  La  Rochefoucauld.  Il 

faut  donc  qu'ensuite  une  synthèse  vigoureuse  reconstitue 
l'ensemble.  Il  faut  faire  fonctionner  la  machine  dont  on  a 
démonté  les  rouages.  L'explication  sera  suivie  d'une  lec- 

ture expressive  qui  devra  évoquer  une  foule  d'images,  d'idées, 
de  sentiments  qui  lui  feront  cortège  pour  ainsi  dire,  et  qui 
sont  le  secret  de  la  résonnance  mystérieuse  de  certaines 
pages  dans  nos  âmes.    . 

Mais  si  nous  voulons  ainsi  que  pour  les  élèves  une  tragé- 
die ne  soit  pas  seulement  un  petit  livre  ennuyeux  avec  des 

notes  au  bas  des  pages,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  éveiller 
leur  imagination.  Dans  les  grandes  villes  la  vie  plus  intellec- 

tuelle, les  conversations,  les  théâtres,  les  musées  peuvent  y 
contribuer.  Mais  songeons  surtout  à  la  foule  de  ceux  qui  ont 
quitté  leur  bourgade  pour  le  dortoir  du  lycée  dans  tant  de 
chefs-lieux, qui  font  penser  à  la  petite  ville  de  La  Bruyère. 

Ils  n'ont  pour  horizon  que  les  murs  nus  de  la  classe,  pour 
interlocuteurs  que  leurs  camarades,  pour  distraction  que  la 

promenade  morne  sous  l'œil  ennuyé  d'un  surveillant.  Tâchons 
de  leur  donner  la  vision  des  époques  où  les  œuvres  ont  poussé 
leurs  racines.  Mettons  entre  leurs  mains  des  éditions  illus- 

trées d'estampes  et  de  gravures  du  temps.  Étudions  en  classe 
les  documents,  moralistes,  lettres,  mémoires.  Qu'ils  lisent 
en  étude  les  reconstitutions  des  romanciers  ou  des  écri- 

vains. Et  nous  serons  frappés  de  voir  avec  quelle  joie  ils 

pénétreront  à  notre  suite  dans  un  salon  d'honnêtes  gens  ; 
iront  voir  jouer  aux  chandelles  une  pièce  sur  lascènerétrécie 

de  l'hôtel  de  Bourgogne;  visiteront  Voltaire  à  Ferney,  ou 
assiégeront,  drapés  dans  le  manteau  romantique,  les  portes 

de  la  Comédie  française.  Pour  commencer,  pas  d*idées,  des 
images  et  de  la  vie. 

Les  idées  n'en  seront  que  plus  solides,  supportées  par  laréa- 
lité  concrète.  En  se  plaçant  à  leur  date,  elles  garderont  leur 

exacte  portée.  Quand  il  s'agira  de  les  donner,  nous  subordon- 
nerons cette  fois  —  et  c'est  notre  second  point  — ,  la  valeur 

artistique  des  textes  à  leur  valeur  suggestive.  L'auteur  même 
médiocre  serait  le  bienvenu  s'il  nous  apportait  une  idée.  On 
mettrait  les  élèves  en  présence  des  principales  théories  litté- 
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raires,  morales  ou  sociales.  Ce  serait  le  temps  de  VArt  poé 
tique  et  de  \d.  Préface  de  Cromwell^  de  La  Rochefoucauld  et  de 

Rousseau,  de  Diderot  et  de  Montesquieu.  On  n'éviterait  pas  les 
oppositions,  on  les  rechercherait  môme.  Surtout  on  sai- 

sirait avec  empressement  l'occasion  de  grouper  autour 
d'une  idée  les  textes  latins  ou  grecs  qui  s'y  rapporteraient, 
heureux  d'éclairer  nos  textes  français  tout  en  faisant  rejaillir 
sur  les  anciens  comme  une  lumière  d'actualité.  Les  intelli- 

gences plus  éveillées  seraient  alors  mieux  capables  de  saisir 

la  notion  d'art.  Pour  faire  comprendre  aux  élèves  tout  ce  que 
la  forme  peut  apporter  de  perfection  durable  à  la  pensée,  on 
leur  confierait,  maintenant,  mais  maintenant  seulement,  les 

chefs-d'œuvre  les  plus  purs  duxvii^ou  duxix^  siècle,  qu'ils 
seraient  dignes  désormais  d'admirer.  Eh  quoi,  si  tard?  dira- 
t-on.  Nous  répondrons:  il  faut  être  fort  pour  supporter  le  choc 
de  la  beauté.  Athalie  est  un  poids  trop  lourd  pour  les  mains 

frôles  d'un  élève  de  quatrième.  Ne  gaspillons  pas  nos  chefs- 
d'œuvre,  si  riche  que  soit  notre  littérature.  C'est  leur 
faire  tort  et  faire  tort  aux  élèves.  —  Qu'on  s'analyse.  Dans  le 
frisson  d'admiration  qui  nous  saisît  devant  le  beau  absolu,  il 
y  a  comme  un  intime  désespoir,  le  sentiment  qui  paralyse  de 
notre  irrémédiable  faiblesse.  Voilà  pourquoi  il  faut,  surtout 
dans  les  débuts,  faire  une  place  au  mérite  moins  décourageant 

des  auteurs  de  second  ordre  et  ne  s'élever  que  par  échelons 
jusqu'aux  grands  maîtres.  Qu'ils  soient,  au  lieu  du  point  de 
départ,  le  couronnement  de  nos  études,  la  synthèse  admirable 
de  tous  nos  conseils. 

C'est  ainsi  qu'on  pourrait  essayer  d'introduire  dans  l'ensei- 
gnement plus  de  méthode  et  d'unité.  Nous  nous  appliquerions 

à  former  successivement  l'imagination,  le  jugement  et  le  goût. 
A  la  chronologie  se  substituerait  le  sentiment  historique  ;  aux 
devoirs  variés  un  peu  au  hasard,  une  progression  logique  de 

la  narration  historique  ou  littéraire,  où  il  s'agirait  de  mettre 
en  œuvre  les  matériaux  fournis  par  les  explications,  à  la  dis- 

sertation où  il  faudrait  apporter  son  opinion  réfléchie  sur  les 

idées  d'autrui,  et  aux  compositions  enfln  qui  demanderaient 
plus  d'invention  personnelle  jointe  à  plus  d'habileté  dans  la 
forme.  Actuellement  il  faut  compter  beaucoup  sur  l'intelli- 

gence et  l'initiative  des  élèves.  11  faut  qu'ils  soient  faits  pour 
l'enseignement.  11  nous  parait  plus  sûr  de  faire  l'enseignement 
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pour  les  élèves.  On  pourra  nous  reprocher  de  sacrifier  un  peu 
les  auteurs  ;  notre  conception  nous  conduira  à  tirer  parti  de 

fragments  choisis  dans  un  dessein  déterminé  plutôt  qu*à  étu^ 
dier  des  œuvres  d'ensemble.  Il  est  vrai.  Mais  la  mémoire  de 

la  postérité  n*est  pas  infinie  et  il  lui  faut  alléger  sans  cesse  son 
fardeau.  Nous  conserverons  du  moins  de  notre  trésor  le  plus 

utile  et  le  plus  beau.  Et  puis  n'est-ce  pas  aussi  de  la  piété  à 
regard  de  nos  grands  écrivains  que.  de  tâcher  de  leur  prépa- 

rer des  lecteurs  plus  capables  de  les  comprendre  et  de  les 

aimer?  Au  surplus  soyons  sûrs  qu'eux-mêmes  seraient  fiers  du 
rôle,  moins  modeste  qu'il  ne  parait,  d'éducateurs.  Rousseau 
nous  applaudirait  ;  La  Fontaine  se  laisse  manier  rêveur  par 

ces«  fripons  d'enfants  »  et  il  me  semble  que  la  grande  ombre 
de  Victor  Hugo  consent,  indulgente. 

E.  Abry, 

Professeur  do  première  an  lycéo  de  Toile* 
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L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

DANS  LES  CLASSES 

DE  QUATRIÈME  ET  DE  TROISIÈME  ' 

Enseignement  de  la  Grammaire. 

Pour  déterminer  le  caractère  des  études  de  langues 
vivantes  dans  les  classes  de  Quatrième  et  de  Troisième,  nous 
avons  examiné  ce  que  pouvait  être  renseignement  du  voca- 

bulaire. Il  nous  reste  à  parler  de  l'enseignement  gramma- 
tical. Sans  doute,  c*est  par  pure  abstraction  que  nous  séparons 

ces  deux  questions,  puisque  tout  exercice  de  langage  est 
naturellement  un  exercice  de  prononciation,  de  vocabulaire 
et  de  grammaire,  mais  il  ne  saurait  en  être  autrement  pour 
la  clarté  de  Texposé. 

Ici  encore,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que,  sans  entrer 
dans  une  nouvelle  discussion  théorique,  nous  nous  propo- 

sons de  rechercher,  d'après  Texpérience  des  dernières 
années,  si  nos  programmes  ne  pourraient  être  mieux  pré- 

cisés, si  la  progression  de  nos  études  ne  pourrait  être  plus 
rigoureusement  établie. 

Comme  il  ne  s'agit  plus  de  principes  généraux  mais 
d'applications  particulières,  nous  ne  considérerons  qu'une 
langue  déterminée,  l'allemand,  par  exemple.  C'est  dans  la 
grammaire  encore  plus  que  dans  le  lexique  que  se  manifeste 

le  génie  d'une  langue,  et  il  apparaît  naturel  que  la  grammaire 
savante,  compliquée,  minutieuse  de  l'allemand  ne  soit  pas 
enseignée  sur  le  même  plan  que  la  grammaire  réduite  et 

toute  pratique  de  l'anglais. 
#  « 

Nos  programmes  donnent  cette  brève  indication  :  «  On 

amènera  peu  à  peu  l'élève  à  se  servir  de  tournures  gramma- 
ticales plus  complexes.  Mais  la  règle  sera  toujours  la  simple 

1.  Voir  la  Revue  Unioenitûire^  du  15  mai  1908. 
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constatation  d'un  fait  général  »  ̂  II  reste  à  se  demander  quelles 
sont  ces  tournures  et  comment  on  peut  amener  Télève  à  s'en servir. 

Si  pour  déterminer  le  programme  de  grammaire  de 
cette  période,  nous  cherchons  ce  que  doivent  savoir  les 

élèves  à  leur  entrée  dans  le  second  cycle,  on  s'accordera 
sans  doute  à  reconnaître  que  l'enseignement  grammatical 
doit  être  terminé  à  ce  moment.  Il  n'est  plus  temps  en  Seconde, 
et  en  Première  de  revenir  sur  les  éléments  :  l'élève  qui  lit 
les  auteurs  ou  écrit  une  rédaction  en  langue  étrangère  doit 
être  maître  de  la  correction  grammaticale. 

Si  nous  recherchons  ce  que  savent  nos  élèves  à  leur  entrée 
en  Quatrième,  nous  sommes  plus  embarrassés.  Nos  pro- 

grammes, qui  nous  fournissent  un  plan  d'études  pour  le 
vocabulaire  dans  la  première  période,  ne  nous  en  donnent 
aucun  pour  la  grammaire.  Aussi,  a-t-on  été  porté  parfois  à  la 
placer  toute  dans  ces  deux  premières  années,  depuis  la  mor- 

phologie jusqu'à  la  syntaxe,  et  la  plupart  de  nos  livres  scolaires 
ne  poursuivent  pas  l'étude  de  la  grammaire  au  delà  de  la 
Cinquième.  L'expérience  a  montré  que  c'était  aller  un  peu 
vite.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  connaître  des  règles;  il  faut 

surtout  les  appliquer.  Autre  chose  est  d'énumérer  les  diffé- 
rentes flexions  d'un  substantif,  et  autre  chose  de  les  employer. 

Tous  les  professeurs  savent  combien  de  corrections  inces- 

santes et  d'efforts  patients  sont  nécessaires  pour  que  l'élève 
se  serve  correctement  en  parlant  ou  en  écrivant  des  formes 
de  déclinaison  et  de  conjugaison. 

II  semble  que  l'étude  des  cas  (surtout  pour  les  élèves  de 
l'enseignement  B,  qui  ne  connaissent  pas  d'autre  langue  syn- 

thétique), celle  des  principaux  temps  de  l'actif  et  du  passif, 
celle  des  types  essentiels  de  construction  suffisent  ample- 

ment à  occuper  les  deux  premières  années.  Nous  les  trou- 

verions fort  bien  employées  si,  selon  l'injonction  des 
programmes,  l'élève  n'hésitait  plus  à  la  fin  de  la  première 
période  sur  une  forme  de  déclinaison  ou  sur  la  conjugaison  '. 

En  fait,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  devoirs  donnés  au  début 
de  l'année  à  des  classes  différentes  de  Quatrième  permettent 
de  constater  que,  pour  la  moyenne  des  élèves,  la  correction 

1.  Plan  d'études,  Delalain,  p.  63. 
2.  Jbid.,  p.  30. 

Rbyub  uott.  (IV  aan.,  n*  6).  —  II.  2 
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est  encore  insuffisante  et  que  le  travail  des  deux  premières 

aimées  a  besoin  d'être  poursuivi  dans  les  années  suivantes. 
Sans  avoir  pour  unique  idéal  la  seule  et  froide  correction,  il 
e9t  nécessaire  cependant  de  profiter  de  la  seconde  période 
pour  rassurer  définitivement. 

C'est  d'ailleurs  une  condition  indispensable  pour  lire  une 
laague  comme  l'allemand,  que  de  pouvoir  déterminer  les 
rapf>ort8  des  mots  d'après  leurs  formes.  Il  arrive  souvent  aux 
élèves  de  Quatrième  de  ne  pouvoir  comprendre  une  pbrase, 

même  lorsque  tous  les  mots  en  ont  été  expliqués,  parce  qu'ils 
sont  encore  peu  familiarisés  avec  la  déclinaison  et  la  conju- 

gaison. Us  ne  peuvent  pas  toujours  distinguer  le  sujet  du 
complément,  ils  confondent  le  futur  et  le  passif,  ils  ne 
savent  pas  unir  au  verbe  la  particule  séparable  ou  le  participe 

à  Tanxiliaire.  La  phrase  s'éclaire  pour  eux,  lorsqu'on  leur  fait 
rechercher  la  fonction  des  différents  termes.  Ainsi,  la  bonne 
et  vieille  analyse  logique  et  grammaticale,  tant  décriée,  mais 

toujours  utile,  peut  avoir  sa  place  même  dans  l'étude  des 
kngues  modernes. 

Un  autre  fait  est  à  retenir.  Dans  la  première  période,  où 
dominent  les  exercices  oraux,  nous  employons  surtout  des 
phrases  courtes  de  construction  élémentaire,  des  propositions 
relaiîTes,  quelques  conjonctions  comme  dass  et  weil.  Quand 
noas  parlons  à  nos  élèves,  notre  effort  naturel  pour  nous 

fkire  comprendre  d'eux  nous  porte  à  donner  à  notre  pensée 
sa  forme  la  plus  simple,*  à  scinder  nos  phrases,  à  les  juxta- 

poser pour  les  rendre  plus  claires. 

Dans  la  seconde  période,  la  lecture  est  devenue  l'exercice 
principal.  Les  textes  parlent  à  l'élève,  non  plus  comme  un 
msâtre  qui  se  met  à  sa  portée,  mais  comme  un  Allemand 

qiri  parlerait  à  ses  compatriotes.  La  phrase  s'y  présente  dans 
toute  sa  complexité,  avec  ses  incidentes,  ses  relatives,  ses 

Goordonnées  et  subordonnées.  L'élève,  à  son  entrée  en  Qua- 
trième, se  perd  dans  ce  dédale  nouveau  pour  lui  ;  c'est  qu'il 

ne  oonnalt  pas  encore  les  rapports  des  propositions  entre 
elles.  Des  adverbes  et  des  conjonctions  comme  daher,  sonst» 

ehe,  da,  damit,  n'ont  pas  pour  lui  de  sens  précis;  il  les 
néglige  et,  faute  de  ces  points  de  repère,  il  ne  saisit  pas 

l'ensemble  de  la  phrase,  le  mouvement  de  la  pensée. 
En   écrivant,   il   pense   encore  moins  à  les   employer.  Il 
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continue  à  juxtaposer  ses  phrases,  tout  au  plus  à  les  unir 
par  des  und  ou  des  aber.  Les  pronoms  relatifs,  les  conjonc- 

tions, les  adverbes,  sont  des  termes  qu'il  ne  connaît  pas  ou 
dont  il  n'use  pas.  C'est  dans  cette  i>ériode  qu'il  doit  apprendre 
leur  signification  et  s'habituer  à  les  employer. 

Ce  que  nos  élèves  ignorent  à  leur  entrée  en  Quatrième 

nous  indique  ce  qu'ils  auront  à  étudier  dans  les  deux  années 
de  la  seconde  période. 

D'une  part,  ils  auront  à  assurer  la  correction  grammati- 
cale; de  là,  révision  des  types  de  construction,  des  formes 

de  déclinaison  et  de  conjugaison,  en  y  ajoutant  les  complé- 
ments réservés  dans  la  période  précédente  (types  particuliers 

de  déclinaison,  formes  du  subjonctif  et  du  conditionnel, 
etc.) 

D'autre  part,  ils  doivent  s'exercer  à  saisir  le  mécanisme 
de  la  phrase,  les  rapports  des  propositions  entre  elles,  ils 
doivent  employer  des  tournures  plus  complexes,  par  suite, 
étude  détaillée  des  prépositions,  des  adverbes,  des  conjonc- 
tions. 

• 
•  • 

Par  quels  moyens  mettrons-nous  ce  programme  en 
œuvre  ? 

Les  exercices  oraux,  les  leçons  de  langage  sont  tout  au- 

tant d'exercices  de  grammaire,  et  permettent  de  revenir  sans 
cesse  sur  les  formes  de  déclinaison  et  de  conjugaison.  La 

lecture,  appuyée  par  l'analyse  des  éléments  de  la  phrase, 
fournira  une  aide  nouvelle.  Les  devoirs,  où  l'élève  doit  com- 

pléter un  membre  de  phrase  ou  trouver  l'expression  voulue, 
lui  imposeront  l'obligation  permanente  de  contrôler  ses  con- naissances. 

Pour  que  cette  révision  puisse  avoir  lieu,  il  est  nécessaire 

que  l'élève  ait  un  guide,  un  livre  de  référence,  une  gram- 
maire. Personne  n'est  plus  tenté  de  croire  qu'on  puisse  se  fier 

à  l'usage  et  que  la  règle  vienne  se  cristalliser  dans  l'esprit 
de  l'élève  au  cours  des  exercices  oraux  et  écrits.  Que  la  règle 
s'appuie  sur  l'usage  et  s'en  déduise,  c'est  entendu.  Mais 
attendre  qu'elle  se  formule  d'elle-même,  c'est  risquer  de  ne 
la  voir  jamais  apparaître.  Nous  sommes  obligés  d'aller  plus 
vite  et  d'aider  l'expérience  restreinte  de  Télève.  La  con- 
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naissance  des  règles  lui  donne,  au  milieu  de  ses  tâtonne- 
ments et  de  ses  incertitudes,  la  sensation  d'un  terrain  solide, 

où  il  peut  prendre  pied.  Il  est  donc  utile  de  procéder  en  Qua- 
trième à  une  révision  méthodique  des  paradigmes  de  décli- 

naison et  de  conjugaison.  Se  fera-t-elle  en  français  ou  en 
langue  étrangère  ?  Je  crois  possible  de  présenter  les  règles 
en  allemand,  le  vocabulaire  étant  assez  restreint;  je  le  crois 
même  utile,  non  pour  donner  àTélève  une  connaissance  plus 
grande  de  la  langue,  mais  pour  lui  fournir  une  occasion  de 

plus  d'entendre  et  de  prononcer  des  sons  étrangers.  Mais, 
comme  il  importe  avant  tout  de  donner  des  notions  très  pré- 

cises, il  est  prudejnt  de  s'assurer  par  une  traduction  que  toute 
la  classe  a  compris. 

Nous  avons  aussi  à  faire  connaître  le  mécanisme  de  la 

phrase.  La  lecture,  qui  est  le  principal  exercice  de  cette  pé- 

riode, nous  en  fournira  le  premier  moyen.  Il  suffira  d'abord 
d'appeler  lattention  de  l'élève  sur  les  prépositions,  les  con- 

jonctions, les  adverbes  qu'il  rencontre  dans  les  textes  et  de 
l'habituer  à  substituer  les  uns  aux  autres  les  termes  corres- 

pondants. Dans  une  phrase  très  simple  comme  :  der  ffarz  hat 
ein  mildes  Klima  und  ist  daher  meist  mil  Laubwàldern  bestari' 

den,  l'élève  ne  remarque  le  plus  souvent  que  les  substantifs 
et  les  verbes,  mais  néglige  un  mot  comme  :  daher.  Si  l'on 
place  à  côté  de  cette  phrase  les  autres  formules  :  Weil  der 
Harzein  mildes  Klima  hat,  ist  er  meist  mit  Laubwàldern  bestan- 
den  ou  Wegen  seines  milden  K limas  ist  derHarz  meist  mit  Laub- 

wàldern bestanden  les  trois  termes  daher^  îoeil,  wegen, 

s'éclairent  mutuellement.  En  reprenant  le  même  exercice  sur 
d'autres  textes,  on  établira  un  rapport  logique  entre  ces  mots, 
et  l'élève  s'habituera  à  exprimer  une  même  idée  sous  des 
formes  différentes. 

Au  cours  des  lectures  de  Quatrième,  on  est  ainsi  amené 

à  préciser  le  sens  des  adverbes,  des  prépositions  et  des  con- 

jonctions. Si  Ton  s'en  tenait  là,  on  courrait  les  mêmes  risques 
que  pour  le  vocabulaire  ;  on  laisserait  les  connaissances  gram- 

maticales aux  hasards  de  la  lecture  ou  de  la  conversation, 
sans  aucun  moyen  de  contrôler  ce  que  les  élèves  savent  déjà, 

et  ce  qui  leur  reste  à  apprendre.  D'autre  part,  il  ne  suffît  pas  de 
comprendre  le  sens  de  ces  termes  ;  il  faut  encore  les  em- 

ployer en  parlant  ou   en  écrivant.  De  là,  pour  grouper  les 
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notions  acquises  en  Quatrième,  la  nécessité  de  leçons  et 

d'exercices  de  grammaire  qui  trouveront  leur  place  natu- relle en  Troisième. 

On  part  le  plus  souvent  du  mot  pour  énumérer  les  diffé- 
rents sens  de  la  préposition  ou  de  la  conjonction  étudiée. 

Cette  méthode  peut  être  utile  pour  une  connaissance  toute 

théorique  de  la  langue,  mais  elle  ne  conduit  pas  l'élève  à  em- 
ployer pratiquement  ces  termes.  Indiquer  les  différentes 

significations  de  aus  ou  de  wenn^  c'est  offrir  à  l'élève  une  série 
d'abstractions  qu'il  retient  à  peine,  surtout  si  le  professeur  tient 
à  les  présenter  dans  la  langue  étrangère.  L'expérience  montre 
que  ces  leçons  sont  fort  arides,  sans  intérêt  et  de  peu  de 

profit. 
Mais  on  peut  procéder  inversement.  Au  lieu  de  partir  du 

mot  pour  atteindre  l'idée,  on  peut  partir  de  l'idée  et  chercher 
les  mots  qui  l'expriment.  Dans  nos  grammaires  ordinaires, 
l'élève  trouve  daher,  darum  au  chapitre  des  adverbes,  wegen 
parmi  les  prépositions,  weil,  da  parmi  les  conjonctions  et  il 

n'aperçoit  aucun  lien  entre  ces  termes^  Puisque. ces  mots 
servent  à  exprimer  le  même  rapport,  ne  serait-il  pas  plus 
logique  de  les  grouper  autour  de  cette  idée  et  de  montrer  à 

l'élève  les  différentes  ressources  que  possède  l'allemand  pour 
établir  la  relation  de  cause  à  effet  ? 

L'exercice  pourrait  alors  se  présenter  de  la  façon  suivante. 
On  demande  tout  d'abord  aux  élèves  de  retrouver,  dans  les 
textes  expliqués,  les  phrases  où  figure  un  de  ces  mots  et  sur 

lesquelles  leur  attention  a  déjà  été  attirée,  comme  je  l'ai 
indiqué.  Le  professeur  rappelle  d'autres  phrases  également 
empruntées  à  des  lectures  antérieures,  par  exemple  :  Er 
konnte  vor  Zorn  kein  Wori  sprechen.  Der  Wildschûtze  hatie 

am  Roche  den  Frôster  ermordet^  et  fait  expliquer  à  l'aide  des 
conjonctions  et  adverbes  le  sens  des  expressions  vor  Zorn, 
aus  Roche. 

Les  élèves  n'ont  fait  jusqu'ici  qu'évoquer,  grouper  et 
expliquer  des  phrases  données.  Us  peuvent  maintenant  jouer 

on  rôle  plus  actif  et,  guidés  par  l'expérience  acquise,  s'exer- cer à  former  de  nouvelles  combinaisons. 

Etant  donné  des  phrases  simplement  juxtaposées  comme: 
Mon  kann  den  Brocken  sekr  leicht  besteigen  ;  gebahnie  Wege 
fuhren  ouf  teinen  Gipfel  ou   Wir  hatten  keine  Atusicht  ;  der 
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Berg  war  in  Wolken  gehûllt,  les  élèves  auront  à  les  unir  au 
moyen  des  diverses  expressions  connues. 

11  sera  dès  lors  facile  de  déduire  de  ces  exercices  que  l'idée 
de  cause  peut  être  indiquée  soit  par  une  conjonction  {weil^ 
da,  denn,  daher),  soit  par  une  préposition  {wegen,  vor,  €nu, 
von).  Des  exercices  semblables  permettent  de  grouper  les 

difTérents  modes  d'expressions  autour  d'un  petit  nombre 
d'idées  :  lieu,  temps,  but,  cause,  effet,  concession,  condition, 
hypothèse,  etc.. 

On  voit  que  ces  leçons  de  grammaire  sont  surtout  des 
exercices  de  langage;  aussi,  bien  que  tirées  de  la  pratique  des 
langues  mortes,  elles  ne  sont  aucunement  déplacées  dans 
renseignement  des  langues  vivantes.  Elles  groupent  des 
connaissances  qui,  sans  elles,  resteraient  éparses.  Elles 
aident  Télève  à  comprendre  et  à  employer  les  adverbes,  les 

prépositions  et  conjonctions  qu'il  ignore  trop  souvent,  parce 
qu'elles  ne  lui  présentent  pas  seulement  des  mots,  mais  des 
idées  et  qu'elles  appellent  la  réflexion  au  secours  de  la 
mémoire.  Elles  l'habituent  à  analyser  le  mécanisme  de 
la  phrase,  le  mouvement  de  la  pensée,  elles  l'amènent  à 
se  servir  de  tournures  plus  complexes.  Elles  nous  permettent^ 
comme  les  leçons  de  vocabulaire,  de  repousser  le  reproche 

d'empirisme  qui  nous  est  fait,  car  elles  aussi  peuvent  contri- 
buer à  la  culture  générale  de  l'esprit,  en  développant  les 

habitudes  de  réflexion,  de  logique  et  de  précision. 
Enfin,  ces  leçons  fournissent  la  matière  de  nombreux 

devoirs  écrits  :  compléter  des  phrases  à  l'aide  des  adverbes 
ou  des  prépositions  convenables  ;  combiner  des  propositions 
juxtaposées  ;  remplacer  des  locutions  adverbiales  par  despro* 

positions  subordonnées,  autant  d'occasions  pour  l'élève  de 
saisir  les  rapports  des  idées  entre  elles  et  de  se  servir,  pour 
les  exprimer,  des  différentes  ressources  de  la  langue.  Ces 
devoirs,  eux  aussi,  me  paraissent  préférables  pour  les  élèves 
de  Quatrième  et  de  Troisième  à  la  rédaction  libre,  dont  ils 
sont  la  préface  indispensable.  Lorsque  les  élèves  seront 
rompus  à  ces  exercices  de  grammaire  comme  aux  exercices 
de  vocabulaire,  on  peut  espérer  que  leurs  compositions  en 

langue  étrangère  seront  moins  pauvres  de  mots  et  d'idées  et 
qu'ils  auront  appris  à  écrire  en  même  temps  qu'à  observer et  à  réfléchir. 
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On  ne  saurait  parler  d'enseignement  grammatical  sans 
examiner  la  question  du  thème.  C'est  là,  comme  remploi  de 
la  traduction,  un  de  ces  problèmes  qui  ont  de  tout  temps  été 

discutés  et  qui  le  seront  sans  doute  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  des  professeurs  de  langues  vivantes. 

On  condamne  ou  on  défend  le  thème,  d'une  munère 
absolue,  alors  que  le  thème,  comme  tous  les  procédés,  n*a 
qu'une  valeur  relative .  dépendant  des  élèves,  des  professeurs, 
du  but  poursuivi.  Pour  les  classes  qui  nous  occupent  ici,  une 

chose  parait  certaine  :  c'est  qu'il  serait  dangereux  de  le  sup- 
primer sans  le  remplacer  par  une  série  d'exercices  directs, 

oraux  et  écrits,  méthodiquement  gradués.  Cette  gradation 

une  fois  établie  —  et  je  crois  avoir  montré  qu'il  est  possible 
de  rétablir  —  le  rôle  du  thème  peut  être,  selon  les  conve- 

nances du  professeur,  très  réduit  ou  même  supprimé.  Dans 
ces  classes,  on  ne  pratique  guère  le  thème  pour  Tacquisition 

du  lexique  ;  ses  partisans  eux-mêmes  reconnaissent  qu'il  con- 
duit le  plus  souvent  au  gallicisme  et  recommandent  de  n'em- 

ployer que  dès  mots  déjà  connus.  On  le  pratique  surtout 
pour  contrôler  les  connaissances  grammaticales,  et  il  semble 
alors  que  des  exercices  directs,  méthodiques  et  progressifs, 

peuvent  atteindre  le  même  but,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
fixer  les  formes  essentielles  du  langage.  Comme  la  compo- 

sition en  langue  étrangère  le  thème  véritable,  qui  n'est  ni 
l'imitation  d'un  texte  lu,  ni  l'application  d'une  règle  donnée, 
ne  viendrait  que  plus  tard,  dans  les  classes  du  second  cycle, 
lorsque  les  élèves  auraient  acquis  un  vocabulaire  suffisant  et 
seraient  assez  habitués  à  la  correction  grammaticale,  pour 

pouvoir  confronter  avec  profit  l'expression  de  la  pensée  fran- 
çaise et  de  la  pensée  étrangère. 

Nous  pouvons  en  tout  cas  formuler  quelques  conclusions: 

L'enseignement  grammatical  doit  être  poursuivi  dans  la 
seconde  période  avec  autant  de  méthode  que  dans  la  première 
et  suivant  un  plan  déterminé. 

La  lecture  est  le  principal  moyen  d'observation  et  d'ac- 
quisition. 

Mais  elle  ne  suffit  pas  à  amener  Télève  à  parler  et  à  écrire 
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correctement  Elle  doit  être  soutenue  par  des  leçons  etexer*** 
cices  de  grammaire. 

Ces  leçons  portent  sur  les  matières  du  programme.  Elles 

s'appuient  sur  les  observations  faites  au  cours  des  lectures, 
pour  en  dégager  les  règles  essentielles.  Elles  emploient  les 

procédés  analogiques,  pour  grouper  autour  d'une  môme  idée 
les  différents  modes  d'expression. 

G.  Delobel, 

Profeisenr  aa  lycé«  Voltaire. 
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A  PROPOS  DU  JEU  DE  UAMOUR 

ET  DU   HASARD' 

I 

«  Votre  situation  est  neuve  assurément  I  »  dit  à  Dorante  la  SyMa 
du  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard  quand  elle  apprend  la  véritable  per- 

sonnalité du  prétendu  valet  et,  un  peu  plus  loin,  elle  déclare  à  son 

frère  Mario  qu'  «  il  n'est  jamais  rien  arrivé  d'égal  à  cela!  »  Marivaux 
était-il  bien  autorisé  à  prêter  ce  langage  à  son  héroïne? 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  voyait  au  théâtre  des  com- 
plications amoureuses  naître  du  déguisement  de  maîtres  en  domes- 

tiques ou  de  serviteurs  en  maîtres.  Sans  remonter  à  plus  de  vingt 
ans,  déj  à  en  i  711  une  comédie  en  un  acte  de  Legrand  et  Alain  intitu- 

lée VJ^^wvuve  réciproque  avait  exploité  sur  la  scène  du  ThéAtre  Fran- 

çais une  situation  analogue  à  celle  du  Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard. 
Onze  ans  plus  tard,  Legrand  reprenant  à  lui  seul  l'idée  qu'était 
venu  lui  apporter  son  collaborateur  de  rencontre'  avait  fait  repré- 

senter sur  la  même  scène,  le  11  août  1722,  le  Galant  Coureur  ou 

f  Ouvrage  d'un  Moment  qui,  nous  le  verrons,  ressemble  en  plus  d'un 
point  à  la  pièce  de  Marivaux.  Enfln,  en  troquant,  pour  mieux  péné- 

trer les  sentiments  de  Dorante,  ses  atours  contre  ceux  de  Lisette, 
Sylvia  pouvait  se  souvenir  que.  trois  ans  auparavant,  le  jeudi 
9  janvier  1727,  elle  avait,  en  semblable  occurrence,  emprunté  les 
habits  de  sa  soubrette;  ce  jour-là,  les  comédiens  italiens  jouaient, 
le  Portrait,  comédie  en  un  acte  de  M.  Godard  de  Beauchamps, 
un  secrétaire  du  maréchal  duc  de  Villeroy  qui  certainement  con- 

naissait les  pièces  de  Legrand  puisque  nous  les  trouvons  citées 
dans  ses  propres  Recherches  sur  les  théâtres  en  France  depuis  Can  née 

4464  jusqu'à  présent  (c'est-à-dire  en  1735).  Il  n'est  donc  pas  vain 

1.  iDwrit  au  Programm*  de  rAgrégmtion  des  Lettres. 
S.  •  Alain  était  de  Paris,  nous  dit  Q.  de  Beauchamps  dans  ses  Recherchée  êw  le» 

tkéàtrec  de  Fronet,  sellier-carrossier  de  profession  et  demeurant  au  coin  de  la  me 
Christine  où  sa  sœur^tient  encore  sa  boutique.  II  est  mort  d'un  mal  de  poitrine  Agé 
d'enTiron  84  ans...  Legrand  l'ayait  aidé  dans  la  composition  de  cette  pièce  ;  l'éditeur 
de  tes  oravres  prétend  môme  qu'elle  est  entièrement  de  lui.  » 

Quant  A  Legrand,  c'éuit  un  comédien  célèbre  par  son  esprit  d'A-propos.  11  a  laissé 
plusieurs  comédies  mentionnées  dans  le  même  ouvrage. 
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d'établir  un  lien  entre  ces  différentes  œuvres  et  de  rechercher  ce 

que  Marivaux  doit  à  ses  obscurs  devanciers.  S'il  était  peut-être  en- 
core à  Limoges  quand  fut  jouée  V Épreuve  réciproque,  au  moins 

devons-nous  étudier  cette  pièce  puisque  Tun  de  ses  auteurs  est 
aussi  celui  du  Galant  coureur  et,  en  tout  cas,  Marivaux  ne  pouvait 

ignorer  celle-ci,  non  plus  que  le  Portrait  puisqu'au  moment  où 
elles  virent  le  feu  de  la  rampe,  il  était  activement  mêlé  à  la  vie  des 
théâtres,  ayant  déjà  donné  une  tragédie  aux  comédiens  français 
et  deux  comédies  à  ceux  de  la  rue  Mauconseil. 

II 

L'action  de  VEpreuve  réciproque  ̂   se  passe  à  Paris  dans  la 
maison  de  jeu  de  Madame  de  Falignac,  une  ancienne  servante  en- 

richie par  son  mariage  avec  un  conseiller  de  province,  et  les  per- 
sonnages de  la  pièce  sont  bien  dignes  de  se  donner  rendez-vous 

dans  cette  demeure  équivoque.  Car  si  Valère  déguise  son  valet 

Frontin  pour  sonder  les  sentiments  de  Philaminte,  ce  n'est  point 
avec  la  délicatesse  de  fiancé  qu'aura  plus  tard  Dorante.  Il  n'est  lui 
qu'un  amant  bassement  jalouxd 'une  maltresse  trop  coquette,  et  se 
sert  d'une  ruse  assez  vile;  en  effet,  sous  le  nom  du  financier 
Patin,  Frontin  a,  par  ordre  de  son  maître,  fait  tenir  à  la  jeune 

veuve  une  riche  agrafe  de  diamants.  Valère  apparemment  connais- 
sait bien  sa  maltresse  I  Entendez-la  parler  du  prétendu  M.  Patin 

qu'elle  va  voir  pour  la  première  fois  : 

c<  On  dit  que  ce  n'est  pas  un  homme  fort  bien  fait,  mais  une  agrafe  de 
ce  prix  m'a  d'abord  prévenue  en  sa  faveur  1 11  m'a  vue  plusieurs  fois  &  ce 
que  marque  son  billet,  il  est  charmé  de  moi  et  toute  sa  caisse  est  à  mon 

service!  Que  je  m'en  vais  dépenser  d'argent!  Que  je  m'en  vais  jouer!  » 

Et  pour  mieux  confondre  l'amant  qu'elle  se  dispose  à  trahir,  la 
volage  déguise  sa  servante  Lisette  en  comtesse  avec  mission  de  le 

séduire.  Elle  n'a  pas  la  moindre  douleur  en  voyant  que  son  amant 
répond  aux  lettres  de  la  fausse  dame  de  qualité: 

«  J'en  ris  tout  de  bon,  dit-elle,  nos  amours  étaient  trop  tristes  ;  je  me 
lassais  de  ce  que  Valère  ne  me  donnait  aucun  sujet  de  jalousie  et  encore 

plus  de  rester  si  longtemps  sans  m'attirer  des  reproches  de  sa  part.  De- 
puis que  nous  nous  aimons,  nous  n'avons  presque  pas  été  brouillés.  Cela 

est  ennuyant  au  moins.  » 

On  peut  juger  que  si  la  donnée  de  la  pièce  est  la  même  que  celle 
du  Jeu  de  VA,,  et  du  H,  nous  sommes  encore  loin  de  Marivaux!  Li- 

1.  VÉprntoe  réciproque^  comédie  par  M.  R.  Alain,  k  Paris  chez  Jacques  le  Febvro 
1711  —  avec  permission  —  in-18  Jésus. 
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sette  elle-même  ne  voit  dans  le  stratagème  de  sa  maîtresse  qu'un 
moyen  d'assurer  son  sort  en  se  faisant  épouser  de  Valère.  «  N'est- 
ce  pas  de  cette  manière,  demande-t-elle  à  M"«  de  Falignac,  que  tous 
attirâtes  autrefois  le  défunt  dans  vos  filets?  »  Mais  Lisette  est  trop 

avide  :  se  défiant  de  la  fermeté  de  Valère  elle  tâche  «  d'en  tromper 
quelque  autre  »  avant  de  quitter  «  son  équipage  à  bonne  fortune  » 

et  fait  effrontément  la  cour  à  M.  Patin,  c'est-à-dire  à  Frontin  qui, 
sachant  ce  que  vaut  sa  finance,  est,  pour  la  même  raison,  très  en- 

treprenant auprès  de  la  prétendue  comtesse.  C'est  ce  qui  amène  le 
dénouement  :  Philaminte  et  Valère  surprennent  le  faux  M.  Patin 

aux  genoux  de  la  suivante,  et  les  deux  amants  voulant  s'humilier 
Vun  l'autre,  dévoilent  la  condition  réelle  de  leurs  soupirants...  à  la 
grande  déception  de  Lisette  et  de  Frontin.  D'ailleurs,  en  fin  de 
compte,  ils  se  raccommodent. 

Comme  on  voit,  si  les  éléments  principaux  du  chef-d'œuvre  de 
Marivaux  (la  cour  que  font  aux  maîtres  les  valets  déguisés  —  et 

celle  qu'ils  se  font  mutuellement)  se  trouvent  déjà  dans  la  comé- 
die de  Legrand  et  Alain,  il  faut  avouer  que  la  couleur  de  cette 

pièce  est  toute  difTérente.  A  peine  avons-nous  un  joli  trait: 
M**  de  Falignac  demandant  à  Philaminte  la  raison  de  sa  tris- 
tesse: 

«  C'est  que  je  fais  réflexion  sur  cette  aventure,  lui  répond  celle-ci; 
quoique  je  trahisse  en  quelque  façon  Valère,  je  suis  fâchée  de  le  voir 
infidèle,  je  voudrais  que  mon  inconstance  lui  fit  de  la  peine.  » 

Et  Frontin  en  nous  disant  que  «  la  coquetterie  »  de  la  jeune 

femme  «  est  entée  sur  un  sauvageon  de  vertu  »  a  l'air  d'enseigner  à 
Marivaux  cet  art  de  la  métaphore  commune  sans  grossièreté  que 
pratiquera  plus  tard  Pasquin.  Mais  à  côté  de  ces  trouvailles  aima- 

bles, que  de  plaisanteries  triviales  !  Le  valet  de  Marivaux  fait  sa 
cour  en  gentilhomme  si  on  le  compare  à  Frontin  ! 

«  Mon  arrivée  a  été  précédée  des  avant-coureurs  qui  ont  dû  vous 
dédommager  de  ne  pas  me  voir  sitôt  » 

dit-il  à  Philaminte  en  faisant  allusion  au  présent  qu'il  lui  a  envoyé. 
Et  quand  Lisette  lui  avoue  a  Je  suis  de  ces  veuves  qui  pourraient 
encore  passer  pour  filles.  »  —  «  Cela  est  heureux,  répond-il  sinon 
sans  à-propos,  du  moins  avec  mauvais  goût,  car  il  se  trouve  des 
filles  qui  ne  pourraient  passer  que  pour  veuves.  » 

ni 

Il  y  a  plus  de  délicatesse  dans  le  Galant  Coureur  *  que  Legrand 

!•  Le  Galant  Coureur  ou  Voworage  il'im  mowunt,  comédie  par  Monsieur  Legrand, 
comédien  da  R07,  à  Paris,  ches  Jean  Popingné  --  avec  approbation  et  privilège 
dn  Roy  —  1782,  in-lS. 
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composa  sur  la  même  donnée  vraisembablement  après  la  mort 

d'Alain.  Cette  fois-ci,  la  comtesse  Dorimène  qui  se  déguise,  sous 
le  nom  de  Finette,  en  soubrette  de  son  amie  et  hôtesse  la  prési- 

dente Lucinde,  n'obéit  plus  à  un  sentiment  mesquin,  mais  elle  a 
déjà  le  cœur  de  Sylvia: 

«  Ce  marquis  de  Floribel,  dit  cette  jeune  veuve,  que  mes  parents  me 
veulent  donner  pour  époux  doit  arriver  dans  ce  jour;  nous  ne  nous  som- 

mes jamais  vus  ni  l'un  ni  Tautre  et  si  sa  figure  et  ses  manières  ne  me 
conviennent  pas,  sans  lui  déclarer  mes  sentiments,  sans  lui  rien  dire, 

j'irai  d'abord  me  jeter  dans  un  couvent;  je  lui  veux  épargner  la  honte 
d'être  refusé  et  &  moi  l'embarras  de  lui  faire  un  mauvais  compliment.  • 

Il  est  vrai  qu*en  se  travestissant,  le  marquis  de  Floribel  n'a  pas 
les  mêmes  préoccupations  :  il  était  venu  rejoindre  à  la  campagne 
la  présidente  Lucinde  à  qui  il  a  été  fiancé  sans  la  connaître  :  mais 
il  trouve  installé  à  sa  place  son  ami  le  Chevalier  qui,  fortement 

épris  de  Lucinde,  a  su  gagner  son  cœur.  Cédant  aux  prières  de 
son  rival  imprévu,  Floribel  renonce  à  son  projet  de  mariage  qui, 

du  reste,  déplaisait  à  son  humeur  conquérante,  et,  pour  demeu- 
rer avec  son  ami  sans  se  révéler,  consent  à  se  déguiser  en  cou- 

reur; la  supercherie  est  facile,  car,  précisément,  la  présidente 
veut  en  prendre  un  à  son  service. 

Ainsi  donc,  Tidée  du  déguisement  est  préméditée  chez  Dori- 
mène et  fortuite  chez  le  marquis  ;  de  là,  le  double  caractère  de  la 

pièce  de  Legrand  qui  comporte  à  la  fois  une  analyse  psycholo- 
gique et  un  comique  de  situation.  On  devine  facilement  en  quoi 

consiste  celui-ci.  «  Je  serai  charmé  d'apprendre  sous  ce  déguise- 
ment ce  qu'on  pense  ici  de  moi  »  dit  Floribel,  et,  en  effet,  Rus- 

taut,  le  cocher  du  chevalier,  vient  ingénuement  dénoncer  à  celui 

qu'il  croit  son  égal  tous  les  méchants  tours  qu'à  son  insu  lui 
jouent  ses  gens;  et,  pour  se  venger,  Floribel  excite  la  jalousie  du 
cocher  dont  il  chiffonne  la  (lancée  Marton.  Celle-ci,  prenant  de 
son  côté  la  comtesse  pour  une  véritable  fille  de  chambre,  lui 
répète  les  propos  médisants  que  Lucinde  a  tenus  sur  son  compte. 

Enfin,  la  comtesse  s'expose  aux  convoitises  brutales  de  Rustaut 
qui  veut  dépiter  Marton  trop  indulgente  au  galant  coureur.  Bref, 

comme  tout  comédien  qui  se  mêle  d'écrire  pour  le  théâtre, 
Legrand  n'a  rien  omis  des  «  situations  »  que  pouvait  lui  offrir  la 
donnée  de  la  pièce. 

Mais  où  il  se  montre  un  digne  précurseur  de  Marivaux,  c'est  lors- 
qu'il étudie  le  progrès  de  l'amour  dans  l'âme  des  deux  personnes 

de  qualité  dont  chacune  croit  que  son  amour  s'égare  sur  un  objet 
qui  ne  le  mérite  pas.  «  Quel  homme  pour  un  valet  I  »  dira  chez  Mari- 

vaux Sylvia.  La  Dorimène  de  Legrand  remarque  :  «  Ce  garçon-là  a 

l'air  tout  à  fait  noble  »,  puis  soupire  «  C'est  dommage  qu'un  si  joli 
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homme  soit  né  dans  un  rang  si  bas  I  »  enfin  constate  avec  un  exquis 

sentiment  que  «  ces  gens-là  ont  le  cœur  tendre  comme  d'autres  ». 
Quand  Dorante  s'écriera  en  amoureux  passionné  : 

«  Quoi  !  Lisette»  si  je  n'étais  pas  ce  que  je  suis,  si  j'étais  riclie,  d'une 
condition  honnête  et  que  je  t'aimasse  autant  que  je  t'aime,  ton  cœur 
n'aunût  point  de  répugnance  pour  moi  ?  » 

il  ne  fera  qu'avoir  à  son  tour  le  joli  scrupule  de  la  Dorimène 
de  Legrand  :  «  Il  m'aime  en  me  croyant  soubrette  ;  peut-être  ne 
m^aimera-t-il  plus!  »  D'ailleurs  le  marquis  de  Floribel  sait,  lui 
aussi,  trouver  des  accents  vraiment  humains  :  «  Je  n'ai  pas  de 
réflexion  à  faire:  je  sens  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  aimerai 
toujours»  et,  plus  loin  : 

«  Eh  bieni  marquis,  te  voilà  pris  comme  un  sot;  tu  as  refusé  jus- 

qu'ici les  partis  les  plus  considérables;  tu  fuyais  le  mariage;  tu  croyais 
toujours  badiner  avec  l'amour;  et,  dans  un  moment,  il  t'a  réduit  à 
choisir  ou  d'épouser  une  soubrette  ou  de  mounr  de  désespoir;  car, 
enfin,  je  sens  bien  que  je  ne  peux  vivre  sans  Finette  !  » 

Tous  deux  enfin,  comtesse  et  marquis,  ne  font-ils  pas  dans  la 
scène  principale  un  délicieux  assaut  : 

Le  Marquis.  —  Quoi  I  si  vous  étiez  dans  un  rang  si  élevé,  vous  vous 

feriez  un  plaisir  de  faire  le  bonheur  d'une  personne  que  vous  aimeriez, 
par  exemple  un  malheureux  coureur  l 

La  Comtesse,  —  J'en  voudrais  foire  un  marquis  ! 
Le  Marquis,  —  Ah  !  pourquoi  faut-il  avec  ces  sentiments  qu'une  si 

charmante  personne  soit  réduite  à  servir!  La  Fortune  est  bien  aveu- 

gle! 
La  Comtesse.  —  Trouvez- vous  que  la  fortune  m'ait  plus  mal  traitée 

que  vous,  et  la  condition  de  coureur  vous  semble-t-elle  beaucoup  au- 
dessus  de  celle  de  soubrette  ? 

Le  Marquis.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  je  voudrais  être  au-dessus  de  ce 
que  je  suis  ni  que  vous  fussiez  au-dessus  de  ce  que  vous  êtes  I 

La  Comtesse.  —  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

Le  Marquis.  —  Ahl  que  ne  puis-je  m'expliquer! 
La  Comtesse,  —  Qui  vous  en  empêche  ? 

Le  Marquis.  —  L'amour  que  vous  m'inspirez  :  tant  que  j'ai  été  indif- 
férent, jamais  personne  n'a  débité  les  fleurettes  avec  plus  de  facilité  que 

moi  auprès  des  belles  que  je  n'aimais  point;  maintenant  que  j'aime 
véritablement,  je  n'ai  plus  d'éloquence  pour  le  persuader! 

La  Comtesse.  —  Je  ne  hais  pas  cet  aveu  et  je  m'expliquerai  à  mon 
tour,  quand  je  vous  connaîtrai  tout  à  fait  sincère  1 

Le  Marquis.  —  Que  me  voulez-vous  dire? 
La  Comtesse.  —  Rien  davantage  pour  le  présent.  Je  veux  vous  laisser 

faire  vos  réflexions  et  reprendre  vos  sens,  vous  en  avez  besoin,  s'il  est 
vrai  que  vous  aimez  pour  la  première  fois.  Adieu  I  » 
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IV 

Mais,  malgré  son  charme,  le  Galant  Coureur  n'a  pas  cette 
fantaisie  poétique  pour  laquelle  on  rapproche  Marivaux  de  Musset 

et  —  avec  exagération  ::—  de  Shakespeare.  Gomme  la  précédente, 

en  effet,  cette  pièce  était  jouée  au  Théâtre-Français  et  c'est  sur- 
tout sur  la  scène  de  la  Comédie  Italienne  qu'un  auteur  pouvait 

entrer  dans  le  domaine  du  libre  caprice.  Or,  c'est  pour  les  acteurs 
Italiens  que  Godard  de  Beauchamps  écrivit  Le  Portrait  ̂   dont  le 
principal  personnage  était  joué  par  la  Sylvia  qui  devait  paraître 

trois  ans  plus  tard  dans  la  comédie  de  Marivaux.  Le  fait  est  d'im- 
portance; car,  outre  le  caractère  de  son  «  emploi  »  Sylvia  était  une 

de  ces  actrices  dont  le  talent  exige  des  rôles  à  son  exacte  mesure  : 

suivant  le  mot  d'un  contemporain  de  Marivaux  «  n'ayant  qu'une 
manière  de  les  jouer  tous,  elle  charmait  dans  chacun  d'un  plaisir 
toujours  nouveau.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  Sylvia  de  G.  de  Beauchamps 
soit  la  même  que  celle  de  Marivaux.  Elle  aussi  est  bizarre  et 
romanesque  au  point  de  passer  dans  le  quartier  pour  avoir  «  un 

grain  de  folie  »  et  c'est  avec  le  même  sentiment  de  fierté  qu'à  la 
première  scène,  elle  récrimine  contre  le  mariage  : 

rc  Me  marier  !  moi,  me  marier  !  oh  I  je  saurai  bien  m'en  garantir,  dit- 
elle  à  sa  servante  Colombine,  nous  verrons  un  peu  comment  s'y  pren- 

dra celui  qu'on  me  destine.U  me  semble  déjà  le  voir,  sur  du  consente- 
ment de  mon  père,  me  regarder  d'un  air  de  conquérant.  Eh  I  Monsieur, 

nous  n'avez  pas  le  mien,  vous  ne  l'aurez  jamais,  je  vous  en  assure  ; 
cherchez  ailleurs  qui  flatte  votre  amour-propre,  j'en  suis  l'ennemie 
mortelle  I  » 

Et  comme  chez  Marivaux,  elle  serait  peut-être  capable  d'aimer 
un  homme  pour  ses  qualités  morales.  C'est  une  amoureuse  de 
tète  :  «  Il  faudrait  pour  me  déterminer  un  homme  qui  eCit  des 
qualités,  des  vertus...  mais  elles  ne  subsistent  que  dans  mon  ima- 

gination, tous  les  hommes  ne  valent  rien,  rien...  »  Et  Colombine 

de  lui  répondre  à  peu  près  comme  Lisette*  :  «  D'accord,  ils  ne  va- 
lent rien,  mais  ils  sont  hommes  et  nous  filles  !  » 

1.  Le  Portrait,  comédie  représentéo  par  les  comédieas  italiens  ordinaires  da 
Roi  le  joadi  9  janvier  1727.  —  A  Paris,  ches  Grégoire  Dapuis  —  1728  —  avec  ap- 

probation et  privilège  du  Roi  in-12. 
L'édition  ne  porte  pas  le  nom  de  l'auteur.  Mais  6.  de  Beauchamps  signale  le «  Portrait  »,  parmi  ses  œuvres,  dans  ses  «  Recherches  ». 

2.  Lisette  dit  :  ■  Un  mari,  c'est  un  mari  :  vous  no  dévies  pas  finir  avec  oe  mot- là  :  il  me  raccommode  avec  tout  le  reste.  »  I.  1 
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Survient  alors,  comme  dans  la  pièce  de  Marivaux,  le  père  de 
Sylvia,  Lélio  qui  annonce  à  sa  fllle  ses  fiançailles  avec  Yalère  :  il 
remet  à  Sylvia  le  portrait  du  jeune  homme  et  cette  vue  la  trouble 
bien  un  peu  !  Golombine  alors,  qui,  comme  Lisette,  est  de  sens  et 

de  vertu  populaires,  raille  sa  maîtresse  sur  cet  amour  peut-être 

naissant,  et  Sylvia  de  s'indigner: 

*  «  Je  crois  moi-même  que  tu  es  folle  !  Est-ce  que  tu  ne  me  connais 
plus?  Loin  d'être  touchée  de  la  copie  ou  de  vouloir  plaire  &  Toriginal,  je 
ne  veux  même  pas  lui  parler  !  » 

Et  c'est  alors  que  pour  rebuter  son  fiancé  —  et  non  pour 
l'éprouver —  elle  prend  le  parti  de  se  travestir  en  soubrette,  mais 
sans  faire  endosser  à  sa  suivante,  comme  chez  Marivaux,  ses  pro- 

pres vêtements. 
Puis,  sans  transition,  avec  la  liberté  traditionnelle  du  Théâtre 

italien,  sans  qu'il  soit  introduit  par  personne  dans  Tappartement 
de  son  futur  beau-père,  arrive  Yalère  avec  son  valet  Arlequin. 

Moins  ingénieux  que  Dorante,  il  n'a  pas  changé  de  nom  et  de  mise 
avec  son  serviteur,  mais  il  a  la  même  élégance  aisée  de  manières 
et  de  langage,  la  même  préciosité  un  peu  féminine  de  sentiment. 
Eperdument  amoureux  de  Sylvia  dont  son  père  lui  a  remis  le 

portrait,  il  s'écrie  : 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'aimer  Sylvia  !  Si  elle  ne  m'aime  pas,  je  vais 
faire  un  joli  personnage  l  et  pourquoi  m'aimerait  elle  ?  Je  n'en  suis  pas 
connu  ;  peut-être  même  en  aime-t-elle  un  autre  !  Son  père  a  dit  que  non; 
mais  les  pères  savent-ils  les  affaires  de  leurs  filles.  Cette  idée  me  cha- 

grine I  comment  donc,  je  suis  jaloux.  » 

Sylvia  se  présente  alors  sous  le  costume  de  Golombine.  Yalère 

s'aperçoit,  grâce  au  portrait,  de  la  supercherie,  mais  il  n'en  mon- 
tre rien,  et  pour  punir  la  coquette,  lui  fait  une  cour  froide  à  la 

rebuter.Sylvia  en  est  très  piquée  et  l'amour-propre  laisse  l'amour 
entrer  dans  son  cœur  !  Pourtant,  par  dépit  amoureux,  elle  trace 

d'elle-même  un  portrait  à  faire  peur,  si  bien  que  Yalère  se  retire. 
Et  Sylvia  amoureuse  à  son  insu,restée  seule  dévoile  ses  sentiments 

dans  un  monologue  charmant  qui  frappe  l'oreille  d'un  son  tout  à 
fait  marivaudesque  : 

«  Non  !  non  !  je  ne  m'en  plaindrai  point  !  De  quel  air  m'a-t-il  quit- 
tée ?  A-t-il  dit  un  seul  mot  pour  prendre  mes  intérêts  contre  moi-même, 

dans  le  portrait  ridicule  où  je  viens  de  me  défigurer?  A-t-il  fait  la  moin- 

dre instance  pour  me  voir  ?  Je  sais  toat  ce  qu'il  y  a  de  méprisant  dans 
cette  froideur.  Après  tout,  que  voulais-je  ?  M'en  débarrasser  ?  N'y  ai-je 
pas  réussi  ?  Tu  rêves,  Sylvia,  aurais-tu  la  faiblesse  d'en  être  f&chée,  je 
ne  sais,  mais  je  m'accuse  de  bizarrerie  ;  il  me  semble  même  que  je  m'en 
repens.  » 
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Et  voici  qu'Arlequin  vient  fortifier  cet  amour  naissant  par  la 
jalousie  en  lui  citant,  comme  un  Leporello,  les  bonnes  fortunes 
de  son  maître  ;  elles  sont  imaginaires,  mais  Sylvia  est  si  dépitée 

qu'elle  se  sauve  pour  ne  point  les  entendre,  et  quand  Lélio  vient 
demander  à  la  jeune  fille  ce  qu'elle  pense  de  son  fiancé,  Colom- 
bine,  croyant  faire  plaisir  à  sa  maîtresse,  dit  du  mal  de  Valëre, 

mais  Sylvia  la  tire  par  la  jupe  pour  la  faire  taire!  La  pauvre  enfan^ 
est  désespérée. 

«  Est-il  rien  d'égal  à  ce  qui  m 'arrive  ?  je  suis  tranquille,  heureuse  ;  je 
ne  me  défie  de  rien,  est-il  possible  que  notre  cœur  nous  échappe  si  rapi- 

dement ?  Un  homme  que  je  ne  connais  pas  !  un  homme  contre  lequel  je 
suis  prévenue  se  montre  et  me  force  à  le  trouver  aimable  dès  que  je  le 

vois  !  Que  faut-il  pour  cela  ?  Rien.  Ce  n'est  pas  assez  pour  son  triomphe, 
je  ne  lui  inspire  que  de  rindiCTérence  !  Le  cruel,  sa  froideur  croissait  avec 

mon  trouble.  Golombine,  ton  habit  me  déparait,  il  m'enlaidissait.  Parle, 
avais-je  si  mauvaise  gr&ce  ?  Ceux  qui  m'ont  dit  jusqu'ici  quejavais  quel- 

que beauté,  m'ont-ils  trompée  ?  ce  qui  me  console.il  ignore  ma  faiblesse, 
il  ne  la  verra  point...  ce  n'est  qu'une  première  impression,  elle  s'effacera, 
elle  Test  déjà  :  mon  indifférence  égale  la  sienne...  je  respire...  Colombine, 
il  reviendra  peut-être  ici...  dis  lui...  mais  non,  je  ne  veux  pas  que  tu  lui 
parles,  tu  lui  expliqueras  mal  mes  sentiments,  tu  lui  laisseras  voir  trop 
ou  trop  peu  :  il  vaut  mieux  que  je  lui  parle  moi-même.  » 

Mais  Valère  n'est  pas  aussi  froid  qu'elle  se  l'imagine  ;  il  revient 

pour  lui  dire  qu'il  l'adore  : 

«  Peut-être,  si  elle  n'a  rien  dans  le  cœur,  que,  ne  trouvant  plus  en 
moi  un  homme  qui  vient  l'épouser  malgré  elle,  mais  un  amant  tendre 
et  respectueux,  elle  s'adoucira  ;  je  saurai  du  moins  ma  destinée.  La  voici» 
qu'elle  est  belle  sous  ce  déguisement  et  que  j'ai  de  peine  à  me  retenir  !  > 

Les  deux  jeunes  gens,  en  se  retrouvant,  dissipent  le  malen- 
tendu qui  les  sépare  :  Valère  dément  Arlequin  ;  Sylvia  avoue 

qu'elle  s'est  «  défigurée  »  à  plaisir  ;  chacun  tirant  de  sa  poche  le 
portrait  de  l'autre,  les  deux  fiancés  s'avouent  leur  amour,  heu- 

reux de  faire  un  mariage  de  convenance  qui  soit  aussi  d'inclina- 
tion. 

Le  sujet  du  Portrait  est  donc  bien  mince  :  du  déguisement 

de  Sylvia,  Beauchamps  n'a  su  tirer  qu'une  scène  de  dépit  amoureux  : 
mais,  on  a  pu  le  voir  par  les  précédentes  citations,  la  couleur  de 
la  pièce  est  la  même  que  celle  du  Jeu  de  V Amour  et  du  Hasard. 
Dans  les  trois  actes  de  Marivaux  comme  dans  la  comédie  de  Beau- 

champs,  c'est,  à  des  degrés  différents,  la  même  fantaisie  légère^ 
le  même  style  alerte,  les  mêmes  couplets  bien  cadencés  et  qui 
semblent  faire  appel  aux  ressources  de  la  mimique  : 

«  On  n'a  point  impunément  de  ces  troubles  inyolontaires,  dit  Colom- 
bine  à  Sylvia,  il  en  est  des  orages  du  cœur  comme  de  ceux  de  l'air  ;  ils 
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se  forment  dans  le  temps  le  pins  serein.  D'abord,  il  s'élève  un  petit 
vent  qui  devient  plus  fort,  les  nuages  s'amassent  et  grossissent,  le  ciel 
s*obscurcit,  l'éclair  précède  et  le  coup  de  tonnerre  part.  Voilà  votre  situa- 

tion :  vous  aimes  ou  voules  aimer,  je  vous  le  prédis.  » 

Et  Fétude  de  cet  amour  issu  de  Tamour-propre  n Vt-elle  pas 

pu  servir  d'exemple  à  Marivaux?  Écoutez  la  Sylviadu  Portrait  : 

«  Si  tu  m'aimes,  dit-elle  à  sa  suivante,  imagine-lui  des  défauts  ;  exa- 
gère-les moi  :  mais  non.  Je  n'ai  pas  besoin  de  ton  secours,  ma  fierté  me 

suffit,  elle  rappelle  ma  raison  ;  je  l'entends  qui  parle  au  fond  de  mou 
cœur  :  elle  y  prend  le  dessus.  Saisissons  le  moment  :  qu'il  vienne,  je 
ne  le  crains  plus.  » 

L'auteur  ne  se  satisfait  plus  en  menant  savamment  une  intri- 
gue ;  il  veut  dans  un  cadre  de  fantaisie  peindre  des  sentiments 

humains.  Le  langage  de  sa  Sylvia  rend  déjà  le  son  des  vibrations 

du  cœur  et  Colombine  n'est  pas  mal  venue  à  dire  dans  cette  comé- 
die :  «  l'état  où  est  ma  maîtresse  me  fait  pitié.  » 

Voilà  ce  que  disaient  sur  le  théâtre  de  la  rue  Mauconseil  les 
Sylvia  et  les  Colombine,  les  Arlequin  et  les  Lélio.  En  abordant 

leur  scène,  Marivaux  reçut  l'héritage  de  leur  libre  fantaisie,  il  sut 
l'enrichir  de  l'apport  du  Théâtre  français,  à  savoir  les  éléments 
d'une  intrigue  plus  compliquée  et  d'une  étude  amoureuse  plus 
intéressante  que  lui  fournissait  le  Coureur  galant ̂   inspiré  lui-même 

de  VEpreuve  réciproque.  C'est  de  cette  fusion  que  naquit,  pour  sa 
plus  grande  gloire  et  notre  plus  grande  joie,  le  Jeu  de  V Amour  et 
du  Hasard, 

Lucien  Gumpeu 

RxTUK  umv.  {\V  ann.,  n*  6;.  —  II. 
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LES  ECOLES  COÉDUCATIONNELLES 

AUX  ÉTATS-UNIS 

«  La  petite  société  au  sein  de  laquelle  rhomme  est  éduqué, 
écrivait  Fichte  dans  un  de  ses  Discours  à  la  nation  allemande,  en 

1808,  doit  comme  la  grande  dans  laquelle  il  entrera  un  jour  se 
composer  des  deux  sexes.  Ces  deux  sexes  doivent  dès  le  début 

apprendre  à  connaître  et  à  aimer  l'humanité  (die  gemeinsame 
Menschheit),  à  se  faire  des  amis  et  des  amies  avant  que  leur 

attention  se  fixe  sur  les  différences  de  sexe  et  qu'ils  ne  devien* 
nent  des  époux  et  des  épouses.  Les  rapports  des  sexes,  c*est-à- 
dire  la  protection  forte  (starkmûtiger  Schutz]  d'une  part  et  Taide 
pleine  d'amour  (liebevoUer  Beistand)  de  l'autre,  doivent  avoir  leur 
place  dans  la  nouvelle  éducation  et  les  élèves  doivent  les  appren- 

dre ».  —  La  théorie  que  Fichte  préconisait  si  éloquemment  au 

début  du  siècle,  et  qui  pouvait  apparaître  alors  comme  une  uto- 
pie pédagogique  est  passée  depuis  dans  le  domaine  des  faits.  La 

coédacation  telle  qu'il  la  rêvait  a  été  tentée  à  peu  près  dans  tous 
les  pays  d'Europe,  ici  systématiquement,  là  timidement  et  pour 
des  raisons  d'économie.  Elle  a  soulevé  des  discussions  passionnées, 
excité,  depuis  un  demi-siècle,  l'enthousiasme  ou  la  verve  ironique  des 
pédagogues.  Mais  c'est  incontestablement  aux  États-Unis,  au  sein 
de  cette  république  jeune  et  forte,  de  ce  pays  par  excellence  des 
initiatives  hardies,  que  la  coéducation  a  rencontré  le  plus  de 
faveur. 

Venu  des  États  de  l'ouest,  le  système  a  peu  à  peu  gagné  l'est, 
malgré  les  résistances;  il  est  actuellement  en  pleine  activité;  il 

prospère,  il  réussit  à  toutes  les  branches  de  l'enseignement;  il 
s'offre  à  la  curiosité  des  éducateurs  européens  comme  une  tenta- 

tion, une  orientation  nouvelle  de  l'éducation.  Depuis  la  fondation 
du  premier  collège  mixte  d'Oberlin,  en  1833,  la  coéducation  s'est 
développée  avec  une  incroyable  rapidité  aux  États-Unis.  En  1870 
les  collèges  coéducationnels  comprenaient  le  30,7  pour  100  du 
nombre  total  des  collèges.  En  1880,  le  51,3  pour  100.  En  1890,  le 
65,5  pour  100.  En  1898,  le  70  pour  100.  En  1900,  le  71,6  pour  100  ̂  

—  Dans  les  écoles  supérieures  (high  schools),  qui  se  sont  dévelop- 

1.  Suitiitiqiie  publiée  par  A.  S.  Dnper,  recteur  de  TiiniTersité  de  ColnmbiA 
daos  VEiUeaSimuil  Bwiew,  février  1903. 

Cf.  aussi  de  Miss  Carey  Thomas,  rectear  de  Bryn  Mawr  Collège,  Bduftiùn  of 
Womeii,  1900,  p.  IS. 
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pées  d'une  façon  remarquable  aux  États-Unis  dans  ces  derniers 
Tingt  ans,  le  nombre  des  écoles  mixtes  est  encore  plus  considé- 

rable. En  1898,  sur  5 109  écoles  supérieures  publiques,  5  048  sont 
coéducationnelles  et  sur  les  313  466  jeunes  filles  élevées  dans  ces 
écoles,  250413  le  sont  dans  les  écoles  mixtes,  en  concurrence 

avec  241  359  garçons*.  En  1901  sur  628  villes,  qui  ont  des  high 
sehoolSj  12  seulement  possèdent  des  Mgh  iekooU  séparées  *.  Enfin 
dans  les  écoles  primaires  (elementar  $chool$)y  on  peut  dire  que  la 

coéducation  est  actuellement  établie  universellement  puisqu'on 
1903,  d'après  le  rapport  du  Bureau  d'éducation  de  Washington, 
95  ou  96  pour  100  des  enfants  sont  enrôlés  dans  les  écoles  coédu- 
cationnelles. 

C'est  dans  l'ouest  de  la  république  américaine  que  l'enseigne- 
ment mixte  a  été  le  plus  facilement  accepté,  surtout  dans  les 

écoles  supérieures  et  dans  les  collèges.  En  1898,  tandis  que  dans 

les  États  de  l'ouest,  pour  une  population  d'enyiron  20  millions 
d'habitants,  répandue  sur  2  millions  de  milles  carrés,  on  compte 
192  collèges  coéducationnels  sur  218,  dans  les  États  de  l'est 
(Pennsylvanie,  Delaware,  Massachussetts,  New-York,  Maryland, 
Virginie,  etc...)  on  compte  seulement  40  collèges  coéducationnels 

sur  82.  L'État  de  New-York  possède  seulement  5  collèges  mixtes 
sur  23.  Trois  États,  le  New-Hampshire,  le  Rhode-Isiand,  le  New- 
Jersey,  ne  possèdent  pas  un  seul  collège  coéducationnel  pour  une 

population  de  3  millions  d'habitants  '.  Ainsi  c'est  dans  la  partie 
des  États-Unis  où  la  population  est  la  moins  dense,  la  culture 
la  moins  intense,  que  la  coéducation  a  pris,  à  tous  les  degrés 

de  l'enseignement  public,  l'essor  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
intéressant.  C'est  qu'aussi  bien  là  plus  qu'ailleurs,  le  système 
d'éducation  mixte  répondait,  au  moins  à  l'origine,  à  des  besoins 
pratiques. 

L'étendue  des  territoires,  le  peu  de  densité  de  la  population, 
la  nécessité  de  créer  de  toutes  pièces  dans  un  pays  neuf  toute 
une  organisation  scolaire,  furent  certainement  pour  beaucoup 

dans  la  décision  avec  laquelle  les  Américains  de  l'ouest,  gens 
pratiques,  démocrates  par  conviction,  novateurs  par  tempérament 

et  par  besoin,  adoptèrent  l'enseignement  coéducationnel.  C'est 
pour  des  raisons  économiques  qu'en  1833  les  hardis  pionniers 

1.  Rtpari  of  Bureau  0f  Education  pour  les  années  1897-98,  p.  18. 
S.  Statistiqae  de  M.  A.  Drmpert  ;  op.  cit. 
3.  Report  of  Bureau  of  Bdueaiion  pour  les  années  1897-98. 
H  tant  noter  que  la  ooédacation  a  été  pratiquée  en  Hollande,  longtemps  avant 

qao  1m  États-Unis  l'aient  adoptée.  En  Saède  les  éeoles  primaires  sont  mixtes.  Il 
7  a  en  Finlande  pins  de  80  lycées  coéducationnels.  En  Russie,  renseignement  est 
coéducationnel  en  partie.  En  1895,  sur  4481  écoles  bulgares  S58S  étaient  mixtes 

fïanee  même  compte  encore  quelques  éeoles  mixtes,  de  moins  en  moins  nom- 
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qui  fondèrent  la  ville  d*Oberlin  et  décorèrent  pompeusement  du 
nom  de  collège  Thumble  baraque  en  bois,  où  vinrent  étudier  une 

trentaine  d'élèves,  ouvrirent  les  cours  de  leur  fondation  à  la  fois 

aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  de  la  contrée.  C'est  pour  les 
mêmes  raisons  qu'encore  aujourd'hui  nombre  d'États  de  l'ouest 
et  du  centre,  qui  n'ont  qu'un  ou  deux  collèges,  avec  quelques 
dizaines  d'élèves  des  deux  sexes,  les  réunissent  dans  le  même 
local,  sous  la  direction  des  mêmes  maîtres.  Les  chiffres  sont  ici 

frappants  et  montrent  bien  comment  en  Amérique  l'enseignement 
mixte  fut  beaucoup  moins,  pendant  longtemps,  l'application 
d'une  théorie  pédagogique  que  l'effet  d'une  nécessité  pratique. 
En  1898,  l'unique  collège  de  l' Arizona  compte  42  hommes  et 
16  femmes,  l'unique  collège  de  Tldaho,  56  hommes  et  31  femmes, 
l'unique  collège  du  Nevada,  108  hommes  et  59  femmes,  les  deux 
collèges  de  l'Utah,  52  hommes  et  57  femmes,  le  seul  collège  du 
Wyoming,  37  hommes  et  24  femmes  ̂   —  Dans  l'enseignement 
primaire,  c'étaient  les  mêmes  difO  cultes  et  en  outre  une  pénurie 
considérable  de  personnel;  dans  un  pays  qui  offrait  toutes  les 

ressources  possibles  à  l'activité  humaine,  le  recrutement  des 
instituteurs  s'est  fait  au  début  dans  les  conditions  les  plus  défa- 

vorables; l'instituteur  était  loué  pour  un  an,  pour  deux  ans;  les 
maîtres  de  valeur  étaient  rares;  on  préférait  généralement  les 
femmes,  moins  exigeantes  sous  le  rapport  du  traitement,  plus 

stables.  Les  statistiques  montrent  avec  évidence  qu'après  la  guerre 
de  Sécession  qui  moissonna  une  bonne  partie  du  personnel  des 
instituteurs,  les  institutrices  allèrent  en  croissant  dans  des 

proportions  considérables  ^.  C'est  donc  d'abord  par  des  raisons 
d'économie,  par  suite  des  ressources  insuffisantes,  du  manque  de 
personnel,  que  les  Américains  pratiques  et  ingénieux  créèrent 
des  écoles  mixtes.  La  coéducation  naquit  des  circonstances;  elle 

fut  un  expédient  utile,  imposé  par  la  situation  de  l'enseignement. 
Et  lorsque  les  faits  se  furent  chargés  de  démontrer  la  valeur  pra- 

tique du  système,  les  Américains  se  démontrèrent  à  eux-mêmes 

et  démontrèrent  au  monde  qu'il  n'y  avait  pas  d'enseignement 
plus  moral,  plus  égalitaire,  plus  conforme  à  l'idéal  de  leur  démo- 
cratie. 

S'il  faut  chercher  en  effet  dans  l'école  le  reflet,  l'image  de  la 
société,  il  semble  que  les  deux  caractères  qui  distinguent  essen- 

tiellement la  société  américaine  de  la  société  européenne  se  re- 

1.  Beport  of  Bureau  of  Bdueation  pour  loi  années  1897-08  pp.  1806-1867. 

2.  Dans  l'Iowa,  de  1861  à  1876,  le  nombre  dei  institntrices  passa  de  S56t  à  11645, 
celui  des  instituteurs  de  3763  à  6500  ;  dans  le  Rhode-Island  de  1845  à  1875,  le  nombre 
des  institutrices  croissait  de  192  à  861,  celui  des  instituteurs  décroissait  de  362  i 

19& 
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troavent  aussi  à  la  base  de  Féducalion  américaine»  et  permettent 

la  Taleur  morale  de  cet  enseignement  coéducationnel.  G*est  d^une 
part  le  développement  de  Tinitiative  privée,  de  la  responsabilité 

individuelle,  d'autre  part  le  sentiment  très  sincère,  très  profond, 
de  Tégalité  des  droits  de  Thomme  et  de  la  femme  : 

u  Nous  formons  des  femmes  et  des  hommes  vertueux,  disent 
les  Américains,  non  pas  en  leur  inculquant  des  maximes  et  des 

préceptes,  mais  en  enseignant  l'enfant  dès  son  jeune  Age  à  obéir 
à  une  conscience  droite.  Son  caractère  doit  se  former  par  les 

efforts  journaliers  qu'il  tentera  pour  faire  le  bien  et  éviter  le mal  ̂   » 

C'est  au  nom  de  cette  belle  et  haute  morale  pédagogique,  que 
les  éducateurs  des  États-Unis  persistent  à  mettre  les  deux  sexes 
en  présence  à  tous  les  âges,  dans  toutes  les  écoles.  Inspirer  à 
chacun  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  responsabilité,  en  lui 

faisant  sentir  qu'il  subira  la  conséquence  de  ses  actes,  en  le  met- 
tant cha<]ue  jour,  à  chaque  instant,  en  présence  des  obstacles 

que  ses  propres  instincts  mauvais  peuvent  lui  créer,  voilà  le  point 
de  vue  du  pédagogue  américain  :  »  On  fait  appel  aux  motifs  les 

plus  élevés,  à  Thonneur,  à  la  courtoisie,  à  la  fierté  virile,  jusqu'à 
ce  que  ces  qualités  deviennent  en  quelque  sorte  innées  chez 

rélève  »'.  —  L'habitude  du  self-govemment^  du  self-consciousnesSf 
deux  mots  bien  américains,  voilà  la  vertu  éminemment  respec- 

table que  la  coéducation  prétend  développer.  Chez  nous  au  con- 

traire, tout  l'effort  de  l'éducateur  consiste  à  écarter  les  obstacles, 
les  tentations  de  l'enfant;  et  les  Américains  nous  blâment  haute- 

ment de  lancer  ainsi  jeunes  gens  et  jeunes  filles  dans  le  courant 
de  la  vie  sans  les  avoir  préparés  à  la  lutte,  en  les  habituant  à 

l'indépendance,  en  leur  faisant  sentir  leur  responsabilité,  en  don- 
nant à  chacun  des  sexes  une  idée  exacte  de  son  rôle  futur,  vis-à- 

vis  de  l'autre.  Tels  sont  les  principes  d'éducation  dont  se  recom- 
mandent sans  cesse  les  écoles  coéducationnelles.  Voici  par  exem- 

ple ce  que  dit  un  prospectus  de  collège  mixte  : 

«  Swarthmore  Collège  '  offre  avec  la  vie  de  collège  les  avan- 
tages de  la  vie  de  famille.  On  y  développe  naturellement  et  com- 

plètement le  caractère  viril  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  on  y 
cultive  cette  qualité  qui  impose  à  chaque  individu  la  responsabi- 

lité d'un  contrôle  personnel  de  ses  actes,  qui  corrige  les  erreurs 
du  jugement,  soutient  et  dirige  la  volonté.  » 

Et  non  seulement  le  coenseignement  est  un  régime  de  haute 

1.  Shaw  :  City  Séhooi  S^item^  Hevitw  of  Heviêvs,  sept.  1900. 
2.  Report  du  snrintendant  de  Brookline  High  Çchool  —  1898  p.  63. 
8.  Collège  fondé  par  les  quakers  en  1864    et  oavert  dès  le  débat  aux  deux 

sexes. 
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vertu  morale,  mais  c'est  encore  le  plus  naturel  des  régimes,  le 
plus  équitable  :  il  proclame  l'égalitédes  sexes,  leur  droit  semblable à  Tinstruction. 

A  ce  titre,  la  coéducation  est  une  conquête  du  féminisme,  une 

conquête  des  femmes  enthousiastes  qui  ont  donné  avec  une  géné- 
rosité entière  leur  argent,  leur  parole,  leur  vie  pour  assurera  leur 

sexe  l'éducation  intégrale.  C'est  Mrs  Agassiz,  la  veuve  du  grand 
naturaliste,  qui  a  si  généreusement  doté  Badcliffe  Collège,  l'an- 

nexe féminine  de  l'université  de  Harvard  ;  c'est  Mrs  Shaw  qui  a 
fondé  une  école  préparatoire  de  filles  et  de  garçons  qui  réussit 

merveilleusement  ;  c'est  Mrs  Hennenwayquia  fondé  dans  les  écoles 
coéducationnelles  des  cours  pratiques  de  ménage  et  des  gymnases 

à  l'usage  des  jeunes  filles;  c'est  Ifrs  Ward  Howe,MrsLucy  Stone,  la 
fougueuse  leader  des  suffragistes  américaines;  ce  sont  les  femmes 
qui  ont  donné  de  1880  à  1896  aux  collèges  coéducationnels 
4  743  785  francs,  et  aux  collèges  déjeunes  filles  2  713  745  francs^ 

Cette  lutte  pour  le  droit  de  la  femme  à  l'éducation  intégrale  se 

communique  aux  maltresses,  aux  élèves.  L'enthousiasme'  pour  la 
cause  féminine  surexcite  les  intelligences  et  les  ambitions  : 

«  En  aucun  pays,  remarque  une  femme  qui  a  voyagé  aux  États- 

Unis,  il  n'y  a  plus  d'esprit  de  corps  entre  les  femmes.  En  aucun 
pays  les  amitiés  entre  les  femmes  ne  sont  plus  nobles  et  plus  dé- 

vouées *.  » 
Les  mères  de  famille  voient  dans  la  coéducation  la  meilleure 

sauvegarde  des  droits  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Lorsqu'en  1894  l'as- 
sociation des  collegiate  (Uumnae  posa  cette  question  à  un  certain 

nombre  de  femmes  mariées,  élevées  dans  des  collèges  mixtes  : 

u  Que  pensent  les  femmes  de  la  coéducation  »,  la  plupart  répon- 
dirent sur  un  ton  enthousiaste  : 

(c  Je  crois  à  la  coéducation  comme  à  la  vie  de  famille  »,  dit 
l'une. 

«  J'espère  que  l'idée  injuste  d'une  double  morale  pour  les  deux 
sexes  cessera  d'exister  lorsque  l'homme  devenu  le  compagnon 
intellectuel  de  la  femme  aura  appris  à  la  respecter  »,  affirme  une 
autre. 

«  Plus  il  y  a  de  libertés  entre  les  deux  sexes,  plus  leurs  rela- 
tions sont  normales  et  naturelles  »,  ajoute  une  troisième  '. 

Cette  ferveur  est  entretenue  chez  les  élèves  par  des  conférences, 

par  des  discours,  et  même  par  les  compositions  qu'on  leur  fait 
faire  sur  cette  matière.  Il  n'y  a  guère  d'école  normale  ou  d'école 

1.  Tb.  M«ylan  :  La  Coéducation  dei  mjwc,  Bonn,  1904  p.  161. 
2.  M-  Bentxon  :  La  condition  de  la  femme  aux  Étata-Uni*  —  Revuê  de»  Deux 

Mondât,  15  octobre  1894. 

3.  Réponses  citées  par  Mrs  Martha  Foote  CrQw  dans  The  Forum,  Jnlj  1894. 
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supérieure  où  le  sujet  de  la  coéducation  n'ait  été  traité  :  et  tandis 
que  les  garçons  prennent  volontiers  un  ton  boudeur  pour  se 
plaindre  que  les  jeunes  iUlessont  toujours  les  premières,  celles-ci 

«u  contraire  sont  énergiquement  pour  l'éducation  mixte  qu'elles 
défendent  de  toute  leur  conviction  *.  Et  nous  sourions  malgré  tout 

d'une  telle  foi.  Nous  nous  demandons,  si  le  flirt  et  la  galanterie 
ne  vont  pas  troubler  cette  belle  émulation  intellectuelle  des  deux 

^exes;  si  l'amour  ne  naîtra  pas  au  milieu  des  rivalités  scolaires; 
<Ms  danger  qui  effraierait  les  éducateurs  européens,  n'est  pas  pour 
troubler  les  Américains;  ils  considèrent  que  les  mariages  peuvent 

très  légitimement  se  préparer  au  collège  et  que  l'entente  intellec- 
tuelle et  morale  qui  unira  Thomme  et  la  femme  lorsqu'ils  se 

seront  connus,  appréciés  et  souvent  mesurés  sur  les  bancs  de 

l'école  sera  la  meilleure  garantie  de  la  durée  de  leur  affection mutuelle  : 

«  Si  les  études  et  les  autres  devoirs  scolaires  n'en  souffrent 
pas,  dit  une  composition  de  jeune  ûUe,  ne  vaut-il  pas  mieux 

•qu'un  homme  et  une  femme  forment  un  attachement  l'un  pour 
l'autre  sous  l'influence  salutaire  de  la  règle  de  l'école,  où  ils  s'ef- 

forcent tous  deux  d'atteindre  un  noble  but,  le  développement  de 
leurs  facultés  intellectuelles.  Préférez-vous  qu'ils  forment  cet 
attachement  au  milieu  des  lumières  éblouissantes  et  des  parfums 
enivrants  de  la  salle  de  bal  '?  » 

Le  coenseignement  a  donc  pour  les  Américains,  et  surtout  pour 
Its  Américaines,  toutes  les  plus  hautes  vertus;  il  st  pratique,  il 
-est  moral,  il  est  naturel,  il  est  équitable.  Il  a  même  des  avantages 
intellectuels. 

«  Sous  ce  régime  simple  et  salutaire  les  garçons  deviennent 
moins  rudes  et  moins  grossiers,  les  élèves  plus  for^^  conseillent 
-ceux  qui  sont  plus  faibles,  les  filles  acquièrent  plus  de  coiurage  et 
de  franchise.  Ainsi,  simplement  et  naturellement,  les  sexes  se 
•connaissent  mieux  et  se  respectent  plus  que  ne  paraissent  le  faire 
•ceux  des  autres  pays...  '  » 

u  Aucune  difficulté  ne  dérive  de  ce  système  au  point  de  vue 

des  mœurs;  chaque  sexe  fait  progresser  l'autre;  les  jeunes 
hommes  deviennent  more  refined  (plus  raffinés);  les  jeunes  filles 

mare  manly  (plus  viriles)  ̂ .  » 
Mais  alors  si  l'éducation  simultanée  est  pratique,  si  elle  donne 

1.  Cf.  A.  B.  Bramwell,  TYmnSng  of  Teaehêrt  in  thê  U.  S.  ofÀmeriea  1896.  p.  13. 

S.  DeToirs  d'écoliers  américaina  recaeillii  par  M.  Ferdinand  Buision  :  Rapport 
MUT  ritutruetUm  primais  à  tExpoiiiion  univenelle  de  Philadelphie,  Parii,  1878 , 
p.  487. 

3.  Cireuian  0f  Education.  1888  cité  par  P.  Passy  —  Vlnetruetion  primaire  aux 
Stai9-Um».  Parii,  1886  p.,  80. 

4.  Sir  J.  Bryoe  :  The  American  Commonwealtht  II,  p.,  733. 
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une  impulsion  vigoureuse  au  développement  des  individus  et  des 
consciences,  si  elle  satisfait  à  Téquité  et  si  finalement  il  y  a  gain 

pour  les  deux  sexes  à  se  trouver  en  contact  dans  leurs  études, 

adoptons  sans  tarder  ce  système  admirable,  qui  constitue  un  vé- 
ritable progrès  pédagogique.  Écrions-nous,  comme  Horace  Mann 

en  1853,  pour  défendre  l'enseignement  qu'il  avait  voulu  introduire 
à  Antioche  Collège  : 

«  Si  nos  mœurs  s'opposent  à  un  régime  aussi  bienfaisant  et 
aussi  naturel,  que  Ton  se  hâte  de  corriger  iïmpureté  de  nos 
mœurs.  » 

Malheureusement,  il  y  a  quelques  ombres  au  tableau.  Ce  sont 

les  Américains  eux-mêmes  qui  les  ont  fait  connaître.  Quelques-uns 

d'entre  eux  ont  craint  de  voir  renseignement  s'efféminer,  perdre 
en  profondeur  et  en  sérieux  :  pour  avoir  voulu  mettre  à  la  portée 

du  sexe  faible  les  cours  et  les  écoles,  on  a  fait  perdre  à  l'éducation 
des  hommes  sa  virilité  : 

«  BadclifTe  Collège,  écrit  le  professeur  Barnett  Wendel,  a  fait 
tort  à  Harvard,  parce  que  le  professeur  qui  enseigne  dans  une 

classe  de  femmes  s'eiïémine  et  devient  fat  *.  » 

Si  le  mot  est  dur  et  l'expression  exagérée.  Ton  est  volontiers 
disposé  à  croire  que,  dans  les  collèges  coéducationnels,  le  maître 

ou  la  maîtresse  ne  peuvent  pas  maintenir  l'enseignement  à  un 
niveau  aussi  élevé,  par  le  fait  qu'on  appelle  des  jeunes  filles  à  y 
participer.  Mais  sur  ce  point  les  Américains  ont  des  statistiques 

victorieuses  à  nous  opposer.  Il  est  impossible,  affirment-ils,  de 
découvrir  aucune  inégalité  mentale  entre  les  deux  sexes.  Les 
expériences  faites  par  M.  A.  Mac  Donald  sur  20  000  enfants  de 

Washington  montrent  que  les  filles  ont  une  capacité  intellectuelle 

égale  à  celle  des  garçons,  qu'elles  surpassent  généralement  ceux- 
ci  dans  leurs  études,  que  la  moyenne  d'intelligence  s'accroît  plus 
avec  l'Age  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  qu'enfin  les  gar- 

çons ont  une  supériorité  redoutable  au  point  de  vUe  des  apti- 
tudes à  la  paresse  (1,23  pour  100  chez  les  garçons,  0,22  chez  les 

filles)  et  à  l'indiscipline  (5,47  pour  100  chez  les  garçons,  0,27  chez 
les  filles)  *.  Le  docteur  Ch.  W.  Eliott,  recteur  de  l'université  de 
Harvard,  affirmait  aussi  cette  supériorité  scolaire  des  jeunes  filles 

dans  un  discours  prononcé  à  Radclifl'e  Collège  en  1897  : 
«  Il  y  a  un  quart  de  siècle,  disait-il,  que  les  portes  universi- 

taires ont  été  ouvertes  aux  femmes.  Depuis  que  filles  et  garçons 
sont  instruits  ensemble,  il  est  avéré  que  les  progrès  de  la 

femme  ont   été  énormes,    qu'elle  a  remporté  plus  de   lauriei-s 

1.  Barvard  groduate  Magasine,  année  1801. 

3.  Mac  DouAld  ̂   Expérimentât  ttudy  of  ehUdren  —  1001  pp.  1030-1050. 
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(more  bonors)  que  Thomine,  toute  proportion  numérique  étant 
gardée  ̂   » 

Mais,  objectent  les  adversaires  de  la  coéducation,  si,  sous  le 

rapport  de  l'activité^  cérébrale,  les  femmes  sont  capables  de  sur- 
passer les  hommes,  n'est-ce  pas  aux  dépens  de  leur  organisme  ? 

N'y  a-tr-il  pas  là  une  surexcitation  nerveuse,  qui  produira  plus 
tard  les  plus  déplorables  effets  ?  Telle  est  la  question  posée  dès 
1873  par  le  docteur  Glarke  dans  son  ouvrage  sur  le  Sex  in  educa- 
Hon  >  : 

«  La  coéducation,  dit-il,  est  peut-être  intellectuellement  un 
succès  ;  mais  physiquement  elle  est  un  échec.  » 

On  se  demande  en  effet  comment  la  faiblesse  de  ces  jeunes 

filles,  si  Américaines  qu'elles  puissent  être,  résiste  à  de  pareilles 
dépenses  d'activité  mentale,  surtout  lorsqu'on  songe  que  ces 
adolescentes  trouvent  encore  le  moyen  très  souvent  de  mener  de 
front  avec  leurs  études,  les  distractions  de  la  vie  mondaine 

(théâtres,  bals,  concerts)  et  les  travaux  d'un  club  intellectuel  ou 
charitable.  Nous  ne  nous  étonnons  donc  pas  que  les  voyageurs 

aient  été  frappés  de  l'apparence  délicate  des  jeunes  ûUes  améri- caines : 

«  M.  William  Mather,  écrit  M.  P.  Passy  en  1885,  membre  de  la 

commission  royale  d'éducation  de  la  Grande  Bretagne,  qui  se 
trouvait  à  Saint-Louis  en  même  temps  que  moi,  se  montrait 

particulièrement  frappé  du  contraste  entre  l'apparence  pâle,  ché- 
tive  et  maladive  (pale,  pincht  and  puny)  des  jeunes  Américaines 
et  la  santé  robuste  des  jeunes  Anglaises,  et  il  attribuait  en  bonne 

partie  cette  différence  à  l'éducation  *.  » 
«  Combien  sont  communs  chez  les  Américaines,  dit  M™«  Th. 

Bentzon,  les  signes  de  Tétisie,  la  rougeur  plaquée  aux  pommettes, 
les  figures  h&ves,  les  joues  creuses,  les  lèvres  pâles,  les  yeux 
cernés.  La  maladie  nerveuse  est  partout ...  ̂ » 

Mais  les  Américains  ne  s'émeuvent  pas  de  ces  ou!-dire  :  n'ont- 
ils  pas  des  statistiques,  des  chiffres,  des  pourcentages  à  opposer  à 

toutes  les  attaques.  Le  docteur  Gh.  H.  Stowell,  docteur  de  l'univer- 
sité de  Michigan,  certifie  que  la  santé  des  élèves  femmes  est  géné- 

ralement meilleure  après  quatre  ans  de  collège;  le  docteur  Putnam 
Jacobi  établit  dans  une  statistique  comparée  qui  porte  sur  la  santé 
des  femmes  de  toutes  conditions  que  les  étudiantes  en  bonne  santé 
sont  au  nombre  de  78  pour  100,  les  non  étudiantes  de  56  pour  100 

l.  Report  ofJiadeliffe  Collège,  année  1897. 

S.  D*  Clarke  :  Sex  in  edueatioA,  Boston,  1873.  L'ouvrage  eut  5  éditions  en  deax as. 
3.  P.  Paasy  —  Op,  cit.,  p.  43 . 
4.  M—  Benuon—  Op,  cit.,  p,  126. 
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settlement.  Des  statistiques  de  M.  Arthur  Mac  Donald  il  ressort 
que  le  pourcentage  des  garçons  maladifs,  nerveux»  infirmes  est 
plus  grand  dans  les  écoles  que  celui  des  filles  (5,25  pour  100  chez 

les  garçons,  4,78  chez  les  filles)^.  Le  Bureau  d'éducation  de 
Washington,  organe  central  de  la  statistique  pédagogique,  adressa 
en  1892  une  série  de  questions  aux  personnes  compétentes,  au 
si\jet  de  la  santé  des  femmes  dans  les  collèges  coéducationnels; 

et  les  réponses  permettent  d'établir  que  si  la  santé  fléchit  légère- 
ment pendant  la  durée  de  l'éducation,  elle  est  meilleure  après  la 

fin  des  études  qu'avant  l'entrée  au  collège  K  Les  Américains  sont 
donc  pleinement  rassurés  de  ce  côté  :  ils  ne  craignent  rien  de  la 

coéducation  pour  la  santé  de  leurs  filles;  on  se  contentera  d'aug- 
menter les  mesures  d'hygiène  et  la  part  accordée  aux  exercices 

physiques,  et  voilà  tout  : 
«  Nous  poursuivons  notre  but,  dit  M.  Eliott,  sans  craindre  les 

effets  de  l'éducation  intensive  sur  la  vie  physique  de  la  femme  : 
nous  sommes  certains  qu'avec  les  stimulants  intellectuels,  sa 
gr&ce,  son  charme,  sa  vigueur  physique  s'épanouiront  '.  » 

Mais  une  dernière  objection  se  pose,  la  plus  grave  aux  yeux 
des  Américains  eux-mêmes.  A  supposer  que  cette  exaltation,  cette 
surexcitation  mentale,  ne  soit  pas  nuisible  à  la  santé  des  femmes, 
on  peut  se  demander  si  une  semblable  éducation  est  celle  qui  con- 

vient le  mieux  à  la  femme,  si  elle  la  prépare  d'une  façon  certaine  à 
son  rôle,  si  la  coéducation  développe  la  femme  d'une  manière  si 
originale  qu'on  veut  bien  le  dire.  La  perpétuelle  attention  de  Tes- 
prit,  l'incessant  et  minutieux  contrôle  de  ses  actes  qui  est  la  con- 

séquence de  la  liberté  offerte  à  la  jeune  Américaine  dans  la  coédu- 
cation ont  sans  doute  plus  de  dignité  que  la  méfiance  timide  de 

nos  jeunes  pensionnaires,  habituées  à  se  laisser  conduire;  mais 

elles  ne  laissent  pas  d'affecter  un  certain  pédantisme,  une  allure 
garçonnière  qui  déplairait  souverainement  chez  nous.  La  coédu- 

cation en  coulant  dans  le  même  moule  intellectuel  et  moral  le 

jeune  homme  et  la  jeune  fille  a  le  défaut  de  supprimer  chez 
cette  dernière  les  grâces  délicates,  la  spontanéité,  le  parfait  natu- 

rel, apanages  de  la  femme.  La  jeune  Américaine  singe  trop  volon- 

tiers l'homme;  elle  offre  trop  son  savoir;  elle  prêche,  discute, 

1.  A.  Mac  Donald  —  op.  cit.  pp.  1030-1060. 
2.  De  3  à  8  ans  le  pourcentage  des  élôves  allés  en  bonne  santé  est  de  76,74  pour 

100. 

De  8  à  18  ans,  de  73, 33  ponr  100. 
De  18  à  21  ans,  de  74,89  poar  100. 
De  21  à  28  ans,  de  77,87  poar  100. 

3.  Discoars  prononcé  à  Radcliffe  Collège  en  1898      Marvrd  gmdumte  Magasine, 
808  p.  99. 
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critique  avec  la  même  autorité  et  la  même  ardeur  virile  et  cela  ne 
▼a  pas  sans  quelque  ridicule  : 

«  Quand  nous  voulons  goûter  un  livre,  nous  autres  Françaises» 
nous  le  lisons  au  coin  du  feu  sans  autre  but  que  notre  propre 
plaisir,  sans  éprouver  le  besoin  de  répéter  à  tout  venant  le  fameux  : 
«  Aves-vous  lu  Baruch  ?  »  en  manière  de  propagande.  A  Boston 

les  lectrices  s'associeront  pour  discuter  ou  commenter  ce  livre. 
Voilà  un  nouveau  club  formé  au  nom  de  tel  ou  tel  auteur  ̂   » 

Enfin  si  les  Américaines  oublient  d*être  femmes,  elles  oublient 
surtout  d'être  mères  de  famille.  C'est  un  pédagogue  éclairé, 
M.  Stanley  Hall,  président  de  l'Université  Clark  qui  leur  fait  ce 
grave  reproche  dans  un  livre  récent  et  documenté  intitulé  : 

AdoUscenee  *.  Très  énergiquement,  il  montre,  statistiques  en  mains 
lui  aussi,  combien  les  mariages,  et  surtout  les  mariages  féconds, 
diminuent  dans  la  classe  cultivée.  Il  montre  comment  en  poussant 

les  jeunes  filles  à  disputer  à  leurs  compagnons  d'études  les  pre- 
mières places  en  algèbre,  en  trigonométrie,  on  les  détourne  de 

leur  rôle  social  ;  les  dispositions  morales  de  la  femme  se  trou- 
vent ainsi  dépravées  et  les  jeunes  filles  ne  consentent  plus 

qu'avec  répugnance  aux  réalités  vulgaires  de  la  vie  de  famille.Il  est 
curieux  de  voir  ainsi  un  homme  moderne,  soucieux  de  progrès, 
peu  suspect  de  parti  pris  anti-féministe,  retrouver,  par-dessus 
les  siècles,  les  arguments  de  Molière  et  reprocher  aux  jeunes 

filles  d'Amérique,  précisément  ce  que  Molière  raillait  si  vigoureu- 
sement chez  Armande.  Après  avoir  connu  les  excès  du  fémi- 

nisme américain  et  les  méfaits  de  la  coéducation  poussée  à  ses 

dernières  conséquences.  «  On  sent  avec  plaisir,  dit  U.^^  Bentzon, 
que  la  France  est  le  pays  du  naturel  et  on  se  met  à  appré- 

cier cette  créature  de  bon  sens,  Henriette,  qui  nous  avait 
toujours  paru  teiTe  à  terre  à  Texcès  avant  la  traversée  de 

TAtlantique'.» 
Est-ce  à  dire  que  nous  n'ayions  aucune  leçon  à  tirer,  aucun 

enseignement  à  recevoir  du  système  pédagogique  américain?  Sans 
doute  il  faut  faire  la  part  des  différences  entre  les  deux  pays,  avant 
de  chercher  à  appliquer  en  France  ce  qui  a  réussi  aux  Etats-Unis. 

Nous  n'avons  ni  l'enthousiasme  de  la  liberté,  ni  la  foi  dans  la  nature 
humaine,  qui  permettent  les  tours  de  force  moraux.  Admirons 

seulement  les  vertus,  la  droiture  d'Ame  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens  américains.  Mais  sans  aller  jusqu'à  la  coéducation 
intégrale,  ne  peut-on  essayer  de  donner  à  notre  système  de  sépa- 

ration des  sexes  un  peu  moins  de  rigidité  ?  Peut-on  s'empêcher  de 

1.  Il**  B«ntion,  op.  dU^  p.  130. 
2.  New-York,  1904. 

3.  M**  Bentxon,  op.  ctf.,  p.  126. 
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trouver  un  peu  ridicule,  en  présence  des  résultats  donnés  en  Amé- 

rique par  renseignement  mixte,  notre  vigilance  à  écarter  l'un  de 
l'autre  les  deux  sexes,  à  les  isoler  jusqu'à  vingt  ans  avec  une 
pudique  frayeur  des  moindres  rapprochements  ?  Et  si  la  coéduca- 
tion  a  des  inconvénients  physiques  et  moraux,  même  aux  Etats- 
Unis,  de  14  à  20  ans,  en  revanche  on  ne  voit  pas  ce  qui  empêche- 

rait de  l'appliquer  dans  l'enseignement  primaire,  à  l'exemple  de  la 
Suède  qui  admet  le  coenseignement  dans  toutes  ses  écoles  élémen- 

taires jusqu'à  l'âge  de  8, 11, 14  ans.  Là  en  effet  le  système  présente 
fort  peu  d'inconvénients,  les  études  à  cet  âge  étant  à  peu  près  les 
mêmes  pour  les  deux  sexes.  Les  maîtres  et  les  maltresses  gagne- 

raient^ à  unir  leurs  efforts  ;  là  où  les  écoles  ne  comprennent  qu'une 
ou  deux  divisions,  on  pourrait  en  étahlir  le  douhle,  pour  le  plus 

grand  profit  des  enfants  et  le  soulagement  des  maîtres  qui  n'au- 
raient plus  à  s'occuper  à  la  fois  d'élèves  de  5  ans  et  de  13  ans  ;  il 

serait  possible,  tout  en  faisant  des  économies,  d'avoir  des  locaux 
plus  vastes,  un  matériel  scolaire  plus  riche.  Enfin  plusieurs  insti- 

tuteurs qui  ont  pratiqué  les  écoles  mixtes  m'ont  souvent  affirmé 

qu'ils  y  avaient  toujours  trouvé,  toutes  proportions  gardées,  une 
discipline  plus  facile.  C'est  sans  doute  l'ensemble  de  ces  considé- 

rations, aussi  bien  que  l'admiration  pour  les  résultats  obtenus  par 
la  coéducation  am^  États-Unis  qui  a  poussé  le  Congrès  des  Ami- 

cales tenu  à  Lille  en  août  1905,  à  proposer  l'extension  à  tout  l'en- 
seignement primaire  du  système  d'éducation  mixte  *. C'est  un  vœu 

très  réalisable,  et  dont  peut-être  les  nécessités  pratiques  amène- 

ront l'accomplissement  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche. 

Jules  Caillât. 

1.  Cf.  Hewe  Pédagogique  dn  15  octobre  19(Ki,  le  compte  renda  du  Congrôs. 
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Nécrologie 

LUCIEN    LANIER 

Inspecteur  général  de  riustrucHon  publique. 

Une  douloureuse  surprise  nous  attendait  au  retour  des  congés 
de  Pâques.  Un  des  chefs  de  TUniversité,  un  des  plus  estimés  et  des 

plus  aimés,  venait  d'être  emporté  brutalement  par  une  embolie  à 
Branges,  son  pays  natal,  où  il  était  allé  prendre  quelques  jours  de 
repos. 

Lucien  Lanier  était  né  à  Louhans,  le  18  octobre  1848.  Les  exi- 

gences de  la  carrière  l'avaient  entraîné  souvent  bien  loin  de  la 
terre  bressane.  Jamais  pourtant  il  ne  fut  un  déraciné  et  il  lui  était 
resté  attaché  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur.  Il  venait  souvent 

y  revivre  les  heures  de  sa  jeunesse  et  il  a  eu  la  consolation  en  mou- 

rant d'arrêter  ses  derniers  regards  sur  ces  horizons  qui  avaient 

charmé  ses  yeux  d'enfant.  Dans  un  discours  qu'il  prononçait  en  1904 
à  la  distribution  des  prix  de  son  vieux  collège,  il  parle  avec  atten- 

drissement de  ces  salles  d'études,  de  ces  dortoirs  et  de  ces  cours 

qui  s'éclairent  et  s'aèrent  dans  la  lumière  et  l'atmosphère  pure 
des  paysages  rustiques.  «En  toute  saison,  disait-il  à  ses  jeunes 
camarades,  jour  et  nuit,  vous  êtes  imprégnés  des  senteurs  saines 
et  savoureuses  des  jardins,  des  pépinières,  des  champs  et  des  prés 
que  vous  apporte  la  brise  des  collines  de  Chftteaurenaud,  des 
forêts  de  Bruailles  et  de  Timmense  tapis  vert  de  Sornay  et  de 
Branges, 

Où  coule  mollement  la  SeiUe  paresseuse. 

«  Vous  appréciez,  j'en  suis  sûr,  cette  douceur  de  vivre  et  de 
respirer,  surtout  si  vous  la  comparez  au  demi-étoufiTement  de 
certains  de  vos  condisciples  des  internats  urbains.  » 

C'est  que,  lui  aussi,  comme  ses  jeunes  camarades  de  Louhans, 
il  avait  eu  la  bonne  fortune  d'échapper  jusqu'à  la  rhétorique  à 
la  réclusion  de  nos  grandes  casernes  scolaires.  Au  collège,  il  avait 

trouvé  pour  directeur  d'études  et  de  conscience  M.  Baltié,  un 
principal  de  l'ancien  temps,  comme  nous  en  avons  connu 
quelques-uns,  et  dont  il  nous  a  tracé  un  si  vivant  portrait  :  «  Les 
contemporains  de  cet  ftge  héroïque  se  souviennent  que  le  collège 



BCfTE  tSlVEHICâlBE. 

«i  la  Miiff  ém  ftmàfû  wt  U/rwÊait!^  qv'aae  luûlle  et  qii*iiD 
Upfer^  Sa  vie  éiaii  la  ftMre  ;  3  prfriiliH  à  m»  repas,  partageait 
»»lre  flWBa,  eacava^eaic  m»  jenc,  se  aièlut  i  nos  canseries, 
aaaiaiiH  k  mm  frmwÊemwâfM,  et  veilfait  saas  relâcke  à  nos  santés, 
à  »M  praiiirèa,  à  ms  saeeèaa.  Mae  Baltîé  éua  la  collaboratrice,  k 
tétmÊéêUkrt  attire  4s  priacipal,  la  seconde  aière  dans  tonte  la 
foce  ém  ten^f  «  corrigeant  par  ses  délicatesses  maternelles  la 
tmétmt  des  rendements,  et»  îes  jonrs  de  rentrée  on  de  retenue,  se 
faisant  la  consolatrice  des  affligés  et  des  captifii.  La  geôle  parais- 

sait snpportaMe  sons  des  geôliers  si  pen  bronches.  > 
Mais  f  écolier  a  grandi.  Il  faut  passer  le  liaccalanréat  et  déjà 

Ton  songe  à  f  École  normale.  Après  nne  étape  à  Dijon,  U  arrire  à 
Paris,  n  soirait  les  conrs  dn  lycée  Cbariemagne  comme  élève  de 
rittsiitation  Favard.  Cest  là  qnll  nona  de  précieuses  amitiés  avec 

qael^nesHms  de  cenx  qn'U  devait  retronver  pins  tard.  11  se  pré- 
sente avec  enz  à  rÉeole  Normale  et  il  j  anrait  été  certaiment  reçu 

s'il  avait  ronln  prolonger  d'une  année  son  séjour  à  Paris.  Mais  un 
sentiment  aossi  élevé  qu^honorable,  le  dMr  d*épargner  à  sa 
famille  de  nouveaux  sacrifices  le  décidèrent  à  s'exiler  en  pro- 

vince et  il  résolut  de  passer  courageusement  par  le  rang.  Il  s'en 
va  &  Dijon,  subit  en  1869  les  examens  de  la  licence  es  lettres  et 
il  est  reçu  le  premier. 

On  l'envoie,  pour  son  début,  enseigner  les  humanités  au  collège 
de  Blaye«  En  1872,  il  se  rapproche  de  la  Bresse;  il  est  nommé 

chargé  de  cours  d'histoire  au  lycée  de  Mâcon.  Il  a  25  ou  26  heures 
de  service  et  la  préparation  de  ses  cours.  Mais  il  lui  reste  les  nuits 

pour  son  travail  personnel.  Le  soir,  il  allumait  sa  lampe  pour  pré- 

parer son  agrégation  et,  s'il  lui  arrivait  parfois,  vers  minuit,  de 
succomber  au  sommeil,  il  s'en  allait  faire  un  tour  sur  les  quais 
de  la  Saône  et  se  remettait  à  la  besogne  jusqu'à  quatre  heures 
du  matin  pour  reprendre  à  huit  heures  sa  tâche  quotidienne. 

En  1875,  il  arrive  en  tête  de  la  liste  des  admissibles  à  l'agréga- 
tion et  il  est  reçu  le  deuxième.  Il  passe  successivement  par  divers 

lycées  de  province,  Saint-Quentin,  Amiens,  Douai,  Versailles.  On 
lo  nomme  enfin  à  Paris,  à  Rollin,  à  Condorcet,  puis  à  Janson  de 

Sailly.  Ce  qu'il  a  été  comme  professeur,  les  meilleurs  juges  vont 
nous  l'apprendre.  Il  avait  reçu  les  leçons  d'excellents  maîtres  et  il 
avait  la  candeur  et  le  bon  goût  de  s'en  souvenir.  Il  n'était  pas  de 
ceux  qui  se  figurent  avoir  découvert  l'enseignement  de  l'histoire 
et  s'imaginent  que  les  bonnes  méthodes  datent  du  jour  où  ils  ont 
été  nommés  professeurs.  Dans  l'excellent  discours  qu'il  a  prononcé 
sur  sa  tombe,  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire  nous  le 
montre  tel  qu'il  est  resté  jusqu'à  sa  dernière  heure,  dévoué,  actif, 
aimé  de  ses  élèves,  sympathique  &  tous,  ne  vivant  que  pour  sa  classe. 
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«  A  Mont-de-Marsan  où  il  fat  transféré  en  1872^  à  Màcon  où  il 

deTint  par  ses  seuls  moyens  agrégé  à  TÎngt-sept  ans,  à  Saint- 
Quentin,  à  Amiens,  à  Versailles,  à  Janson  de  Sailly,  pendant  les 

trente-quatre  ans  de  sa  carrière  de  professeur,  qu'il  soit  jugé  par 
Charles  Zévort,  par  Fleury,  par  Anquez,  par  Manuel,  par  Deltour 
ou  par  ceux  qui,  après  avoir  été  ses  juges,  devinrent  ses  collègues, 

la  note  reste  la  même.  Ce  qu'on  loue  en  lui,  c'est  la  méthode  irré- 

prochable, c'est  l'érudition  large  et  sûre,  la  chaleur  de  la  parole, 
le  charme  qui  se  dégage  de  sa  personne,  l'autorité  incontestée  sur 
les  élèves,  c'est,  avant  tout,  la  conscience.  Il  avait  une  haute  idée 

de  sa  fonction,  il  croyait  qu'on  ne  pouvait  la  faire  pleinement 
qu'en  s'y  donnant  tout  entier,  en  elle  il  n'y  avait  pour  lui  rien 
d'accessoire  et  de  négligeable  ;  tout  y  était  important;  même  en 
dehors  de  sa  classe,  c'est  à  sa  classe  qu'il  pensait  I  » 

Ces  qualités,  Lanier  les  porta  à  l'École  des  Hautes  Études  Com- 
merciales où  il  resta  jusqu'en  1907.  La  tâche  n'était  pas  commode. 

Dans  cet  amphithéâtre  où  se  pressaient  souvent  près  de  deux 
cents  élèves,  le  maintien  de  la  discipline  était  parfois  difficile.  Mais 

Tordre  naissait  du  respect  qu'inspirait  le  professeur,  de  la  probité 
de  sa  parole  et  de  la  variété  de  son  enseignement.  Aussi,  en  recon- 

naissance de  ses  services,  la  Chambre  de  Commerce  lui  décernait- 

elle,  par  une  exception  flatteuse,  la  médaille  d'argent  qu'elle 
réservait  jusqu'alors  presque  exclusivement  à  ses  membres. 

C'est  pour  ses  élèves,  pour  ses  collègues  aussi  que  Lanier 
avait  composé  la  plupart  de  ses  livres  ̂   Ses  «  Lectures  géogra- 

phiques »  sont  dans  toutes  les  mains  et  elles  ont  rendu  d'inappré- 
ciables services.  On  peut  dire  qu'avec  les  projections  lumineuses,  — 

dont  comme  inspecteur  il  recommandait  partout  remploi,  —  elles 

ont  rendu  la  couleur  et  la  vie  à  un  enseignement  qui  n'avait  été 
longtemps  qu'une  aride  nomenclature.  Mais  ceux  qui  admirent 
l'agrément  de  ces  livres,  leur  documentation  riche  et  sûre,  reste- 

raient confondus  s'ils  avaient  sous  les  yeux  les  notes  rassemblées 
pour  les  préparer  et  s'ils  pouvaient  juger  par  là  de  la  conscience 
scrupuleuse  que  l'auteur  apportait  à  tous  ses  travaux. 

Plus  récemment  encore,  en  collaboration  avec  MM.  Rogeaux  et 
Laborde,  il  avait  publié  un  cours  méthodique  de  géographie  pour 

I.  Cinq  volâmes  de  «  Lectures  géographique»  »  dont  deux,  rAmériqao  et  l'Eu- 
rope,  en  sont  à  la  15*  édition.  —  Géographie  d  l'usage  des  écolee  primaires  supérieures^ 
1"  aonéo:  Océanie,  Anériqoe,  Afrique,  10*  édition  1906  —  2*  année:  Asie,  Europe, 
11*  édition  1905.  —  Coari  wtéihodique  de  Géographie  par  Lanier,  Hogeaux  et 
Laborde,  quatre  volumes  dont  Tun  —  le  Cours  élémentaire  —  a  atteint  en  1906  la 
70*  édition.  —  Lanier  et  Laborde,  Cours  utéthodique  de  géographie  à  Vusaga  de 
renseignemeat  eeeondmire,  denx  volumes  parus  en  mai  1906.  Ajoutons  différento 
discoors  on  conférences,  des  Notes  sur  les  vues  de  projections^  écrites  pour  le  Musée 
pédagogique,  et  enfln  un  ouvrage  historique  qui  aurait  pu  faire  une  excellente 
tbèso  de  doctorat.  Étude  historique  sur  les  relatians  de  la  France  et  du  royaume  de 

Siam  (1602-1708)  d'après  les  archives  de  la  Marine  et  des  Colonies,  in-6*,  Leroux. 
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l€S  éctÀn  prifluires  supérieures  et  Foo  rcliwife  dans  ces  livres- 

allas,  avec  la  darté  et  la  mesure,  avec  Fart  d'ad^iter  renseignement 
à  la  portée  des  intelligences,  tonte  Texpérience  d*nn  maître  qui 
a  m^ité  longtemps  la  mainme:  «  Enseigner,  c'est  choisir.  » 

En  I87S,  le  recteur  de T Académie  de  Ljon  écrirait:*  M.  Lanier 
est^»peléà  faire  honneur  à  ITniTersité  de  toutes  manières  ».  Il 
denût  justifier  ces  prévisions,  quand  il  fut  appelé  sur  le  tard  aux 

fonctions  d'inspecteur  d'académie  et  dlnqpecteur  général.  Par 
une  exception  bien  digne  de  remarque,  il  était  arriré  là  sans  le 
secours  des  influences  extérieures  et  — si  singulière  que  la  chose 

puisse  paraître,  —  il  ne  derait  son  avancement  qu*à  ses  mérites  et  à 
ses  titres  universitaires.  11  fut,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  ins- 

pecteur de  carrière.  On  était  charmé  de  retrouver  dans  ce  poste 
élevé  le  collègue  aimable  et  simple  et  le  juge  bienveillant,  non 

de  cette  bienveillance  de  surface  qui  se  déverse  et  8*élale  indiffé- 
remment sur  tous,  mais  de  cette  bonté  naturelle  dont  on  savou- 

rait Tagrément  parce  quelle  jaillissait  spontanément  du  cœur.  Od 
aimait  en  lui  le  guide  sûr,  éclairé,  plein  de  tact,  qui  faisait  proû- 
ter  de  son  expérience  de  jeunes  collègues,  cherchant  moins  à 

reprendre  qu'à  soutenir  et  à  encourager.  11  tenait  surtout  à  éviter 
la  précipitation  dans  ses  jugements  et,  de  peur  de  céder  aux  im- 

pressions hâtives  du  premier  moment,  il  ne  rédigeait  ses  rapports 

qu'à  tète  reposée  afin  d'en  peser,  en  toute  équité,  tous  les  termes. 
Ami  des  réformes,  il  comprenait  que,  dans  un  corps  d'élite  comme 
le  corps  des  professeurs,  elles  ne  peuvent  s'imposer  par  la  contrainte 
à  coups  de  circulaires  ou  d'ukases.  Il  y  faut  l'adhésion  volontaire 
de  ceux  qui  doivent  les  appliquer  et  c'est  pourquoi  il  s'appliquait 
beaucoup  plus  à  convaincre  qu'à  enjoindre  ou  à  morigéner. 

Il  est  resté  jusqu'au  bout  fidèle  à  lui-même,  travailleur  acharné, 
esclave  volontaire  de  ses  devoirs  professionnels.  Quelques  heures 
avant  la  fin,  dans  son  lit  où  sur  son  fauteuil,  il  achevait  la  rédac- 

tion de  ses  derniers  rapports  qui  sont  allés  depuis  à  leur  destina- 

tion. Aussi,  en  embrassant  d'un  regard  cette  vie  d'une  si  belle  tenue, 
ne  peut-on  s'empêcher  de  songer  encore  au  discours  qu'il  pronon- 

çait devant  le  buste  de  M.  Baltié,  et  dans  lequel  il  résumait  ainsi 
les  vertus  de  son  ancien  maître:  «  Il  avait  le  don  et  il  avait  le 

secret.  Avoir  le  don  en  pédagogie,  c'est  se  donner.  Avoir  le  secret, 
c'est  po'^Bséder  la  foi  dans  sa  mission  et  la  pratiquer.  »  Lanier,  lui 
aussi,  eut  le  don  et  le  secret,  et  c'est  dans  cette  foi  en  sa  mission 
qu'il  trouva  la  force  de  se  donner  sans  défaillance  à  l'Université, 
simplement,  tout  entier,  jusqu'à  la  mort. LÉON  Mention. 
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Gh.  DFoahet.  —  Les  manuscrits  de  Maynard  conser- 

vés à  la  Bibliothèque  de  Toulouse.  Étude  bio-bibliographique  accom-- 
pagnée  de  pièces  inédites.  Paris»  H.  Champion,  1908,  in-8*. 

G.  Claveller.  —  François  Msynard,  sa  vie,  ses  onvres, 
son  temps.  (Extrait  de  la  Revue  des  Pyrénées),  Toulouse^  1907, 

in-8*. 

L'étude  de  M.  Drouhet,  lue  à  rÉcoIe  des  Hautes  Études  au  début  de 
1907,  est  un  échantillon  intéressant  des  recherches  qu'il  poursuit  depuis 
plusieurs  années  sur  Maynard,  et  qui  aboutiront,  j'espère,  prochaine- 

ment à  une  thèse  très  neuve.  Elle  nous  offre  un  choix  de  pièces  et  de 
leçons  inédites  de  Maynard,  avec  un  commentaire  biographique  très 
précis.  —  M.  Clavelier  apporte  une  étude  d  ensemble,  bien  composée  et 
claire,  qui  ajoute  peu  de  chose  aux  travaux  antérieurs. 

Ernest  JoTy,  Professeur  au  collège  de  Vitry-le- François, 
correspondant  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique.  Pascal  iné- 

dit. —  Vitry-le-François,  1908. 

Pascal  inédit,  c'est  peut-être  un  titre  un  peu  gros,  et  qui  disposerait 
mal  à  reconnaître  le  réel  intérêt  de  la  publication  de  M.  Jovy.  Elle  se 
compose  de  pièces  empruntées  aux  Mss.  fr.  de  la  B.  N.,  12449,  12988, 
11845,  2812,  et  nouv.  acq.  fr.  3621.  M.  Jovy  nous  donne,  plus  exactement 

ou  plus  complètement  que  Bossut  n'avait  fait,  diveis  écrits  théologiques 
de  Pascal.  Il  nous  donne  de  nombreux  documents,  en  grande  partie 
inédits,  sur  le  différend  qui  sépara  Pascal  de  ses  amis  jansénistes  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  sur  le  miracle  de  la  sainte  Épine,  sur  les 
Provinciales,  sur  le  différend  de  Pascal  et  de  Lalouèr;  un  certain 
nombre  de  lettres  de  diverses  personnes  qui  ont  parlé  de  Pascal  ou 
vécu  à  côté  de  Pascal  :  enfin  quelques  rapprochements  entre  les  Pensées 
et  le  P.  Mersenne.  Un  index  des  noms  et  des  choses  serait  absolument 

nécessaire  pour  faciliter  l'exploitation  de  cette  masse  de  détails  et  de 
textes  que  M.  Jovy  livre  à  la  circulation.  Dans  l'ensemble,  ce  recueil 
n'est  pas  précisément  destiné  à  augmenter  la  dévotion  à  Pascal,  il  étale 
et  souligne  surtout  ce  que  les  «  Pascalins  »  ont  laissé  volontiers  dans 
l'ombre  :  il  remet  en  question  des  interprétations  favorables  et  consacrées. 
Je  n'aime  pas  le  fanatisme  des  champions  de  Pascal  qui  font  de  ce  grand 
et  terrible  homme,  très  homme  de  toute  façon,  une  idéale  et  un  peu  fade 

figure  :  mais  M.  Jovy  n'est  pas,  ce  me  semble,  tout  à  fait  exempt  de  la 
disposition  contraire.  Gomme  il  publie  intégralement  ses  documents, 

rinconvénient  est  mince,  et  il  est  bon  qu'on  entende  les  deux  cloches. 

RxvuB  UKiv.  (17«  ann;,  n*  6).  —  IL  4 



50  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Eugène  Lintilhac*  —  Histoire  générale  dn  théâtre  en 
France,  III.  La  Comédie.  Dix-septième  siècle.  Paris,  E.  Flamma- 

rion (1908),  in-16. 

Molière  est,  comme  il  est  natm^l,  le  centre  de  ce  volume;  mais  il 

n'étouffe  pas  ses  devanciers,  contemporains  et  successeurs,  et  une  large 
place  est  faite  aux  œuvres  de  second  ordre,  où  il  y  a  souvent  tant  de 
bonne  observation  ou  de  fantaisie  comique.  M.  Lintilhac  a  multiplié 
les  citations,  et  nous  a  fait  passer  sous  les  yeux  les  meilleures  scènes,  les 
meilleurs  traits  de  presque  toutes  les  comédies  qui  comptent.  Par  là  son 

livre  est  aisé  et  léger  à  lire.  D'ailleurs  il  est  bien  au  courant  des  travaux 
sur  le  sujet,  abondant  en  indications  précises  et  en  références  bibliogra- 

phiques. Peut-être  l'exposition  est-elle  un  peu  confuse,  et  «  l'évolution 
des  genres  »  ne  se  dessine-t-elle  pas  très  nettement.  M.  Lintilhac  a 
essayé  de  son  mieux  de  marquer  des  datea,  des  étapes,  un  terme  ;  tout  ce 

dessin  est  submergé  par  l'abondance  très  diverse  des  œuvres.  Il  y  a  en 
réalité  trois  ou  quatre  types  de  comédie  qui  subsistent  les  uns  à  côté 
des  autres  pendant  tout  le  siècle;  il  y  a  des  personnalités  et  des  œuvres 
qui  poussent  sans  ordre  les  unes  à  côté  ouïes  unes  après  les  autres.  Pour 
trouver  une  évolution  continue  qui  se  représente  par  une  courbe,  il  eût 

fallu  se  tenir  plus  loin  et  plus  au-dessus  des  œuvres  que  ne  l'a  fait 
M.  Lintilhac.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  bl&merai  de  ne  pas  l'avoir  fait. 

Eugène Rlgàl.  —  Molière,  Libr.  Hachette,  2  vol.  in-i6, 1908. 

Larroumet  avait  commencé  des  études  sur  Molière  qui  sont  restées 
inachevées  :  il  avait  surtout  traité  de  la  biographie.  M.  Rigal  ne  prend  de 

la  vie  que  ce  qui  éclaire  l'œuvre  :  c'est  l'œuvre  qu'il  étudie  et  explique. 
Ses  deux  volumes  complètent  ainsi  l'unique  volume  de  Larroumet.  On 
connaît  l'exactitude  et  la  solidité  de  M.  Rigal,  ces  qualités  se  i*etrouvent 
dans  son  nouvel  ouvrage.  11  a  suivi  Molière  de  ses  débuts  à  sa  mort,  de 

pièce  en  pièce,  disant  sur  chacune  l'essentiel  en  en  faisant  saillir  le  carac- 
tère. On  a  tant  écrit  sur  Molière  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  aisé 

d'être  neuf  :  c'est  de  ne  pas  se  soucier  d'être  vrai.  M.  Rigal  n'est  pas  de 
ceux  qui  font  ce  sacriflce-là.  Il  amis  dans  son  livre  la  nouveauté  qu'il  com- 

portait, celle  qui  consiste  à  tenir  compte  de  toutes  les  données  des  pro- 
blèmes et  à  t&cher  de  garder  partout  la  mesure.  Aussi  aidera-t-il  les  lecteurs 

de  Molière  à  s'en  faire  ime  juste  idée,  il  orientera  leurs  recherches,  si  ce 
sont  des  travailleurs,  leurs  réflexions,  si  ce  sont  des  amateurs,  dans  les 
directions  les  plus  raisonnables.  Une  des  choses  dont  je  le  louerais  le 

plus,  c'est  de  ne  pas  faire  la  petite  bouche  devant  les  farces  de  Molière, 
et  d'avoir  compris,  d'avoir  fait  sentir  qu'un  lien  les  unissait  aux  plus 
hautes  comédies,  que  dans  l'ensemble,  la  comédie  de  Molière,  c'était  la 
farce  enrichie,  élargie,  élevée,  et  que  les  plus  précieuses  qualités  de  toute 
cette  œuvre,  la  vie,  le  mouvement,  la  saveur  franche,  tenaient  k  cette 

ongine-là.  Un  inconvénient  du  plan,  d'ailleurs  logique  et  naturel,  adopté 
pai*  M.  Rigal  est  que  certaines  questions  générales  ne  sont  touchées  qu'en 
passant,  parfois  à  cinq  ou  six  reprises,  jamais  une  fois  d'ensemble  et 
complètement.  Il  y  aurait  encore  un  volume  à  écrire  qui  couperait  en 

quelque  sorte  transversalement  ces  deux-ci  :  un  volume  d'études  sur  le 
comique,  la  technique,  la  morale,  la  philosophie,  la  sensibilité,  etc.  de 
Molière,  qui  grouperait  les  données  et  les  remarques  éparses  dans  cet 
ouvrage-ci,  mais  qui  pourrait  approfondir  davantage  sur  tant  de  ques- 

tions et  nous  porter  beaucoup  plus  loin.  Que  M.  Rigal  nous  donne  ce 
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supplément  dans  deux  ou  trois  ans.  Molière  est  un  assez  riche  sujet  : 

personne  ne  s'étonnera  qu'il  y  revienne,  et  ceux  qui  auront  lu  ces  deux 
volumes  s'en  féliciteront. 

Giitical  Essaye  of  the  seventeenth  Gentnry.  Edited  by  J.  L. 
Spingpani,  Adjunct  Professer  of  Comparative  literature,  Golumbia 

University,  New-York.  Oxford,  1907,  2  vol. 

Ces  deux  volumes  destinés  surtout  &  illustrer  l'histoire  des  idées  litté- 
raires en  Angleterre,  intéresseront  les  historiens  de  la  littérature  fran- 

çaise :  1*  parce  qu'il  y  a  même  alors  un  courant  européen,  venu  d'Italie, 
qui  passe  par-dessus  les  barrages  des  nationalités;  2"  parce  que  l'on 
saisit  chez  beaucoup  de  ces  critiques  anglais  du  xvn*  siècle  l'influence 
du  goût  et  des  théoriciens  français  ;  3*  et  enfin  parce  que  M.  Spingam 
qui  réimprime  ces  textes  marque  avec  beaucoup  de  science,  dans  son 
introduction  et  ses  notes,  les  rapports  du  mouvement  anglais  avec  le 
elassicisme  français  comme  avec  les  réguliers  italiens.  —  Pour  nos 
épopées  françaises  du  xvii*  siècle,  M.  Spingarn  renvoie  à  Duchesne  :  il 
vaudrait  mieux,  lorsqu'il  s'agit  de  bibliographie  et  de  chronologie,  ren- 

voyer à  Toinet. 

André  Ghénler.  —  Les  Bucoliques  publiées  d'après  le  ms. 

original  par  José-Marla  de  Heredla  de  l'Académie  française. 
Paris,  Maison  du  Livre,  1907,  in-S». 

André  Ghénler.  — Œuvres  complètes  publ.  d'ap.  les  mss. 
par  Paul  Dlmoff,  agrégé  des  Lettres.  I.  Bucoliques^  Paris, 

librairie  Delagi^ave  (1908). 
Voici  enfin  deux  bonnes  éditions  des  Bucoliques  de  Chénier.  Le  texte 

de  Latouche  ne  comptait  plus.  Becq  de  Pouquières,  qui  avait  l'intelli- 
gence, n'avait  pas  les  manuscrits,  et  M.  Gabriel  de  Chénier  n'avait 

eu  que  les  manuscrits.  M.  de  Heredia  et  M.  Dimoff  ont  été  tous  les  deux 
à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Heredia  a  édité  Chénier  en  poète  qui  sait 

le  prix  de  l'exactitude,  et  M.  Dimoff  en  philologue  qui  sent  la  poésie. 
L'édition  de  Heredia,  par  sa  netteté  dégagée,  par  sa  beauté  typogra- 

phique, satisfera  les  gens  du  monde,  les  purs  lettrés  qui  ne  lisent  Ché- 
nier que  pour  le  plaisir  des  beaux  vers.  Celle  de  M.  Dimoff,  avec  son 

appareil  critique,  est  un  instrument  de  travail  plus  précis  et  plus  com- 
plet :  ce  sera  naturellement  l'édition  de  tous  ceux  qui  font  de  la  littérature 

une  étude  ou  scientifique  ou  professionnelle.  —  Je  ne  suis  pas  absolument 
convaincu  de  la  nécessité  ou  de  l'évidence  de  la  correction  très  ingé- 

nieuse que  M.  Dimoff  reçoit  de^M.  Dezeimeris  : 
Et  la  flûte  et  la  lyre  et  les  noces  dansantes. {L'Aveugle). 

Heredia  garde  :  «...  et  les  notes  dansantes  ».  il  a  peut-être  raison. 
Les  notes  dansantes,  dans  le  style  classique  de  la  fin  du  xvui*  siècle,  cela 
peut  fort  bien  signifier  les  airs  de  danse  :  les  noteSj  pour  les  airs,  font 

une  métonymie  qui  n'a  rien  d'extraordinaire,  et  il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté à  entendre  par  un  air  dansant  un  air  sur  lequel  on  danse. 

Jnllen  Tlersot.  —  Les  fêtes  et  les  chants  de  la  Révolu- 

tion firançaise,  Paris,  Hachette,  1908,  in-18. 

Très  intéressante  et  vivante  étude  qui  appelle  l'attention  sur  un 
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des  aspects  les  plus  curieux  et  les  moins  connus  de  la  Révolution  fran- 

çaise. L'histoire  littéraire  y  trouve  aussi  çà  et  là  à  glaner.  Mais  surtout 
l'ouvrage  donne  à  réfléchir  à  quiconque  a  souci  de  l'avenir  de  la  Répu- 

blique démocratique.  L'art  et  les  fêtes  n'y  ont  pas  encore  trouvé  leur 
place.  Le  chant  n'a  pas  la  sienne  non  plus  à.  l'école.  Dans  les  essais  un 
peu  incohérents  qui  ont  été  faits,  deux  choses  ont  manqué,  une  àme 
commune,  et  la  participation  active  du  peuple.  Tout  se  passe  trop  offi- 

ciellement, trop  administrativement,  donc  froidement.  Pas  assez  de  plein 

air.  On  se  défie  trop  de  la  foule  dans  la  rue,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
divertissement  vide,  spectacle  sans  idée  et  sans  émotion.  11  y  a  trop  de  tra- 

ditions de  police  autoritaire  qui  empêchent  l'art  des  grands  cortèges,  des 
larges  évolutions  de  masses  populaires  de  se  développer  chez  nous.  Nos 
artistes,  nos  poètes  sont  trop  des  bourgeois,  même  quand  ils  sont  socia- 
istes  ou  anarchistes  ;  ils  ne  voient  guère  au  delà  d'une  salle  de  théâtre 
et  d'un  public  en  habit  noir.  Ils  n'ont  ni  l'émotion  ni  le  style  populaire, 
ni  la  beauté  qui  peut  être  populaire.  Peut-être  aussi  nos  hommes  d'État, 
en  général  individualistes  et  pratiques,  bourgeois  cultivés  et  habitués  à 
rechercher  pour  eux-mêmes  des  plaisirs  peu  populaires  et  très  aristocra- 

tiques, souvent  aussi  professeurs  ou  avocats  trop  portés  à  croire  que  le 

plat  de  résistance  d'une  fête  publique  ne  saurait  être  qu'une  conférence 
ou  un  discours,  parfois  bons  garçons,  ennemis  de  l'étiquette  et  des  parades 
conventionnelles,  n'ont-ils  pas  assez  compris  la  nécessité  de  réaliser 
périodiquement  en  manifestations  symboliques,  en  spectacles  rituels, 
les  idées  vitales  et  les  sentiments  moteurs  de  la  société  contempo- 

raine. Ils  ne  se  sont  pas  demandé  si  dans  la  facilité  avec  laquelle  les 
foules  se  laissent  entraîner  à  certaines  agitations  désordonnées,  courent 
à  certaines  émotions  liasses  ou  dangereuses  comme  celles  des  courses, 

il  n'y  a  pas  un  malaise,  un  vide,  une  aspiration  vers  les  rythmes  larges 
de  la  vie  collective.  Il  n'y  a  pas  une  fête  '  civile  qui  puisse  entrer  en 
concurrence  avec  le  grand  prix,  de  Paris  la  fête  des  hommes  d'écurie  et 
des  joueurs,  que  préside  chaque  année  le  chef  de  l'État. 

A  l'école,  on  est  trop  éclectique,  on  remplit  les  yeux  et  les  oreilles 
des  enfants  de  formes  et  d'impressions  disparates.  On  n'a  point  été  assez 
difficile,  pas  plus  sur  la  signification  que  sur  la  beauté.  On  n'a  pas  su 
encore  constituer  le  cahier  des  chants  nationaux  et  démocratiques  qui 
devrait  être  dans  toutes  les  écoles  et  contribuer  à  faire  une  àme  com- 

mune aux  citoyens  de  notre  pays.  C'était  certainement  possible  entre 
1880  et  1890.  Est-ce  possible  aujourd'hui?  On  ne  le  saura  jamais,  si  on 
ne  l'essaye  pas.  Je  n'oublie  pas  TefTort  admirable  de  M.  Maurice  Bouchor  : 
mais  un  seul  homme,  et  sans  pouvoir  officiel,  ne  peut  tout  faire. 

Horiense  Allart  de  Méritençi.  —  Liettres  inédites  èl 
Sainte-Benve,  1841-1848.  Avec  une  introduction  et  des  notes 
par  Léon  Séché. 

Horiense  Allart  de  Méritens  dans  ses  rapports  avec 
Chateaubriand,  Béranger,  Lamennais,  Sainte-Beuve,  G.  Sand^ 

Mme  d'Argoult.  (Documents  inédils.) 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  1908,  2  vol.  in-S». 

Ces  deux  volumes  sont  très  curieux.  On  les  feuillettera  avec  plaisir, 

et  il  y  a  pas  mal  de  petites  choses  à  glaner  pour  l'histoire  littéraire.  Les 
Lettres  iVHortense  Allart  sont  d'une  personne  originale,  qui  a  des  sens 
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et  ne  s'en  cache  pas  —  si  elle  avait-  commencé,  au  Heu  de  finir,  par 
M.  de  Méritens  son  mari,  on  lui  passerait  ses  cinq  ou  six.  amants  succes- 

sifs, et  elle  ne  serait  pas  une  courtisane  —  ;  donc  elle  a  des  sens,  mais 
elle  a  aussi  un  esprit  actif,  curieux,  original.  Ses  jugements  souvenfnous 
déconcertent,  tant  ses  jugements  littéraires  que  ses  jugements  sur  les 

célébrités  contemporaines,  et  parfois  ils  sont  d'une  justesse  surprenante. 
L'autre  volume  contient  des  essais  biographiques,  dans  lesquels 
M.  Séché  nous  donne  encore  plus  d'une  pièce  inédite.  —  Tout  cela  est 
bien  mal  ordonné.  Peut-être  un  volume  eût-il  suffi,  en  retranchant  les 
redites  et  en  resserrant  les  développements.  De  toutes  façons,  en  un 
ou  deux  volumes,  on  eût  préféré  avoir  les  lettres  de  et  à  Hortense  Ailart 
classées  en  une  seule  série  chronologique.  Une  introduction  et  des  notes 
eussent  permis  t  M.  Séché  de  nous  donner  tous  les  renseignements  utiles 

avec  les  documents  accessoires  qu'il  possédait.  Heureusement  les  index 
réparent  un  peu  ce  désordre.  Ce  qui  n'est  pas  réparé,  c'est  l'incorrection 
de  l'impression.  Par  exemple  :  Lettres  d'H,  A,  p.  126  compensiez  pour 
compreniez.  P.  139  pas  pour  par.  F.  152  courage  pour  ouvrage.  P.  218, 
(dans  la  citation  de  Voltaire)  forts  pour  fous\  etc.  etc.  Virgile  joue 
de  mauvais  tours  à  M.  Séché  :  trois  fois  il  imprime  le  passage  «  Me 

si  fata  mels,  »  et  trois  fois  il  l'estropie.  Lettres  d'H.  A.  p.  134  et  171, 
pe/eren/ttr  pour  pat€rentur\  p.  134  ultra  pour  alta.  H.  A.  p.  227,  altra 

pour  alta.  Le  texte  des  documents  aura-  besoin  d'une  révision  sévère 
à  la  première  réimpression.  —  11  ne  sera  que  juste,  à  l'occasion  de  ces 
deux  volumes  sur  Hortense  AlIart  de  Méritens,  de  rappeler  le  sobre 
et  substantiel  article  consacré  naguère  à  la  même  personne  par  M.  Cl.  Per- 
roud  dons  la  Revue  des  Pyrénées.  M.  Séché  a  obtenu  de  M.  Troubat  des 

documents  précieux,  il  a  apporté  une  grande  masse  d'informations  nou- 
velles. Cependant  il  est  tel  détail  que  nous  pouvons  encore  apprendre  de 

M.  Perrond,  comme  l'amour  repoussé  de  Farcy  pour  Hortense  Allart.  Le 
nom  de  Farcy,  si  je  ne  me  trompe,  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux 

volumes  de  M.  Séché  :  il  n'est  pas  à  l'index. 

Maurice  de  Guérin.  —  Lettres  &J.  Barbey  d'Aurevilly, 

précédées  d'une  notice  par  Jules   Barbey  d'Aurevilly,  Paris,  E. 
Sansot  et  C'%  1908,  in-12. 

Petit  supplément,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  aux  trois  volumes  publiés de  Maurice  de  Guérin. 

Maurice  Masson,  ~  Alfred  de  Vigny  (Académie  Iran- 

i^aise.  —  Prix  d'éloquence),  1906.  Essai  accompagné  d'une  note 
bibliographique  et  de  cinq  lettres  inédites.  Librairie  Bloud  et  C'«, 
4908,in-12. 

Heureusement,  au  lieu  d'éloquence,  M.  Masson  nous  offre  une  Étude 
substantielle,  qui  enchaîne  des  citations  bien  choisies.  M.  Masson  est  de 
ceux  qui  démontrent  par  leurs  travaux  combien  se  trompent  les  «grands 

critiques  »  qui  s'imaginent  que  la  méthode  et  la  connaissance  précise 
des  choses  font  tort  au  goût  et  à  l'intelligence.  Mais  il  est  vrai  qu'il  faut 
avoir  du  goût  et  de  l'intelligence,  et  tel  refuse  l'érudition  qui  ne  se  sau- 

verait que  par  là. 
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Charles  Baudelaire.  —  Œavres  posthumes.  Portrait 
gravé  sur  bois.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  MGMVIIl, 

in-8«. 

Le  volume  qui  nous  est  offert  rassemble  les  écrits  et  fragmenis  de  Bau- 
delaire qui  sont  épars  dans  toutes  sortes  de  publications,  celles  de  Pin- 

cebourde,  Uzanne,  Eugène  et  Jacques  Crépet,  Edmond  Champion,  Féli 
Gautier,  ou  qui  dorment  dans  de  petits  journaux  introuvables,  le  Corsaire- 
Satan  et  le  Paris  Journal.  Les  pièces  condamnées  des  Fleurs  du  Mal,  qui 
avaient  été  exclues  des  éditions  ultérieures  du  recueil,  sont  hospitalisées 
ici.  Enfin  quelques  morceaux  sont  inédits,  le  texte  in  extenso  des  Jour- 

naux intimes,  et  la  première  forme  de  la  notice  sur  Edgar  Poe.  Ce 

volume  ainsi  composé  fait  un  supplément  très  intéressant  &  l'édition «  définitive  »  de  Baudelaire. 

Francis  Viélé-Griffin.  —  Poèmes  et  Poésies.  Cueille 

d^avrîL  Joies.  Les  Cygnes,  Fleurs  du  cfiemin  et  chansons  de  la  route, 
La  chevauchée  d^Yeldis.  Augmentés  de  plusieurs  poèmes.  Nouvelle 

édition.  Société  du  Mercure  de  France,  1907,  in-8*. 

Lorsque  Ton  voudra  plus  tard  étudier  le  mouvement  symboliste, 
encore  si  peu  connu  et  si  méconnu,  M.  Viélé-Griffin  sera  au  premier 
rang  de  ceux  qu'il  faudra  étudier.  11  est  des  trois  et  quatre  qui  ont  em- 

ployé la  technique  nouvelle  à  exprimer  un  tempérament  poétique  et 

cpie  leur  tempérament  aurait  signcdés,  même  s'ils  avaient  gardé  la  tech- 
nique traditionnelle,  et  peut-être  en  s'exprimant  moins  complètement, 

auraient  mieux  trouvé  l'oreille  du  public  et  le  succès.  Je  veux  dire  que 
ce  poète-là  n'avait  pas  besoin  de  nouveautés  dans  le  métier  pour  se 
recommander,  et  qu'il  a  plus  sacrifié  que  cherché  la  popularité  par  les 
nouveautés  de  ce  genre  qu'il  a  admises.  Le  public  paresseux  et  dérouté 
n'a  pas  fait  à  cette  sensibilité  de  qualité  si  fine,  de  parfum  si  pénétrant, 
l'accueil  qu'elle  méritait.  11  y  a  chez  Viélé-Griffin  une  émotion  devant  la 
vie,  une  palpitation  joyeuse,  une  exaltation  jaillissante  qui  s'approfondit 
en  songe  grave  et  même  triste,  une  perception  subtile  des  formes  de  l'uni- 

vers, des  arbres,  des  eaux,  des  espaces,  de  la  lumière  surtout,  qui,  dans 
tous  les  recueils  ici  rassemblés,  ont  semé  des  vers,  des  couplets  déli- 

cieux. 11  y  a  un  maniement  aisé,  délicat  du  vers  libre,  très  harmonieu- 
sement assorti  à  des  rythmes  de  chansons  populaires.  Qu'importe  çà  et 

là  quelque  emmêlement  de  la  phrase,  quelque  torsion  un  peu  roide  de  la 

langue,  quelque  mot  qui  nous  heurte?  Qu'importe  quelque'»  symbole  »  un 
peu  mince,  et  qui  dès  aujourd'hui  apparaît  un  peu  naïf?  La  poésie  coule de  toutes  parts,  et  la  mélodie  chante  &  toutes  les  pages  du  volume. 

Pafi^s  choisies  d'Auguste  Angellier.  —  Prose  et  vers. 
Edited  by  Emile  Legouis,  Professeur  à  TUniversité  de  Paris. 

Oxford,  1908,  in-12. 

L'idée  de  faire  des  pages  choisies  d'Angellier  n'étonnera  aucun  de 
ceux  qui  connaissent  ce  qu'il  a  écrit;  et  quiconque  lira  ce  choix  la  com- 

prendra. Ce  volume  mériterait  d'être  reçu  par  un  éditeur  français  dans 
une  collection  similaire.  Comme  il  était  juste,  M.  Legouis  a  fait  la  plus 

large  place  aux  vers  d'Angellier.  Les  sonnets  de  l'Amie  perdue  qu'il  a 
cités  peuvent  presque  tous  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  beaux 
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de  notre  langue.  C'est  une  poésie  sobre  et  dense,  un  peu  rude,  où  l'expres- 
sion ramassée  manifeste  puissamment  une  profondeur  de  sentiments,  une 

richesse  d'humanité  remarquables.  Ni  cris,  ni  gestes,  ni  poses  ;  c'est 
quelque  chose  de  très  simple,  de  très  naturel,  et  pourtant  de  très  rare  par 
la  délicatesse  et  la  hauteur  de  la  pensée.  Dans  les  pages  de  prose,  Je 
signalerai  une  critique  vigoureuse  et  pénétrante  de  Taine. 

Anatole  France.  —  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  2  vol.  in-8*. 

Je  ne  suis  pas  historien.  Je  n'entreprendrai  pas  d'accuser  ou  de  jus- 
tifier les  positions  historiques  de  l'ouvrage.  Ce  dont  je  suis  sûr,  c'est 

qu'il  n'y  a  point  dans  un  tel  sujet  de  conclusions  qui  ne  soient  conjectu- 
rales, et  qu'on  n'a  le  droit  de  demander  au  biographe  que  d'en  apporter 

qui  soient  fondées  sur  un  travail  probe  et  une  exacte  critique.  Il  faudrait 

être  bien  injuste  pour  refuser  à  M.  France  ce  mérite.  S'il  n'avait  pas  son 
talent,  on  louerait  mieux  sa  méthode.  Son  explication  du  «  miracle  »  de 

Jeanne  d'Arc  est  extrêmement  ingénieuse,  appuyée  sur  une  très  fine  appré- 
ciation des  documents,  constamment  guidée  par  une  évaluation  pru- 

dente et  pénétrante  des  vraisemblances  morales,  non  pas  de  celles  d'au- 
jourd'hui, mais  de  celles  d'il  y  a  cinq  cents  ans.  Cette  Jeanne  d'Arc  est 

la  plus  réelle,  la  plus  vraisemblable,  la  plus  humaine  de  toutes  celles 

qu*on  a  faites,  et  la  petite  paysanne  ignorante  et  visionnaire  n'y  perd 
rien  de  sa  beauté.  Je  ne  crois  pas  que  M.  France  ait  jamais  fait  une 

œuvre  d'art  plus  achevée,  plus  solide  et  plus  pleine. 

Victor  Giraud.  —  Ferdinand  Brunetlère.  Notes  et  souve- 
nirs avec  des  fragments  inédits  et  un  portrait.  Librairie  Bloud,  1907, 

in-12. 

Ce  petit  volume  contient  un  pieux  hommage  de  M.  V.  Giraud  accom- 
pagné d'un  fragment  inédit  de  Brunetière,  de  notes  sur  les  livres 

annotés  de  sa  Bibliothèque,  et  d'extraits  des  articles  qui  lui  ont  été  con- 
sacrés au  moment  de  sa  mort.  Il  serait  désirable  qu'avant  que  le  temps 

et  les  passions  déformassent  les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  connu,  une 
enquête  exacte  et  impartiale  rassemblât  tous  les  témoignages,  et  pré- 
pariit  ainsi  les  matériaux  d'une  biographie  véridique.  Brunetière  a  eu, 
comme  tout  homme,  ses  lacunes,  ses  faiblesses,  ses  défauts.  Au  moral, 

sa  pereonne  agissait  aussi  puissamment  sur  ceux  qui  l'approchaient  que 
son  talent  sur  ses  lecteurs.  Les  pointes  même  et  les  rudesses  de  sa  per- 

sonnalité n'en  affaiblissaient  pas  la  séduction,  et  à  travers  tous  les  chocs 
de  caractère  et  toutes  les  oppositions  de  parti,  un  fond  de  sympathie 

pour  lui  subsistait  chez  beaucoup  de  ceux  qui  l'avaient  connu  d'un  peu 
près,  longtemps  après  qu'ils  s'étaient  éloignés  de  lui  définitivement. 

Gaaton  Rageot.  — Les  savants  et  la  philosophie.  (Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine).  Félix  Alcan,  1908,  in-12. 

Quatre  études  :  Herbert  Spencer;  Henri  Poincaré  ;  Psycho-physiologie 
(Ribot,  Pierre  Janet,  etc);  Bergson.  Le  fil  qui  les  relie  est  formé  par  la 
question  :  Existe-t-il  encore  une  philosophie  ?  Cest-à-dire  la  science  sup- 
prlme-t-elle  la  métaphysique  ?iM.  G.  Rageot  est  un  critique  aigu  et  un  lettré 
malicieux  :  il  donne  aux  difficiles  sujets  qu'il  traite  toute  la  clarté  et 
tout  l'agrément  qu'on  peut  désirer.  Ce  petit  volume  est  de  très  bonne 
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vulgarisation  :  je  ne  dis  pas  qu'il  n*y  faille  pas  plus  d'application  que 
pour  lire  les  Trois  Motuquetairea,  Il  n'y  en  faut  pas  plus  du  moins  que 
pour  lire  Sous  l'œil  des  Barbares. 

George  Duruy.  —  École  et  Patrie.  Hachette  et  C*  1907, 
in-i2. 

M.  George  Duruy  dit  avec  des  accents  chaleureux  et  vibrants  des 

choses  fort  justes,  toujours  élevées.  11  n'y  a  pas  de  patriotisme  plus 
fervent  que  le  sien  :  on  ne  saurait  l'accuser  de  nationalisme.  Il  n'a  pas 
d'arrière-pensée  politique  en  exaltant  l'armée  et  la  patrie  :  il  ne  fait  pas servir  ces  grands  mots  à  couvrir  une  intrigue.  11  sait  que  les  sentiments 

d'humanité  et  de  paix  définissent  un  bel  idéal,  et  il  ne  Tinsulte  pas,  en 
constatant  la  folie  grossière  de  l'antipatriotisme  et  de  rantimilitarisme. 
Une  des  réflexions  les  plus  intéressantes  de  sa  brochure  si  pleine  de 

sens,  est  que  jamais  il  n'y  a  eu  plus  d'hommes  qu'aujourd'hui  dans 
l'armée  qui  soient  sincèrement  ^désireux  de  l'adapter  4  la  démocratie  et 
au  service  que  la  France  démocratique  en  attend.  Le  malheur  est  que 
l'admirable  travail  de  ces  officiers  est  encore  obscur,  mal  connu  du 
public,  et  n*a  pas  encore  efîacé  dans  son  esprit  les  impressions  qu'y  ont 
mises  la  conduite  de  quelques  grands  chefs  en  ces  quinze  dernières 

années  et  l'attitude  politique  d'un  très  grand  nombre  d'officiers  depuis 
1870.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  d'accueillir  la  remarque  de  M.  Duruy. 

Les   Fiches  pontificales   de    Monseignenr   Monta^^ni. 

Dépêches,  réponses.  Notes  historiques.  (Bibliothèque  de  Critique 

religieuse).  Paris,  Librairie  Critique  Emile*Nourry,  1908,  ia-12. 
Dans  cette  publication  de  caractère  actuel  et  polémique,  une  page 

intéressera  l'histoire  littéraire  (p.  109).  Elle  fait  connaître  les  noms  des 
personnes  entre  qui  s'échangèrent  les  si  curieuses  lettres  de  direction 
publiées  par  la  Revue  de  Paris  en  avril-mai  1906.  Je  ne  nommerai  que 

je  P.  Jésuite,  qui  est  mort  :  il  s'appelait  le  P.  Letierce. 

A.  Séché  et  J.  Bertaut.  —  Tuons  les  morts  oa  le  roman 

feuilleton  contre  la  littérature.  Paris,  Bernard  Grasset,  1908, 
n-12. 

Il  s'agit  du  projet  de  M.  Ajam  pour  mettre  un  impô*  de  10  */•  sur 
les  ouvrages  tombés  dans  le  domaine  commun,  et  des  efforts  de  la  So- 

ciété des  gens  de  lettres  pour  empêcher  les  morts  de  faire  concurrence 
aux  vivants.  La  brochure  de  MM.  Séché  et  Bertaut  est  pleine  de  bon 
sens  et  de  vérités. 

Gustave  Lanson. 

LIVRES   REÇUS 

Romans  et  Ëtndes.  —  Rbké  Gillouin,  Maurice  Barrés,  —  Léon  Baxal> 
GEtn,  Emile  K/er Aaeren.  —  Gborges  Casella,  J.  /T.  i^o^ny,  E.  Sansot  etC*% 
3  broch..m-12  (Les  célébrités  d'aujourd'hui,  1907}  .—âlmanach  des  Êtudiakts 
LIBÉRAUX  DB  l'Université  db  Gand,  Gaud,  1908  in-12.—  Honoré  de  Balzac, 
la  femme  et  l'Amour,  censées  et  observations  recueillies  et  précédées 
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d'une  introduction  par  Jules  Bbrtaùt.  E.  Sansotet  G'%  1908,  pet.  in-12.  — 

PiBRRB  Battifol,  QuesUotis  d'enseignement  supérieur  ecclésiastique, 
Paris,  libr.  V.  LecofTre,  1907,  in-12.—  Julxs  Bbrtaut,  Balzac  anecdoti- 

que,  choix  d'anecdotes  recueillies  et  précédées  d'une  introduction,  Paris 
E.  Sansot  et  G**.,  1908,  ln-12.—  Êmzlb  Bréhier,  Les  idées  philosophiques 
et  religieuses  de  Philon  d'Alexandrie,  Alph.  Picard  et  fils,  1908.  in-8.— 
P.  A.  DuFRBNNE,  Inspecteur  de  l'Enseignement  primaire.  Ancien  Institu- 

teur. Nouveau  cours  de  Pédagogie,  Bibliothèque  d'éducation  in-12  (1907) 
—  Gabriel  Faurb,  Heures  d'Ombrie  (Impressions  de  voyage)  E.  Sansot  et 
C*«.,  1907,  pet.  in-8.  —  Auoustri  Filon,  Vacances  d'artistes  (La  pension 
Gosmopolis  ;  la  malle  du  Capucin  ;  Rappelie-toi  ;  un  grand  homme  & 
Ghésiôres;  le  cœur  qui  parle;  le  secret  de  la  Gemmi) Librairie  Hachette 

1907,  in-12.—  W.  James,  Causeries  pédagogiques,  traduit  de  l'anglais  par 
L.  J.  Pinoux,  avec  une  préface  de  M.  Jules  Payot,  Recteur  de  l'Académie  de 
Ghambéry,  Paris  et  Lausanne,  1907  in-12.—  Arthur  Lévt,  La  culpabilité 

de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  Paris,  Bibl.  internationale  d'édition 
£.  Sansot  et  C'*.,  in-12,  1907.—  Louis-Germain  Lévy,  rabbin  de  l'Union 
libérale  Israélite.  Une  religion  rationnelle  et  laïque,  3«  éd.  corrigée  et 
augmentée  ;  Henri  Bois,  Professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  protes- 

tante de  Montaitban,  La  valeur  de  l'expérience  religieuse  ;  Cathelin, 
Lendemains  d'Encyclique,  Libr.  Emile  Nourry,  3  vol.  in-12,  1908, 
(Bibliothèque  de  critique  religieuse).—  Pensées  et  conseils  de  Dom 

MabUlon,  écrits  à  l'occasion  de  son  deuxième  centenaire  avec  une  dédi- 
cace à.  Mgr.  A.  Baudrillart,  Recteur  de  l'Institut  catholique,  par  A.  J.  Gor- 

bibrrb.  Paris,  libr.  H.  Oudin,  in-12.—  Maurice  Magrb,  Conseils  à  un 
jeune  homme  pauvre  qui  vient  faire  de  la  littérature  à  Paris,  Paris,  Ber- 

nard Grasset,    in-12,  1908.  —   Philippe  Martinon,  Sophocle,  Electre. 

—  Les  drames  d'Euripide.  (I.  Alceste,  Hécube,  Hippolyte;  II.  Les 
deux  Iphigénies,  Médée.)  Paris»  Albert  Fontemoing,  1  vol.  in-12  et 
2  vol .  in-8»,  1907 .  —  Abel  Pelletier,  Episodes  passionnés  de  Marie  de 
Pienes,  Paris,  «  l'Abbaye  »,  in-12,  1907.  —  Grarlbs  Reoismansbt,  Le 
Gardien  du  silence,  Paris,  E.  Sansot  et  G'*,  1908,  in-12.  —  Firmin  Roz, 

Alfred  de  Vigny,  Essai  couronné  par  l'Académie  française,  E.  Sansot 
et  G'*,  1906,in-12.  —  Petit  cours  de  morale  administrative  ou  mémoires  et 

réflexions  d'un  ancien  proviseur  par  X.  Édition  de  la  «  Solidarité  »,  1907, 
in-12.  —  IK  M.  Tresch,  La  Fontaine  naturaliste  dans  ses  Fables. 
Luxembourg,  1907,  in*  8*. 

Poésie.  —  A.  Belval-Delahaye,  La  Clianson  du  Bronze,  Paris,  1908, 
in-12. — CtiÂ»i,%%liifif<in,  Poèmes  de  Bresse  et  de  But^ey,  publiés  par  Cl.Per- 
ROUD,  Toulouse  et  Bourg-en-Bresse,  in-12, 1908.  —  Emile  Luzan,  Au  gré  de  la 

vie.  Poésies,  Paris,  Soc.  d'éd.  littéraires  et  artistiques,  P.  Ollendorf, 
in-12.  —  Albert  MArat,  Poèmes  de  Paris.  Au  fil  de  Veau,  1877-1880. 
Paris,  Alphonse  Lemerre,  1907,  in-8*.—  Jean  Picard,  La  Nuit  méditative. 
Poèmes.  E.  Sansot  et  G**,  1908,  in-12.  —  Albert  Thomas,  Le  Poème  du 
désir  et  des  regrets,  Paris,  E.  Sansotet  G*%  1908,  in-12.  —  Fritz  R.  Van- 

derptl.  Les  saisons  douloureuses,  Paris,  l'Abbaye,  1  vol.  in-8*,  1901. 
G.  L. 
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Georges  Fonsegrive.  —  Ferdinand  Branetlère,  in-16  de 
101  p.;  Bloud,  Paris. 

«  Je  l'ai  vu  assez  pour  le  connaître  ;  n'ayant  pas  été  de  ses  élèves  on 
même  de  ses  familiers,  je  n'ai  pas  subi  l'ascendant  de  sa  personne.  Il  me 
semble  que  j'en  puis  parler  comme  s'il  était  mort  depuis  deux  cents  ans.  » 
Or,  sur  une  personnalité  disparue  si  récemment,  et  si  curieuse,  il  ne 

s'agit  guère  d'écrire  aujourd'hui  ce  que  la  postérité  trouvera  bien  sans 
nous ,  mais  d'accumuler  les  petits  détails  qui  feront  revivre  l'homme,  avec 
son  geste,  son  accent  et  sa  saveur.  L'étude  de  M.  Fonsegrive  est  bonne, 
nourrie,  alerte,  Juste  (en  tant  qu'elle  ne  parle  pas  science,  métaphysique 
ou  religion),  mais  un  peu  extérieure  et  historique  à  mon  sens.  Je  n'y 
vois  &  relever,  en  fait  de  révélations  personnelles,  qu'un  certain  frémis- 

sement d'émotion  très  général  imprimé  par  l'éloquence  de  M.  Brunetière, 
et  une  page  actuellement  vague,  mais  pleine  de  promesse»,  sur  les  dé- 

boires qu'il  eut  &  subir  du  haut  en  bas  de  la  hiérarchie  et  du  monde 
catholiques,  après  sa  conversion.  Je  profiterai  moi-même  de  l'occasion 
pour  dire  à  peu  près  ce  que  je  sais  du  professeur.  Quand  nous  entrâmes 

à  l'École  Normale,  en  1892,  le  moment  de  sa  pleine  influence  était  passé 
depuis  deux  ou  trois  ans,  depuis  l'année  où  il  professa  son  cours  sur 
l'évolution  de  la  Critique,  et  eut  ses  deux  disciples  peut-être  préférés; 
mais  son  prestige  était  toujours  grand.  L'estime  et  l'affection  que  nous 
professions  pour  lui  tenait,  précisément,  &  ce  qu'il  était  un  homme> 
L'homme  en  lui  faisait  craquer  de  toutes  parts  le  professeur.  Toutes  les 
grandes  questions  humaines,  morales,  religieuses,  politiques,  réchauf- 

faient, le  faisaient  vibrer.  Le  vieux  mais  toujours  beau  vers  de  Térence 

semblait  fait  pour  lui.  A  cette  raison  générale  de  sympathie  s'en  ajou- 
tait une  autre,  qui  agissait  sur  nous  tous,  mais  en  sens  contraires  selon 

nos  tendances  :  c'était  sa  lutte,  d'ailleurs  faiblissante,  avec  la  foi.  Il  ne 
nous  rendait  point  compte  de  son  état  d'esprit  ni  de  ses  motifs  ;  nous 
étions  réduits  à  imaginer,  &  supputer,  sur  quelques  mots  qui  jlui  échap- 

paient de-ci  de-l&,  et  le  mystère  de  son  &me  nous  attirait,  en  nous  irri- 
tant un  peu.  Les  catholiques  lui  savaient  gré  de  son  adhésion  mitigée; 

les  libres  penseurs,  de  ses  survivantes  résistances.  Son  ̂ action  sur  nous 
et  la  vive  reconnaissance  que  lui  ont  gardée  beaucoup  d'entre  nous  étaient 
d'ordre  sentimental  plutôt  qu'intellectuel.  —  En  seconde  année  d'École, 
il  nous  fit  un  cours  sur  le  xvi*  siècle.  Le  xvi«  siècle  était  alors  bien  né- 

gligé dans  les  classes;  nous  le  voyions  décousu,  morcelé,  haché,  dis- 
loopié;  &  vrai  dire,  nous  ne  le  voyions  pas  du  tout.  M.  Brunetière  nous 
apporta  un  plan  si  grandiose,  si  bellement  symétrique,  si  prestigieux, 
si  organique,  que  ce  fut  un  éblouissement.  Mais,  vers  Pâiques,  il  changea 

Montaigne  de  case  ;  vers  la  fin  de  l'année,  il  intervertit  l'ordre  ou  modifia 
la  liste  des  écrivains  de  transition  qui  préparent  l'idéal  classique  ̂   et  cela 
nous  donna  des  doutes  sur  la  solidité  de  sa  cathédrale.  —  Il  parlait  d'abon- 

dance, sur  plans.  Ces  plans,  des  plus  sobres,  étaient  en  général  écrits  sur 
papier  bulle  bleuté  ;  il  ne  tenait  pas  souvent  plus  de  trois  mots  ou  trois 
phrases  (chiffre  fatidique)  à  la  page  ;  le  tout  a  formé,  je  suppose,  le  rez- 
de-chaussée  de  son  Manuel  de  l'Histoire  de  la  Littérature.  11  nous  sem*^ 
blai^  parfois,  non  sans  raison,  je  crois,  que  M.  Brunetière  était  allé  par- 

dessus le  livre  droit  à  la  table  des  matières,  quand  il  nous  apportait  quel- 
qu'un de  ces  in-folio  du  xvi*  siècle,  reliés  luxueusement.  ~  En  3*  année, 

plus  de  coura  ;  des  leçons.  M.  Brunetière  en  donnait  au  commencement 

de  Tannée  les  sujets,  d'après  le  programme;  puis  nous  nous  répartis- 
sions le  travail.  En  arrivant,  il  ignorait  visiblement  qui  parlerait,  et  de 
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quoi  ;  U  écoutait,  méditait  en  écoutant,  puis  nous  Mtissait  avec  un  incom- 
parable brio»  sur  ce  que  nous  lui  apportions  et  sur  ses  propres  souvenirs, 

un  plan  large,  sagace,  harmonique.  Nous  avons  senti  1&  toute  vive,  et 
vingt  fois,  son  étonnante  puissance  de  construction.  Car,  on  ne  saurait 
trop  le  redire,  il  fut  un  grand  constructif  ;  de  là  sa  force  et  sa  fcûblesse.  — 
Nous  le  connûmes  aussi  pour  un  argumentateur  de  premier  ordre,  et  d'ail- 

leurs très  spécial  ;  il  se  refusait  l'abondance,  les  pointes  en  sens  divers, 
la  curiosité,  et  même  l'étendue  :  il  traçait  un  cercle  et  s'y  tenait,  intrai- 

table, rabattant  d'un  revers  de  sabre  toute  objection  qui  lui  paraissait  ex- 
térieure, admirable  par  contre  pour  serrer,  presser,  secouer  toute  raison 

qu'H  admettait  comme  intérieure  &  la  question.  C'est  là  que  nous  pûmes 
bien  juger  encore  de  la  pente  générale  de  ses  sympathies  et  de  ses  an- 

tipathies. Celles-ci  allaient  à  tout  ce  qui  était  léger,  facile,  fringant,  sûr 
de  soi  ;  il  aimait  par  contre  le  grave,  le  sérieux,  le  triste,  le  défiant;  cela 

l'émouyait  aussitôt,  et  remuait  sans  doute  en  lui  de  lointains  souvenirs, 
le  rappelait  à  son  vieux  et  cher  pessimisme.  -^  Intellectuellement,  nous 
ne  lui  avons  pas  dû  beaucoup;  nous  sentions  trop  qu'il  n'y  avait  rien 
à  transposer  pour  notre  usage  de  ses  brillantes  constructions.  Quoiqu'il 
n'aimât  pas  le  moi,  et  celui  qui  se  couvrait  moins  encore  que  celui  qui 
s'étalait,  il  était  infiniment  personnel  ;  un  tempérament  ;  un  original  ;  il 
manquait  en  réalité  de  méthode,  je  veux  dire  de  généralité  dans  l'esprit; 
or  les  idiosyncrasies  (c'était  un  de  ses  mots)  ne  se  transmettent  pas. 
Reste  sa  vertu  d'excitateur.  Reste  aussi  qu'en  face  de  la  critique  trop 
exclusivement  philologique  ou  minutieuse,  il  maintenait  le  droit  des 

idées,  de  l'intelligence. 

XI  Sonnets  de  Pierre  de  Ronsard  noaTellement  recueil- 

lis pour  quelques  lettrés  ;  texte  de  1552  et  de  1578;  ofTert  par 
Hugues  Vaganay,  Bibliothécaire  ^des  Facultés  catholiques, 
Lyon  ;  tirés  à  GGL  exemplaires. 

Plaquette  élégante,  luxueuse,  donnée  pour  le  prélude  d'une  édition 
critique  en  effet  très  désirable,  et  qui  annonce  aussi  le  cinquième  livre 

des  odes  de  Ronsard.  Ce  luxe  m'effraie.  11  s'agit  de  publier  non  quelque 
chef-d'œuvre  d'imprimerie  très  coûteux,  mais  une  édition  accessible  à tout  le  monde. 

Manrice  Grammont,  professeur  à  TUniversité  de  Montpel- 
lier —  Petit  Traité  de  Versification  IHuiçaise  :  in-i8  de  136  p. 

Librairie  Armand  Colin,  Paris. 

Livre  excellent,  digne  de  la  réputation  de  l'auteur,  et  sans  doute  des- 
tiné &  devenir  classique.  Je  n'y  vois  qu'une  question  expédiée  un  peu 

vite  :  les  vers  français  autres  que  l'alexandrin  ;  et  une  lacune,  d'ailleurs 
volontaire  :  les  règles  des  anciens  genres,  rondeau,  ballade,  etc.  Mais 
tout  le  reste  est  traité  avec  une  précision,  une  rigueur,  une  brièveté 
remarquables.  M.  Grammont,  dont  les  théories,  fort  Ingénieuses,  ne  se 

sont  pas  fait  accepter  de  tout  le  monde,  s'est  réduit  ici  à  la  science 
acquise.  Il  rendra  surtout  service  de  deux  manières.  D'une  part,  U  prend 
toutes  les  questions  par  l'histoire;  en  deux  mots,  nets,  concis,  suffisants, 
il  constate  sur  chaque  point  l'usage  primitif  et  ses  variations  essentielles. 
D'autre  part,  il  nous  donne  une  théorie  non  moins  fine,  non  moins  sugges- 
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tive,  et  plus  complètei  plus  sûre  qu'on  n'avait  encore  yu  dans  aucun  livre 
de  ce  genre,  de  l'harmonie  du  vers  français.  Il  éveille  le  goût,  mais  en  lui 
apprenant  à  se  serrer  toujours  de  près  sur  la  science.  —  Un  peu  d'es- 

prit de  système,  si  Je  ne  me  trompe,  s'est  glissé  p.  98-101  ;  je  n'accepte- 
rais pas  les  notations  de  valeur  de  M.  Grammont,  sauf  &  me  mettre 

hors  de  ce  public  délicat  et  correct  qu'il  range  de  son  parti.  —  P.  95, 
j'aurais  aimé  qu'il  précisât  le  sens  qu'il  attache  au  fameux  vers  de  La 
Fontaine,  sur  lequel  j'ai  entendu  soutenir  deux  opinions  contradictoires: ... 
de  manger  Le  berger.  Je  crois  cpi'avec  La  Fontaine  en  particulier  il  faut 
tenir  grand  compte  du  développement  logique  de  la  phrase  ;  il  prime 

souvent  le  développement  poétique  ou  musical  ;  ce  qu'on  admire  comme 
une  joliesse  ou  une  prouesse  de  versiQcation  peut  n'être  qu'une  néces- 

sité ou  une  commodité  de  la  pensée. 

Charles  Dornler.  —  L^Ombre  derHomxne;iD-16dei99p.  ; 

Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie. 

Hiende  miôvre,  de  languide,  d'égoïste  dans  ces  poèmes,  qui  aboutissent 
par  presque  toutes  leurs  perspectives  aux  aspects  les  plus  précis  de  la 

vie  actuelle,  au  travail  de  la  terre  et  de  l'usine.  Une&me  m&le  et  généreuse, 
une  pensée  ferme,  un  sens  de  la  couleur  exquis  ou  puissant,  toujours 
artiste,  une  imagination  souvent  grande,  quelquefois  admirable,  y  pénè- 

trent les  plus  humbles  choses  de  sentiment  et  de  beauté.  Qui  donc  disait 
que  la  machine  tuerait  la  poésie?  Voici,  dans  ce  livre  de  grand  talent, 

la  poésie  de  l'Âge  du  métal  et  de  la  douleur,  l'une  des  poésies  de  l'avenir. 

Albert  Henneqnin.  —  La  Viole  d'ébène,  etc  ;  2*  édition  ; 
in-iC  de  159  p.,  Messein  (L.  Vanier),  Pains. 

Livre  étrange,  et  vraiment  original  aussi.  C'est  quelquefois  enfantin, 
quelquefois  cela  n'a  guère  de  sens,  cela  reste  généralement  en  route; 
et  de  ces  propos  incertains  se  dégagent  souvent  des  idées  subtiles  et 
charmantes,  des  visions  rares,  des  coloris  curieux,  des  harmonies  chaudes 
et  prenantes.  La  couleur  et  la  musique  de  la  poésie,  sans  ses  paroles. 

Francisque  Vlal.  —  Marivaux  (Pages  choisies  des  Grands 
Ecrivains)  ;  in-18  de  382  p.;  Librairie  Armand  Colin,  Paris. 

C'est  presque  un  Marivaux  inconnu  que  nous  apporte  M.  Vial  en  ce volume  excellent,  Tun  des  plus  séduisants  de  la  collection  :  le  Marivaux 
du  théâtre  oublie,  des  romans  et  des  journaux.  Son  étude  préliminaire 

est  d'une  souplesse,  d'une  délicatesse  extrêmes,  et  vraiment  convenables 
au  modèle,  préciosité  en  moins.  Elle  laisse  pourtant  un  regret  ;  on  vou- 

drait lui  voir  annexés  les  principaux  jugements  émis  sur  Marivaux,  cela 

contribuerait  à  l'établir  sur  une  ferme  assise  historique. 

G.  Liégeois  et  L.  Malllnger.  —  Le  Théâtre  et  TEloquence 
en  France  et  en  Belgique  —  in-8<»  de  8*2  p.  ;  Ad.  Wesmael- 
Charlier,  Namur. 
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Cette  Ghrestomathie  à.  l'usage  de  la  classe  de  première  mérite  d'être 
louée  grandem^t,  pour  le  goût  dont  elle  témoigne,  et  pour  rénormité  de 
son  format  ;  Tabondance  est  la  qualité  peut-être  essentielle  d'un  recueil 
de  morceaux  choisis.  —  Tout  en  remerciant  les  auteurs  de  la  place  qu'ils 
ont  donnée  dans  leur  livre  à  la  littérature  française,  on  leur  reproche- 

rait volontiers  d'avoir  si  étroitement  mesuré  la  sienne  à  la  littérature 
belge  :  23  pages  pour  le  théâtre,  80  pour  l'éloquence,  il  s'en  faut  que notre  curiosité  éveillée  soit  satisfaite. 

A.  de  Vaulabelle  et  Gh,  Hémardlnqner.  —  La  Science 
an  théâtre;  avec  de  nombreuses  gravures;  in-8^  291  p.;  Paulin, 
Paris. 

Livre  tout  à  fait  curieux  et  instructif.  En  voici  la  table  des  matières  : 
Histoire  sommaire  de  la  décoration  thé&traie. —  Scène  et  machinerie.  — 

L'éclairage.—  Applications  spéciales  et  diverses  de  l'électricité.  —  L'as- 
tronomie et  la  météorologie  au  théAtre.—  Les  applications  de  l'optique. 

—  L'acoustique  dans  la  salle  et  sur  la  scène.—  La  pyrotechnie  théâtrale. 
—  Trucs  et  applications  diverses  de  la  mécanique  et  de  la  physique.  — 
Le  feu  au  théâtre.  —  VHistoire  sommaire,,,  est  vraiment  sommaire  : 
19  pages,  sans  figures;  mais  elle  est  nourrie,  précise,  et  rendra  service. 

Saint  Athanase,  par  Ferdinand  Gavallera,  Docteur  es 

lettres.  —  Saint  François  de  Sales  par  Fortunat  Strowski, 

Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux.  —  Collection  de  «  La  Pen- 
sée Chrétienne  —Textes  et  Etudes»  ;  2  vol.  in-16  de  355  et  364  p.  ; 

Bloud,  Paris. 

Livres  d'édification,  mais  où  la  curiosité  profane  trouve  de  quoi 
s'instruire.  Je  les  aimerais  mieux  s'ils  suivaient  la  chronologie  pure  et 
simple.  Ils  sont  tous  deux  conçus  dans  un  ordre  systématique,  plus 
extérieur  pour  Saint  Athanase,  suivant  de  plus  près  pour  Saint  François 
de  Sales  les  œuvres  mêmes.  Mais  une  tahle  des  extraits  rétahlit  dans 

le  premier  volume  la  suite  des  passages  disloqués,  tandis  que  sur  cer- 
taines parties  du  second,  il  subsiste  un  flottement,  une  dispersion,  que 

rien  ne  permet  de  réduire.  M.  Strowski  nous  doit  d'ajouter  &  son  livre 
quelque  notes  bibliographiques  indispensables  au  repos  d'esprit  de  cer- 

tains de  ses  lecteurs.  La  piété  même  doit  se  soumettre  à  l'histoire  quand il  ne  lui  en  coûte  rien. 

Marc  Sangnier  —  Aux  Sources  de  l'Éloquence.  Lectures 
commentées.  In-8  de  401  p.  ;  Bloud,  Paris. 

La  source  des  sources  de  l'éloquence,  et  M.  Sangnier,  je  crois,  ne  Ta 
pas  vue,  c'est  l'action,  la  passion,  la  pensée,  n'importe,  mais  drues,  den- ses, serrées,  multiples,  précises,  telles  qu  elles  se  révèlent  par  la  forme 
d'un  Démosthène,  d'un  Bossue t,  d'un  Waldeck-Rousseau.  Je  serais  assez 
près  de  croire  que  l'éloquence  est  un  commencement  d'improbi té  avec  soi- 
même  et  à  l'égard  des  autres,  quand  elle  n'est  pas  l'exaltation  ou  la 
splendeur  de  la  précision.  M.  Sangnier  y  fait  la  part  bien  trop  large  au 
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verbe.  L'idéalisme,  dont  il  fait  la  source  de  Téloquence  et  le  lien  de  ces 
orateurs  si  disparates  qu'il  aime  tous  (sauf  les  Révolutionnaires,  s'en- 

tend), conduit  très  vite  à  la  phrase.  Lui-même  ne  se  garde  pas  du  tout 
du  vague  dans  son  commentaire.  —  Au  surplus,  recueil  de  textes  étendus, 
depuis  Démosthène  jusqu'à  M.  de  Mun,  mais  assez  décousus,  choisis  un 
peu  au  hasard,  et  reproduits  (les  textes  anciens),  d'après  les  traductions. 
Le  roi  du  recueil  me  parait  être  Lacordaire.  Cette  prédilection  a  du 
sens. 

Jean-Panl  Nayrac  —  La  Fontaine;  ses  facultés  psychi- 
ques $  sa  philosophie  9  sa  mentalité,  son  caractère  ;  in-8<*  de 

250  p.  ;  Paulin. 

Un  caractère  composite,un  «  amorphe  »  (sensitif,  plastique,  méditatif) 

accru  d'un  «  partiel  »,  avec  prédominance  notoire  des  passions  sexuel- 
les et  sensuelles.  Précisons  :  un  sensuel,  un  visuel-moteur,  un  égoïste 

pur,  un  méditatif  mélangé  parfois  d'un  contemplatif  et  doublé  d'un  ina- 
dapté au  «  réel  »  pratique,  un  émotif,  un  inconséquent  :  ainsi  conclut 

M.  Nayrac  sur  La  Fontaine.  Que  les  gens  de  goût  ne  s'exclament  pas.  Il 
est  parfaitement  légitime  de  définir  le  charmant  La  Fontaine  en  ce  jar> 

gon  ;  l'originalité  n'est  qu'une  mousse,  une  écume,  qui  se  joue  au-des- 
sus de  forces  profondes  pareilles  chez  tous  les  hommes,  et  banales  ; 

—  parfaitement  légitime  aussi  de  doubler  et  d'étendre  la  méthode  his- 
torique par  les  méthodes  des  psychologues  et  des  médecins,  pourvu  que 

l'ancienne  image  extérieure  ne  cesse  pas  de  se  superposer  à  l'image 
intérieure,  que  le  type  soutienne,  rejoigne,  mais  ne  rende  pas  mécon- 

naissable l'individu.  Les  nouvelles  méthodes,  très  complexes,  un  peu 
flottantes  encore,  sont  des  plus  délicates  à  manier;  elles  conduisent  fa- 

cilement &  la  confusion,  à  l'incohérence. 

Gustave  Rudlbh. 
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Chronique  du  mois 

Au  Conseil  supérieur  de  VInstruction  publique  —  A  propos  des  Uni-- 

versités  —  Antagonisme  ou  malentendu"!  —  L'opinion  de  M,  Au- 
lard  —  Chex  les  agrégés  de  grammaire  —  Un  ballottage  —  Tous 
hostiles  à  la  réforme  de  4902  —  Un  récent  arrêt  du  Conseil 
(TÉtat. 

Rien  ne  ressemblera  plus  à  Tancien  Conseil  que  celui  qui  vient 

d'être  élu.  «  Gardons  les  mêmes  et  Ton  recommence  !  »  C'est  le 

mot  d'ordre  qu'on  semble  s'être  donné  partout.  Jamais  on  ne  vit 
rien  de  plus  calme  dans  le  secondaire  comme  dans  le  supérieur. 
Presque  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  place  y  sont  restés.  Le  corps 

électoral  n'aime  pas  les  nouvelles  figures  et  celles  qu'il  avait  choi- 
sies il  y  a  quatre  ans  n'ont  pas  encore  cessé  de  plaire. 

Personne  n'ignore  au  surplus  que  la  plupart  des  projets  ins- 
crits dans  les  programmes  n'ont  qu'une  valeur  toute  platonique 

et  les  candidats  le  savent  mieux  que  personne.  Le  Conseil  supé- 

rieur donne  des  «  avis  »  mais  l'administration  n'est  pas  tenue  de 
les  suivre.  Il  ne  peut  même  donner  d'avis  que  si  on  lui  en 
demande.  L'initiative  privée  est  un  leurre.  Les  propositions  indi- 

viduelles se  trouvent  arrêtées  par  l'infranchissable  barrage  de  la 
Section  permanente  et  cette  Section  est  composée  de  telle  sorte 

que  l'Administration  reste  toujours  maîtresse  d'ouvrir  ou  de  fer- 
mer l'écluse.  Les  séances  ne  sont  pas  publiques.  On  ne  sait  que 

par  des  «  on  dit  »  les  opinions  échangées  et  les  votes  émis.  Sauf 

en  matière  disciplinaire  et  contentieuse,  où  il  juge  en  dernier  res- 

sort comme  tribunal  de  Cassation,  le  Conseil  supérieur  n'a  guère 
été  jusqu'ici  qu'une  chambre  d'enregistrement. 

Le  seul  intérêt  que  présentent  les  élections  —  et  il  n'est  pas 
négligeable  —  c'est  qu'elles  permettent  d'agiter  devant  le  public 
des  questions  fort  intéressantes  et  de  làter  le  pouls  de  l'opinion 
universitaire. 

C'est  ainsi  que  la  question  des  Universités  provinciales,  ou  du 

moins  de  leurs  moyens  d'existence  et  d'action,  revient  périodi- 
quement tous  les  quatre  ans.  MM.  Clédat  et  Dognon  se  sont  faits, 

cette  fois  encore,  les  interprètes  des  doléances  de  la  province  con- 
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tre  la  Sorbonne  qu'ils  accusent  de  tout  accaparer.  «  La  Sorbonne 
écrit  M.  Dognon,  légifère  ou  plutôt  décrète  à  son  profit,  de  sorte 

que,  non  contente  d'être  chez  elle  la  maltresse,  elle  Test  aussi 
chez  nous.  » 

Ces  griefs  souvent  répétés  ont  fini  par  émouvoir  un  professeur 

de  la  Sorbonne,  M.  Aulard,  qui  s'efforce  de  démontrer  qu'ils  sont 
mal  fondés. 

«  Vous  vous  plaignez,  dit-il  en  substance  aux  représen- 
tants des  Facultés  de  province,  que  nombre  de  mesures,  le  boule- 

versement de  la  licence,  par  exemple,  sont  appliquées  sans  qu'il  soit 
tenu  compte  de  vos  vœux  et  de  vos  projets.  Mais  nous  sommes 
logés  à  la  même  enseigne.  La  Faculté  de  Paris  avait  son  projet  de 

réforme  de  la  licence;  les  bureaux  l'ont  mis  tout  simplement  au 

panier  pour  le  remplacer  par  leur  projet  à  eux.  Nous  n'avons  pas 
davantage  été  consultés  sur  la  réforme  de  l'École  normale.  Vous 
admirez  notre  autonomie  et  notre  influence.  Quel  trompe-l'œil  !  Il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  l'administration  se  range  à  notre  avis 
ou  même  nous  consulte  sur  toutes  les  questions  relatives  au  per- 

sonnel. Nous  ne  réclamons  pas  de  privilège.  Nous  n'avons  pour 
nos  confrères  de  province  que  des  sentiments  d'amitié,  de  frater- 

nité et  nous  souhaitons  aussi  vivement  qu'eux  les  progrès  de  leurs 
Universités:  » 

Mais  alors  que  devient  l'antagonisme  entre  la  province  et  Paris? 
N'y  aurait-il  là  qu'une  méprise,  un  malentendu  prolongé?  Et  cette 
querelle  entre  Sorbonnards  et  provinciaux  va-t-elle  finir  par  une 
accolade  générale?  Embrassons-nous,  Follevillel 

«  L'intérêt  qu'il  y  a  à  développer  les  Facultés  de  province  —  c'est 
toujours  M.  Aulard  qui  parle— à  accroître  leur  autonomfe,  à  leur 

permettre  de  s'organiser  librement  surtout,  selon  les  besoins  des 
régions  et  çà  et  là  par  des  spécialisations  très  modernes,  cet  inté- 

rêt nous  semblait  si  évident  que  nous  ne  pouvions  comprendre 

comment  nos  collègues  de  province  s'étaient  mépris  sur  nos  inten- 
tions. » 

Si  la  Sorbonne  est  innocente,  si  les  griefs  des  Facultés  de  pro- 
vince portent  à  faux,  quel  est  le  coupable?  Alors  il  nous  faut  cher- 

cher la  femme,  je  veux  dire  l'administration.  La  réforme  de  l'Ecole 
normale?  C'est  l'œuvre  des  bureaux.  La  réforme  de  la  licence?  Les 

bureaux,  toujours  les  bureaux.  L'autonomie  est  un  leurre.  Elle 
n'existe  que  pour  le  professeur  dans  sa  chaire.  Obtenir  l'autono- 

mie, non  des  personnes  mais  des  corps  constitués,  ce  serait  là,  ce 

semble,  l'œuvre  de  l'Amicale  des  professeurs  de  Facultés  dont  nous 
avons  jadis  enregistré  la  naissance,  mais  qui,  depuis,  ne  semble  pas 

avoir  donné  signe  de  vie.  Si  elle  n'est  qu'endormie,  elle  n'aura 
jamais  occasion  meilleure  de  sortir  de  sa  léthargie. 
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Poar  en  revenir  aux  élections  de  renseignement  secondaire, 

tons  les  résoltats,  comme  je  l'ai  dit,  en  pouvaient  être  annoncés 
d*avance.  Un  seul  ballottage  s'est  produit  entre  les  trois  candidats 
qui  demandaient  à  représenter  les  agrégés  de  grammaire.  Et 
encore  le  débat  paraissait-il  porter  plus  sur  les  personnes  que  sur 
les  programmes. 

La  grammaire,  vous  ne  Tignorez  pas,  n'est  pas  tendre  en  géné- 
ral pour  la  réforme  de  1902.  M.  Maquet,  dans  sa  circulaire,  tout  en 

reconnaissant  l'impossibilité  d'une  refonte  des  programmes, 
demandait  que  renseignement  du  français  fût  renforcé  dans  les 

classes  A  du  premier  cycle  et  qu'on  lui  attribuât  une  heure  de 
plus  «  prise  sur  quelque  autre  enseignement.  »  Il  protestait  con- 

tre les  «  économies  fâcheuses  }>  qu'on  a  cherché  parfois  à  réaliser 
en  ce  qui  concenie  l'étude  du  grec.  Il  souhaitait  qu'on  fortifiât 
l'action  du  professeur  principal  en  groupant,  autant  que  pos- 

sible, dans  un  même  service  l'étude  des  trois  langues  classiques 
comme  le  recommande  la  circulaire  de  1905.  L'enseignement 
historique,  d'après  lui,  devrait  toujours  être  confié  au  professeur 
principal. 

M.  Salles,  professeur  au  lycée  Janson  de  Sailly,  rappelait,  lui  aussi, 

dans  sa  circulaire  qu'il  était  l'ennemi  de  la  réforme  de  1902  même 
avant  qu'elle  fût  née.  L'expérience  des  cinq  années  qui  viennent 
de  s'écouler  n'a  fait  que  confirmer  ses  inquiétudes.  Et  il  proteste 
en  faveur  «  du  latin  amoindri  »,  du  «  grec  mutilé  »  contre  les 
empiétements  des  langues  vivantes,  contre  «  la  constante  trépi- 

dation ».qui  résulte  les  classes  d'une  heure. 
M.  Suran,  professeur  au  lycée  de  Marseille,  —  est-ce  une  ques- 

tion de  latitude?  --  s'est  exprimé  plus  vivement  encore  :  «  llest 
permis  de  croire  que  la  réforme  de  1902,  si  elle  n'a  pas  été  un  pré- 

texte destiné  à  masquer  tout  un  programme  d'économies,  a  été  tout 
au  moins  une  occasion  commode  de  réaliser,  au  détriment  des 

familles  et  de  nous-mêmes,  des  réductions  dont  les  conséquences 
funestes  commencent  à  se  faire  sentir  ».  Suit  alors  l'énumération 
des  griefs  :  Les  attributions  du  Conseil  supérieur  ne  lui  per- 

mettent pas  de  rendre  tous  les  services  qu'on  en  attend.  —  Il  faut 
examiner  la  question  de  l'enseignement  au  rabais  sous  toutes  ses 
formes,  classes  trop  nombreuses,  heures  supplémentaires,  pro- 

fessorat au  i*abais,  etc.  —  Nécessité  de  donner  aux  administrés 

les  moyens   d'intervenir    efficacement    dans    l'administration. 
—  Affermissement  de  la  discipline.  La  discipline  maternelle  a 
fait  ses  preuves  —  Raffermissement  des  études  latines  et  grec- 

ques. «  Les  familles  sont  trop  portées  à  se  persuader  que  ce  sont 

là  des  superfluités  et  qu'on  fait  plus  de  français  dans  la  section  B  ». 
—  Remettre  les  études  classiques  à  leur  vraie  place.  —  Le  morcel- 

Rbvui  umY.  (17«  ano.,  n»  6).  -  II.  5 
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lement  actuel  du  service  est  contraire  à  rintérétdes  études.  —  In- 

troduire les  agrégés  de  grammaire  dans  les  jurys  du  baccalau- 

réat, car  il  ne  semble  pas  qu'ils  soient  moins  compétents  pour 
corriger  une  composition  française  ou  une  version  latine  que  les 

agrégés  d'histoire,  d'allemand  ou  d'anglais. 
Ces  doléances  ont  eu  leur  écho  dans  le  corps  électoral  et,  au 

premier  tour  de  scrutin,  M.  Suran  avait  une  avance  sensible  sur 

ses  concurrents.Gomme  chacun  est  resté  sur  ses  positions,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  soit  arrivé  bon  premier  au  second  tour. 

Nous  voudrions  bien  parler  d'un  avis  du  Conseil  d'État  qui 
fait  en  ce  moment  quelque  bruit  parmi  les  aspirants  à  la  retraite. 

Dernièrement  un  directeur  de  l'enregistrementdont  le  traitement 
était  de  12000  fr.  vit  sa  retraite  liquidée  à  5000fr.  Il  n'accepta 
pas  cette  décision  ministérielle  et  en  appela  au  Conseil  d'État.  11 
alléguait,  que  si  son  traitement  fixe  ne  dépassait  pas  12000  fr.,  il 
touchait  par  ailleurs  un  supplément  annuel  de  cent  francs  grâce 

à  l'indemnité  quejlui  accordait  la  ville  de  Paris  sur  le  recouvrement 
de  certaines  taxes. 

Malgré  l'avis  contraire  du  Ministre  des  Finances,  le  Conseil 
d'État  vient  de  lui  donner  raison.  Il  a  estimé  que  toutes  les 
sommes  qui  sont  payées  aux  fonctionnaires  «à  titre  de  traitement 

fixe  ou  éventuel,  de  supplément  de  traitement,  de  remises  pro- 
portionnelles, de  salaire  ou  qui  constituent,  à  tout  autre  titre,  un 

émolument  personnel  »  devaient  être  comptées  dans  le  calcul  du 

traitement  moyen  d'après  lequel  est  liquidée  la  pension  du  fonc- 
tionnaire. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  sous  les  yeux  le  texte 
complet  de  l'arrêt,  mais  nous  y  reviendrons  dès  que  nous  aurons 
pu  nous  le  procurer.  Car,  s'il  n'est  pas  une  simple  décision  d'es- 

pèce, il  peut  intéresser  au  plus  haut  degré  tous  les  membres  de 

l'enseignement  public  dont  le  traitement  global  est  composé  d'élé- ments divers. 

ÀNDRtf  Balz. 

I 
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Échos  et  Nouvelles 

Réuttltats   des  Éleetlons  au  Conseil  supérieur. 
VInsHtut  a  réélu  les  membres  sortants  :  MM.  Lavisse  (Aca- 

démie française),  72  voix;  de  Lasteyrie  (Ac.  des  Inscriptions),  75; 
Paul  Leroy-Beaulieu  (Ac.  des  Se.  morales);  Roujon  (Ac.  des 
Beaux- Arts)  75;  Darboux  (Ac.  des  Sciences)  73  voix. 

Collège  de  France.  —  MM.  Levassear  et  Mascart,  sortants  élus 
par  27  voix  sur  28  votants. 

Mméum.  —  M.  Edmond  Perrier,  s.,  élu  par  12  voix  sur 
13  votants. 

Fatmltés  de  droit.  -—  Élus  au  premier  tour,  M.  Yilley  (Faculté  de 
Caen),  s.,  par  135  voix,  M.  Monnier  (Faculté  de  Bordeaux),  par 
131  voix  sur  216  votants.  M.  Thaller  (Faculté  de  Paris]  a  obtenu 
116  voix. 

Facultés  de  médecines  et  Faculté  mixtes, —  Élus  au  premier  tour, 
M.  Landouzy  (Faculté  de  Paris)  par  239  voix,  M.  Forge  (Faculté 
de  Montpellier)  par  164  voix  sur  255  votants.  Les  deux  membres 
sortants,  MM.  Debove  et  Abelous,  ne  se  représentaient  pas. 

Ecoles  supérieures  de  pharmacie  et  Facultés  mixtes.  —  Élu  au 
premier  tour,  M.  Guignard  (Paris),  par  48  voix  sur  55  votants. 

Facultés  des  sciences.  —  Élus  au  premier  tour,  M.  Barrois  (Fa- 
culté de  Lille),  s.,  par  222  voix,  M.  Appell  (Faculté  de  Paris),  s., 

par  220  voix  sur  242  votants. 
Facultés  des  lettres.  —  Élus  au  premier  tour,  M.  Glédat  (Faculté 

de  Lyon),  s.,  par  172  voix;  M.  Dognon  (Faculté  de  Toulouse),  par 
120  voix  sur  212  votants.  M.  Brunot  (Faculté  de  Paris)  a  obtenu 
68  voix.  M.  Rigal,  membre  sortant,  ne  se  représentait  pas. 

École  Polytechnique.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Mercadier,  s., 
par  59  voix  sur  63  votants. 

École  des  Chartes.  —  M.  P.  Meyer,  s.,  élu  par  11  voix  sur  12  vo- 
tants, 

École  des  Langues  Orientales.  ~  Au  premier  tour  M.  Houdas  n'a 
eu  que  4  voix  sur  8  y  oia,nis  {Ballottage);  il  a  été  élu  au  second  tour 
par  6  voix  sur  8  votants. 

École  des  Beaux-Arts.  —  Au  premier  tour,  MM.  Guadet,  s., 
6  voix;  L-0.  Merson,  6;  Cormon,  6;  Magne,  3;  Ricber,  2;  au  se- 

cond tour  M.  Luc-Olivier  Merson  a  été  élu  par  12  voix  sur  24  vo- 
tants. 
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Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  —  Élu  au  premier  tour, 
M.  Bouquet,  s.,  par  14  voix  sur  14  votants. 

École  centrale.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Buquet,  s.,  par 
19  voix  sur  20  votants. 

Institut  Agronomique.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Regnard,  s., 
par  17  voix  sur  18  votants. 

Lycées  :  Agrégés  de  philosophie.  —  Élu  au  premier  tour, 
M.  Belot,  s.,  par  91  voix  sur  106  votants. 

Agrégés  des  lettres.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  H.  Bernés,  s.,  par 
241  voix  sur  255  votants. 

Agrégés  de  grammaire.  —  Au  premier  tour,  M.  Suran,  158  voix 
M.  Maquet,  117  voix;  M.  Salles,  117  voix.  Au  second  tour,  M.  Suran 
est  élu  par  185  voix  contre  117  à  M.  Salles  et  81  à  M.  Maquet. 

Agrégés  d'histoire.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Monniot,  par 127  voix  sur  163  votants. 

Agrégés  de  langues  vivantes.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Ran- 
cès,  s.,  par  198  voix  sur  254  votants. 

Agrégés  de  mathématiques.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Blutel,  s., 
par  213  voix  sur  232  votants. 

Agrégés  des  sciences  physiques  ou  naturelles.  —  Élu  au  premier 
tour,  M.  Berson,  s.,  par  131  voix  sur  179  votants. 

Agrégés  de  l'enseignement  spécial-  —  Élu  au  premier  tour, 
M.Risson,  s.,  par  168  voix  contre  59  à  M.  Peyrot,  sur  247  votants. 

Collèges.  Lettres.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Glavière  par 
837  voix  sur  1080  votants;  M.  Arrousez,  membre  sortant,  ne  se 
représentait  pas. 

Sciences.  —  Élu  au  premier  tour,  M.  Bonin  par  328  voix  contre 
148  à  M.  Barthélémy,  s.,  sur  510  votants. 

Enseignement  Primaire.  —  Avaient  été  élus  au  premier  tour 
M.  Boitel  (1025  voix),  M.  Toutey  (724),  M.  Devinât  (703),  M.  La«- 
gier  (653),  M"*  Eidenschenck  (648),  membres  sortants.  Mais 
les  élections  viennent  d*être  annulées  à  la  suite  d'une  irrégularité commise  dans  le  Var. 

Goncoors  d'agrégation.  —  L'Amicale  du  lycée  Janson  de 
Sailly  a  transmis  à  la  Fédération  nationale  un  vœu  dont  l'intérêt 
n'échappera  h  personne  : 

Il  y  a  lieu  d'étudier  les  moyens  de  rendre  les  concours  d'agrégation, 
non  pas  plus  faciles,  mais  plus  accessibles  aux  candidats  déjà  profes- 

seurs (chargés  de  cours  des  lycées  et  professeurs  de  collège). 

11  serait  prématuré  d'émettre  des  vœux  précis  avant  que  cette 
étude  ait  été  faite,  non  seulement  par  l'Amicale  de  Janson,  mais  encore 
par  toutes  les  autres  Amicales  dont  l'attention  sera  appelée  sur  la  ques- 
tion. 

Cependant  l'Amicale   de  Janson  émet,  dès  maintenant,  le  vœu  que 
,]es  programmes  d'agrégation  soient  établis  de  manière  à  permettre  à 
.tous  les  candidats  laborieux  de  s'y  préparer  avec  chance  de  succès.  11 
.  est  inadmissible  en  efTet  que  l'agrégation  devienne  jamais  une   sorte 
de  certiflcat  d'assiduité  délivré  aux  auditeurs  d'un   ou  deux   cours  pro- 

fessés soit  &  la  Sorbonne,  soit  dans  toute  autre  Faculté,  alors  que  tous 
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les  candidats  éloignés  de  ces  cours  se  trouYeraient»  par  cela  même, 
éliminés  d'avance. 

Congrès  national  des  Professeors  de  Collège.  —  Le 
Congrès  de  Pâques,  auquel  toutes  les  A>  avaient  envoyé  un  délé- 

gué, a  émis  un  très  grand  nombre  de  vœux.  Nous  relevons  ceux 
qui  avaient  été  soumis  à  la  2«  commission  et  qui  touchent  plus 
particulièrement  aux  questions  d'enseignement  : 

I.  Que  la  durée  de  l'épreuve  scientifique  au  baccalauréat  de  phi- 
losophie soit  portée  de  2  heures  à  3  heures  ;  la  question  de  l'introduc- 

tion d'une  épreuve  de  dessin  est  renvoyée  k  Tétude  des  A*  ainsi 
que  la  suppression,  dans  des  conditions  déterminées,  de  l'examen 
oral  ;  que  les  épreuves  de  sciences  des  premières  G  et  D  soient  sépa- 

rées ;  que  les  correcteurs  soient  toujours  des  spécialistes,  les  copies 

n'étant  corrigées  que  par  un  seul  examinateur, 
II.  Date  des  vacances,  —  Deux  mois  de  vacances,  sans  la  faculté 

laissée  aux  élèves  de  venir  ou  ne  pas  venir  au  collège  pendant  la 
dernière  quinzaine. 

m.  Bureaux  d'administration.  —  Que  les  bureaux  comprennent 
deux  membres  en  plus  qui  seront  deux  professeurs  (un  pour  les 

lettres,  un  pour  les  sciences),  élus  par  leurs  collègues,  qu'en 
attendant  la  modification  du  décret  on  admette  un  ou  deux  profes- 

seurs parmi  les  membres  du  bureau  nommés  tous  les  quatre  ans. 

IV.  Conseils  académiques.  —  Rappel  de  vœux. 
Le  bureau  de  la  Fédération  est  ainsi  constitué  pour  Tannée 

1908-1909  : 
Président  :  Lévy  (Auxerre)  ;  vice-présidents  :  Delaroue  (Melun) 

Tirmont  (Dunkerque)  ;  secrétaire  général  :  Herbert  (Bernay)  ;  secré- 
taires :  Reboul(Garpentras),  Grotte (GhoroUes); trésorier:  Moguez 

(Goulommiers). 

Un  nouveau  dlplAnie  unlTersltalre.  —  Un  Diplôme 
d'Etudes  Universitaires  vient  d'être  créé  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  pour  la  philologie,  la  philosophie,  l'histoire  et  la  géogra- 

phie. 11  sera  accessible  aux  étudiants  qui  auront  accompli  une  sco- 
larité de  deux  années.  Il  sera  accordé  à  la  suite  d'un  examen  dont 

répreuve  écrite  consistera  en  un  mémoire  composé  en  français 
et  préparé  à  la  Faculté. 

École  normale  de  Sèvres.  —  Une  circulaire  du  16  mai 

établit  que  les  jeunes  filles  déjà  pourvues  du  certificat  d'aptitude 
à  l'enseignement  secondaire  ne  sauraient  être  autorisées  à  pren- 

dre part  au  concours  d'admission  à  l'école  de  Sèvres,  étant  donné 
que,  si  elles  étaient  reçues,  elles  ne  pourraient  suivre  utilement 
les  cours  de  première  et  de  deuxième  année,  qui  ont  surtout  pour 
objet  la  préparation  audit  certificat. 

Par  suite,  si  les  jeunes  filles  qui  se  font  inscrire  pour  prendre 

part,  la  même  année,  aux  concours  de  Sèvres  et  du  certificat  d'ap- 
Jtitude  subissent  avec  succès  les  épreuves  de  l'un  et  de  l'autre 
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concours,  elles  seront  rayées  de  plein  droit  sur  la  liste  définitive 
d'admission  à  Sèvres. 

Promotions,  —  Le  Bulletin  Administratif  du  23  mai  a  publié 

les  promotions  de  classe  (à  effet  du  l***  janvier  1908)  du  person- 
nel de  renseignement  secondaire  des  garçons  .et  des  jeunes 

filles. 

Gonrsde  vacances  delangneet  lltiératnre  italiennes 
à  Florence.  —  Le  succès  obtenu  depuis  plusieurs  années  dans 
les  différents  pays  d'Europe  par  les  «  cours  de  vacances  »  destinés 
particulièrement  à  développer  Tétude  et  le  goût  des  langues  étran- 

gères, a  provoqué  la  création  à  Florence  d'un  comité  qui  a  orga- 
nisé Tété  dernier  une  «Universita  estiva  ».  Les  débuts,  modestes, 

en  ont  été  cependant  très  encourageants,  et  nous  recevons  le  pro- 
gramme de  1908  que  nous  nous  empressons  de  résumer  ici.  Il 

importe  en  effet  que  tous  ceux  qui,  en  France,  s'intéressent  à  la 
langue,  à  la  civilisation  et  à  la  littérature  de  l'Italie,  connaissent 
les  ressources  toute  nouvelles  que  leur  offre  désormais  Florence 

pendant  les  mois  d'été. 
Les  cours  sont  divisés  en  deux  séries  consécutives,  d'un  mois 

chacune  (août  et  septembre),  et  comportent  chaque  semaine  six 
leçons  de  langue  italienne  (grammaire  historique,  exercices  pra- 

tiques de  grammaire  et  de  prononciation),  deux  leçons  \ie  littéra- 
ture italienne  qui  porteront  cette  année  sur  le  théâtre,  du  xv« 

au  XVIII*  siècle,  quatre  leçons  sur  Dante,  son  temps  et  son  œuvre 
(deux  heures  de  cours  et  deux  heures  de  lecture  commentée), 

trois  leçons  d'histoire  florentine  (Florence  sous  les  Médicis  et  la 
maison  de  Lorraine)  et  trois  d'histoire  de  l'art  (l'art  florentin  du 
XIII*  au  XVI*  (siècle).  Les  frais  d'inscription  sont  de  10  fr.  pour 
l'immatriculation,  et  20  fr.  pour  chaque  série  d'un  mois.  D'autres 
enseignements  pourront  être  organisés  si  le  nombre  des  audi- 

teurs le  permet,  et  suivant  leurs  besoins.  Des  visites  aux  monu- 
ments, des  excursions  en  Toscane,  en  Ombrie,  en  Romagne 

complètent  ce  programme  très  attrayant,  sur  lequel  le  Secréta- 
riat de  r«  Universita  estiva  »  (Palazzo  Feronni,  piazza  S.  Trinita, 

Florence)  fournira  de  plus  amples  renseignements  à  qui  en  fera  la 
demande. 

L'an  passé,  la  proportion  des  Français  présents  à  ces  cours  a 
été  assez  faible  ;  nous  espérons  la  voir  grandir  d'année  en  année. 
Nous  n'ajouterons  qu'une  observation  :  la  chaleur  est  souvent 
excessive  en  août  à  Florence  ;  la  série  de  septembre,  pour  ceux 

qui  n'y  passeront  qu'un  mois,  est  à  préférer  à  tous  les  points  de vue. 

N4»s  enfants  à  l'étranger.  —  La  Société  d'échange  inter- 
national des  enfants  et  des  jeunes  gens  pour  l'étude  des  langues 

étrangères,  subventionnée  par  l'Etat,  la  Ville  de  Paris,  les  Gham 
bres  de  Commerce,  les  Conseils  généraux,  etc.,  s'occupe  actuel- 

lement du  classement  des  demandes  d'échange  pour  les  pro- 
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chaînes  vacances.  Elle  a  déjà  envoyé  plus  de  400  jeunes  Français 
ou  Françaises  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriche,  en 
Espagne  ou  en  Italie,  à  la  satisfaction  unanime  des  familles. 

L'échange  interfamilial  a  pour  hut  de  faciliter  les  séjours  h 
Tétranger  pour  les  élèves  des  diverses  écoles  ;  c'est  le  moyen  le 
plus  sûr,  le  plus  pratique,  le  plus  économique  pour  acquérir  la 

pratique  d'une  langue  étrangère.  La  notice  et  les  formules  de 
demandes  sont  envoyées  franco  en  s'adressant  au  siège  de  la 
Société,  Boulevard  Magenta,  36,  à  Paris. 

Nouvelles  diverses.  —  M.  Jallifiler,  professeur  d'histoire  au 
lycée  Condorcet,  a  été  nommé  inspecteur  général  de  Tlnstruction 
publique  en  remplacement  de  M.  Lucien  Lanier,  décédé. 

L'association  des  anciens  élèves  des  Collège  et  lycée  de  Gon 
tantine  s'est  réunie  le  23  mai  en  un  banquet  très  cordial. 

Le  lycée  d*Alger,  avec  le  concours  du  comité  de  Tassociation 
des  anciens  élèves,  a  organisé  au  petit  lycée  de  Ben-Aknoun  une 
fête  qui  a  été  fort  réussie. 



72  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

EXAMENS  ET  CONCOURS 

(concours  DE  1908) 

La  Religion  sous  la  Restauration 
(1660-1688)  [Suite  et  fin'] 

[Question  inscrite  au  Programme  de  V Agrégation  d*anglais] 

L'acte  d'uniformité  a  séparé  pour  toujours  les  presbytériens 
àes  épiscopaux,  et  consacré  par  cela  même  l'union,  sous  le  nom  de 
dissidents  ou  de  non-conformistes,  de  tous  les  puritains.  Avant 
la  Restauration  en  effet,  il  fallait  distinguer  les  puritains-presby- 

tériens et  les  puritains-séparatistes  ou  indépendants.  Les  uns  sont 

des  anglicans  qui  demandent  la  réforme  administrative  de  l'E- 
glise :  bientôt  combattus  par  les  indépendants  qui,  ne  reconnais- 
sant aucune  Eglise  visible,  laissent  chaque  groupement  religieux 

s'organiser  à  son  gré,  les  presbytériens  proposent  un  régime 
mixte.  Mais  les  royalistes  exigent  une  capitulation  sans  conditions. 
Les  presbytériens  directement  atteints  par  les  lois  contre  les  dis- 

sidents, se  maintiennent  avec  peine  jusqu'à  la  déclaration  d'indul- 
gence de  1687,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  reconstruisent  leurs 

temples.  Leurs  principaux  docteurs  sont  Baxter,  Calamy,  Howe, 
Matthew  Henry.  Leurs  fidèles  se  recrutent  parmi  la  petite  bour- 

geoisie des  villes  :  à  Londres  et  dans  l'ouest,  à  Bristol,  Taunton, 
Devizes,  etc.  et  parmi  les  marins.  A  partir  de  1675,  les  dissidents 

•btiennent  une  assez  grande  influence  qu'ils  doivent  à  leur  pros- 
périté commerciale.  On  se  demande  pourquoi,  ayant  réussi  en 

Ecosse,  le  système  presbytérien  n'a  pas  pu  s'implanter  en  Angle- 
terre :  c'est  qu'il  ne  correspondait  à  aucun  besoin  politique  ou 

social.  La  Kirk  écossaise  défend  le  peuple  contre  le  roi  et  contre 
les  nobles,  le  peuple,  en  retour  de  ce  service,  accepte  la  discipline 

ecclésiastique,comprend  qu'elle  est  indispensable  au  salut  commun  ; 
en  Angleterre,  le  système  se  présente  avec  tous  ses  inconvénients 

et  aucun  de  ses  avantages,  le  principe  d'élection  et  de  suffrage 
universel  qu'il  implique  déplaît  aux  Anglais  très  attachés  aux 
distinctions  de   caste  '. 

Si  la  petite  bourgeoisie  est  presbytérienne,  le  bas  peuple  écoute 

1.  Voir  la  Bevuê  Umvenitaire  da  15  avril  et  dn  15  mai  1906. 
2.  Oardiner,  Commonwealth  and  Proteetorute^  II,  14  tqq. 
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encore  Tolontiers  renseignement  des  indépendants  '  :  ceux-ci, 

fidèles  à  leurs  principes,  ne  cherchent  pas  à  s'organiser,  ils 
fondent  dans  les  villes  de  petites  communautés  étrangères  les 

unes  aux  autres,  souvent  déchirées  par  la  discorde  K  On  recon- 
•natt  parmi  eux  deux  sectes  principales:  les  congrégationalistes  ou 
indépendants  proprement  dits  qui  ne  se  distinguent  des  angli- 

cans de  la  basse  Église  et  des  presbytériens  que  par  leur 

absence  d'organisation  ecclésiastique,  car  ils  sont  généralement 
calvinistes  ;  et  les  baptistes,  qui  suppriment  le  sacrement  du 

baptême,  c'est  à  leur  secte  que  se  rattachait  le  chaudronnier 
Bunyan.  Les  quakers,  de  sectateurs  forcenés  qu'ils  étaient  sous 
Cromwell  ',  sont  devenus  de  pacifiques  illuminés.  Ils  poussent  à 
sa  conséquence  extrême  la  doctrine  indépendante  :  supprimant 
non  seulement  tout  lien  administratif  entre  les  groupements 
religieux  mais  même  les  ministres  du  culte.  Ce  sont  des  mystiques 
qui  cherchent  la  vérité  dans  la  «  lumière  intérieure  »  (the  inner 

light)  c'est-à-dire  la  conviction  de  chacun  née  d'une  extase.  Les 
mémoires  d*Ellwood^  donnent  tous  les  renseignements  néces- 

saires sur  les  vicissitudes  de  la  secte  sous  la  Restauration.  Ils 

furent  atrocement  persécutés  et  les  dissidents  applaudirent  à 

cette  persécution.  Ils  les  avaient  persécutés  eux-mêmes  en  Angle- 
terre et  surtout  dans  les  colonies  du  Nouveau-Monde.  Cependant 

leurs  allures  étranges,  le  mystère  qui  entourait  leurs  cérémonies, 

leur  patience  et  leur  courage,  exerçaient  de  l'attrait  :  le  fils  del'a- 
.  mirai  Pen  les  suivit,  c'était  l'ami  intime  du  duc  d'York,  plus  tard 
roi  sous  le  nom  de  Jacques  II  ;  il  réussit  à  adoucir  leur  sort,  niais 
il  les  rendit  suspects  au  pouvoir  nouveau  en  1688;  on  sait  que 

Guillaume  III,  poussé  par  Locke,  qui  avait  des  accointancesparmi 

les  quakers,  réussit  à  obtenir  pour  eux  des  concessions  du  Par- 
lement ^ 

Restent  les  catholiques:  ils  se  divisent  nettement  en  deux 

partis,  les  pacifiquesetles  militants.  Les  uns,  gentilshommes  cam- 
pagnards pour  la  plupart,  vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs 

1.  La  vie  d'Ow«n  fait  ressortir  ceci  :  ancien  vice-chancelier  de  runivenité 
d'Oxford,  il  avait  refusé  d'accepter  l'acte  d'anifonnité,  malgré  les  instances  de 
Clarendon.  Resté  indépendant.  Il  a  des  amis  dans  la  pins  haute  aristocratie,  et  les 
autorités  lui  permettent  de  prêcher  malgré  les  lois  pénales.  Mais  ses  fidèles  sont 
si  misérables  qne  Charles  II  le  chargea  nn  jour  de  leur  distribuer  une  aumône  de 
mille  gutnées  {DUt.  Nat.  Biog.,  arl.  Owen). 

S.  Voir  l'autobiographie  d'Eilwood  remplie  de  controverses  sans  charité. 
3.  Gardiner,  Cùmmonweaftk  and  Prùteetorate,  III,  106. 
4.  ai9t,  ùf  7A.  Blheood  (Routledge,  Universal  Library) 
5.  Le  fait  le  plus  important  sous  la  Restauration  est  la  disparition  des  sectes 

extravagantes  qui  pullulaient  sous  la  République,  dès  1665  on  n'entond  plus  par- 
ler ni  des  famUiâtet^  ni  des  partûans  de  la  cinquième  monarchie  :  la  persécution 

n'aurait  sans  doute  pas  suffi  pour  les  disperser,  l'opinion  publique  leur  est  devenue défavorable,  même  dans  les  milieux  dissidents. 
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Toisins  et  grâce  à  la  complicité  des  justice»  ofihtpeaa^  réussissent  à 
passer  à  travers  les  mailles  des  lois  pénales  même  an  moment  de 

la  grande  pers«'Cation  de  1678  (Popish  Plot)  '.  Les  autres  demeu- 
rant près  de  la  cour,  en  correspondance  avec  leurs  coreligionnaires 

du  continent,  subissent  les  Wcissitudes  de  la  politique  de  Charles  II. 
Ce  dernier  parti  comprend  les  prêtres,  les  jésuites  qui  ont  passé 

de  longues  années  d'exil  à  Saint-Omer,  à  Paris,  à  Rome  ;  ils 
rcTiennent  en  Angleterre  persuadés  qu'il  suffit  que  le  roi  fasse 
un  signe  pour  que  le  pays  se  convertisse  ;  ils  attirent  à  eux  quel- 

ques nobles,  ils  sont  sûrs  de  la  reine,  le  roi  est  catholique  de 

cœur  mais  dissimule  par  peur  de  l'opinion,  le  duc  d'York  est 
catholique  ouvertement,  ils  ont  enfin  l'appui  de  Louis  XIV.  Jamais 
leurs  désirs  n'ont  paru  plus  près  de  se  réaliser.  Mais  ils  con- 

fondent la  politique  et  la  religion,  ils  se  déconsidèrent  dans  de 

perpétuelles  intrigues  qui  alarment  et  exaspèrent  l'opinion.  C'est 
eux  qui  sont  responsables  de  l'acte  du  Test,  du  complot  papiste 
et  de  la  révolution  de  1688  ;  ils  ont  payé  le  plus  durement  les  frais 
de  la  guerre. 

Vers  la  fin  de  la  Restauration  un  groupement  religieux  peu 

considérable  s'accroit  soudain  et  acquiert  une  grande  influence. 
Depuis  Edouard  VI,  des  réfugiés  huguenots  étaient  établis  à  Lon-. 
dres  et  dans  quelques  grandes  villes  (Canterbury,  Norwich),  Laud 

les  avait  contraints  d'adopter  le  rituel  anglican.  Ils  étaient  restés 
en  correspondance  avec  leurs  frères  de  France  et  ceux-ci  par  leur 

intermédiaire  demeuraient  en  bons  termes  avec  l'Église  anglicane. 
Nulle  part  le  supplice  de  Charles  I*'  ne  fut  plus  hautement  désap- 

prouvé que  dans  les  Églises  huguenotes.  Les  synodes  français  con- 
damnèrent les  indépendants.  Aussi  un  grand  nombre  de  pasteurs 

huguenots  furent-ils  admis  dans  l'Eglise  anglicane  dès  que  Louis  XIV 
inaugura  sa  politique  de  persécution.  Mais  les  huguenots  du  nord 

avaient  passé  en  Hollande.  Il  s'établit  entre  les  Eglises  que  ceux-ci 
fondèrent  en  Hollande  et  les  Eglises  françaises  d'Angleterre  des 
rapports  suivis.  Guillaume  d'Orange  sut  profiter  de  cette  situation. 
Ses  plus  zélés  auxiliaires  furent  les  huguenots.  C'est  eux  qui  écri- 

vent les  pamphlets  dont  l'Europe  est  inondée  {Plaintes  des  Proies^ 
tants  de  Claude  ;  Lettres  Pastorales  de  Jurieu  ;  Soupirs  de  la  France 

esclave^  du  même,  etc.).  C'est  eux  qui  lui  fournissent  des  soldats  et 
des  marins,  c'est  eux  qui  lui  procurent  un  appui  économique 
dont  l'Angleterre  profitera:  les  réfugiés  ne  sont  pas  tous  sans  res- 

sources, ils  apportent,  avec  des  capitaux,  leur  expérience  commer- 

1.  V.  Maeanlay,  Bist.  £ng.,  ch.  viii.  On  troavo  dani  Pepys  1-7-1063  la  Drofession 
do  foi  politiquo  du  catholiqno  modéré  Bristol.  «  I  am  a  eatholic  of  tho  Chnreh 
of  Romo,  DOt  of  the  coort  of  Homo  »,  dit-il  aa  Parlement  de  1660.  Barnet.l,  185  o. 
^  Consulter  Jos.  Oillow,  BibUographieal  Dietionary  ofEnglùk  CtLthoUetJS  t.  188S. 
1902  (point  do  Toe  catholique)  ;01as8on,  HiêU  droit  et  itutit.  de  rAn^lertrrff.S  t.1883. 
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cia]e,Ieui*s  procédés  industriels,  Thabiletéde  leur  main-d'œuvre. 
En  Angleterre  ils  fortiflent  d'une  façon  inespérée  la  basse  Église 
et  le  parti  whig  ̂ .  Ils  sont  enfin  un  exemple  des  dangers  que  la 
politique  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  fait  courir  aux  libertés  et 

i  la  religion  anglaises.  Dès  1685,  TËgiise  anglicane  s'alarme,  songe 
à  s'unir  aux  dissidents  contre  le  catholicisme  royal,  trois  ans  plus 
tard  l'union  sera  accomplie  et  le  Prince  d'Orange  pourra  s'em- 

parer de  la  couronne  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Cette  revue  des  différentes  communautés  religieuses  serait  in- 

complète si  l'on  ne  parlait  pas  des  «  libertins  ».  Déjà  sous  Cromwell 
on  avait  vu  des  hérétiques  et  des  incrédules'  ?  Les  hérétiques 
sont  des  unitaires,  des  sociniens,  des  ariens  ;  les  incrédules  des 

déistes  et  des  «  hobbistes  ».  Les  attaques  contre  le  christianisme 

sont  encore  peu  redoutables,  la  critique  biblique  n'est  pas  née  : 
les  hérétiques  se  contentent  de  rajeunir  Tarianisme.  La  discussion 

porte  donc  non  sur  l'inspiration,  mais  sur  le  dogme  de  la  Trinité. 
Auxvi«  siècle,  le  Polonais  Socin  avait  nié  la  préexistence  du  Christ, 

mais  si  le  Christ  n'a  pas  existé  de  tout  temps,  il  n'est  pas  Dieu,  il 
n'est  pas  une  personne  de  la  Trinité,  il  ne  peut  être  qu'un  homme 
exceptionnel.  Le  socinianisme  ou  unitarisme  introduit  en  Angle- 

terre sous  la  République  par  Biddle,  se  développe  malgré  la  per- 
sécution. Cromwell  exila  Biddle  et  fit  interdire  la  publication  du 

catéchisme  socînien,  dit  «  Catéchisme  de  Cracovie  ».  Néan- 
moins Tarianisme  eut  quelques  adeptes  de  marque  :  Milton  entre 

autres,  le  marchand  et  philanthrope  Firmin,  Gilbert  Clarke.  En 

1685,  l'hérésie  reçut  les  honneurs  d'une  réfutation  fameuse:  la 
Defensio  Fidei  Nieenœ  de  Tévéque  Bull.  Mais  sous  la  Restauration 
cette  hérésie  ne  paraissait  pas  menaçante  :  on  ne  fit  aucune  loi 

contre  elle.  Ce  n'est  que  sous  Guillaume  III  que  la  controverae 
sur  la  Trinité  prendra  de  l'acuité  et  qu'un  Parlement  votera  une 
loi  contre  les  «  blasphémateurs  ». 

Le  terme  de  «  libre  penseur  »  n'est  pas  encore  employé,  les 

orthodoxes  prodiguent  les  épithètes  d'athée  et  de  hobbiste.  Hobbes 
est  «l'homme  représentatif»  de  l'époque:  grand  railleur,  égoïste, 
dénué  de  préjugés,  puissant  écrivain,  il  a  une  influence  capitale 

sur  Charles  II  et  ses  courtisans.  Son  succès  provient  de  ce  qu'il  a 
mis  les  théories  les  plus  récentes  sur  le  droit  naturel  au  service 

du  despotisme  et  qu'il  lui  a  sacrifié  TÉglise.  Il  personnifie  la 
révolte  de  l'homme  contre  la  contrainte  morale  —  soit  puritaine, 
soit  anglicane.  Ses  disciples  élégants  voient  dans  son  sensualisme 

1. 1  tcarco  ayer  knew  a  foreigner  settledin  England,  whether  of  Dntch,  Oonnan, 
Franch,  luliaa  or  Tarkish  origin,  bnt  became  a  whig  io  a  littlo  timo  afttr  mixiDg 
Yith  m.  [Atterbnry]  dani  Somert  Tractt  xni.  537. 

S.  Many  of  Uie  republicani  bagao  to  profasa  daism,  Buroot,  Own  Time  .1  123. 
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un  grossier  utilitarisme.  Enfin  les  lettrés  et  les  délicats  ne  pou- 

vaient qu'admirer  son  style  caustique,  et  Tintrépidité  de  son  sys- 
tème. A  la  cour,  le«hobbisme»  devint  moinsune  théorie  politique 

ou  théologique  qu'une  tournure  d*esprit  :  le  cynisme  fut  à  la 
mode.  Les  grands,  disait  sir  William  Temple,  «  tournaient 
toutes  les  croyances  en  raillerie,  comme  toutes  les  vertus  en  dé- 

rision ».  Les  auteurs  comiques  leurs  protégés  ont  réussi  au 
delà  de  leurs  désira  peut-être  à  imprimer  à  leurs  œuvres  ce 
caractère  cynique  alors  prisé  comme  marque  de  distinction, 

et  c'est  contre  ces  habitudes  déplorables  que  réagit,  au  xvni*  siècle, 
le  Spectateur  d'Addison.  Ce  cynisme  est  loin  d'être  fin,  il  s'ex- 

prime ordinairement  par  des  moqueries  à  l'adresse  des  prêtres, 
des  actes  de  profanation,  des  bravades.  En  subordonnant  la  reli- 

gion à  la  politique,  il  encourage  aussi  les  conversions  intéressées. 
Charles  II  tour  à  tour  presbytérien,  anglican  et  catholique,  avait 
donné  pendant  son  exil  des  exemples  scandaleux  de  cette  trop 
facile  habileté  ̂   Son  ministre  Shaftesbury,Sunderland,  le  ministre 
de  son  frère,  Timitèrent. 

Le  «  libertinage  »  est  donc  plutôt  de  conduite  que  d'esprit.  Il 
existe  cependant,  non  seulement  des  déistes,  mais  des  a  athées  ». 

Ils  sont  rares,  car  l'opinion  publique  lestraitait  sévèrement.  Parmi 
eux  on  cite  l'amiral  Peu,  le  père  du  Quaker,  un  comte  de  Pembroke, 
le  comte  de  Mulgrave,  qui  «  avait,  répondit-il  à  Jacques  II  dans 
un  accès  de  franchise,  de  la  peine  à  croire  en  Dieu  ».  Il  est  très 
difficile  de  pénétrer  la  pensée  de  ces  courtisans  de  la  Restaura- 

tion, ils  la  cachaient  par  précaution  :  comme  on  demandait  à  Shaf- 
tesbury  quelle  était  sa  religion,  il  répondit  en  souriant  :  «  les 

gens  habiles  ne  le  disent  jamais.  »  D'ailleurs  les  libertins  rêve* 
naient  quelquefois  avec  éclat  à  la  religion  traditionnelle,  ce  fut 
notoirement  le  cas  de  Rochester,  dont  la  conversion  permit  à 
Burnet  de  se  mettre  en  évidence. 

III 

La  guerre  civile  n'avait  pas  sérieusement  bouleversé  les  cadres 
de  la  société  :  le  mouvement  démocratique  que  dirigeaient  les 
niveleurs,  fut  brutalement  comprimé  par  Cromwell;  pour  réta- 

blir l'ancien  ordre  de  choses,  il  suffit  de  rappeler  le  roi  et  de 
rendre  aux  évêques  leurs  cathédrales,  l'organisation  de  l'Eglise 
étant  restée  intacte  dans  ses  grandes  lignes.  On  se  souvint  du 

règne  des  indépendants  comme  d'un  mauvais  rêve.  Mais  si  exté- 

1.  y.  les  deux  Tolnmes  d'Eva  Scott,  The  King  in  Exile ̂   the  TraveU  ofthe  tRng. 
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neurement  le  changement  n'apparaissait  pas,  on  s^apercevait, 
à  examiner  les  choses  de  plus  près,  que  les  hommes  avaient  cessé 

d*envisager  la  religion  au  môme  point  de  vue.  La  religion  n*est 
plus  une  affaire  politique,  elle  est  devenue  surtout  une  question  de 

conscience  :  les  indépendants  ont  achevé  Tœuvre  des  réforma- 
teurs, volontairement  interrompue  par  Elisabeth.  Malgré  la  loi, 

TEglise  anglicane  ne  possède  plus  le  monopole  des  âmes  parce 
que  les  Anglais  ont  pris  Thabitude  de  considérer  la  religion  comme 
une  expérience  individuelle.  Faute  de  comprendre  ce  changement, 

les  étrangers  s'imaginent  voir  dans  la  diversité  des  croyances  une 
preuve  de  Tindiscipline  morale  du  peuple  anglais.  Le  contraste 
est  grand  en  effet  entre  ce  pays  et  la  France.  En  Angleterre,  aucun 

lien  moral  entre  le  peuple  et  le  roi,  aucun  «  patriotisme  »  par  con- 
séquent, aucune  cohésion  entre  les  différentes  classes.  En  France, 

à  part  quelques  libertins  et  les  huguenots  qui  sont  «  mauvais 

Français  »,  tous  acceptent  la  même  règle.  L'absence  d'un  frein 
extérieur  en  Angleterre  paraît  provoquer  en  haut  le  rel&chement 

des  mœurs  et  dans  le  peuple  l'esprit  de  sédition.  Les  étrangers 
ne  prévoient  pas  que  le  protestantisme,  par  opposition  à  la  poli- 

tique catholique  des  Stuarts  et  abstraction  faite  de  querelles  entre 
communautés  religieuses,  est  en  train  de  grouper  en  une  seule 
nation  tous  les  partis  et  toutes  les  factions  ̂  

Ghex  le  roi  et  les  grands,  la  religion  est  une  question  secon- 
daire*. Imitant  en  cela  Elisabeth  et  rompant  avec  Gromwell,  les  con- 

seillers de  Charles,  Charles  lui-même,  n'y  voient  qu'une  importance 
politique.  Clarendon  et  Danby  son  continuateur  représentent  bien 
cet  esprit.  Il  est  bon  de  maintenir  TEglise  dans  ses  prérogatives, 

c^est  une  alliée  précieuse  pour  le  trône,  à  la  condition  qu'elle  reste 
subordonnée  au  pouvoir  civil . 

Les  préférences  secrètes  du  roi  vont  au  gallicanisme,  qui  l'im- 
pressionne'. Il  méprise  l'anglicanisme  et  surtout  ses  représentants. 

Ici  encore  on  retrouve  un  peu  du  caractère  d'Elisabeth,  mais  Eli- 
sabeth avait  un  formalisme  que  Charles,  indolent,  très  bohème,  ne 

1.  Il  Candrait  parler  ici  da  la  question  de  la  tolérance  sous  la  Kestaitration.  Nous 
•n  ayons  dit  un  mot  à  propos  des  latitndinaires.  Pour  de  plus  amples  dévoloppements 

BOUS  renvoyons  le  lecteur  à  notre  travail  sur  L'influênee  poliiiquê  de  Locke 
2.  Sir  William  Temple  pensait  que  la  religion  est  bonne  pour  la  canaille.  Burnet 

II,   62. 
S.  Le  duc  d'York  son  frère  a  laissé  les  raisons  de  sa  oonTorsion  au  catholicisme: 
est  attiré  au  catholicisme  par  le  spectacle  édifiant  que  donnent  des  libertins 

convertis,  par  les  pratiques  pieuses  de  la  relifpon,  par  la  charité  des  catholiques  ;  il 

se  met  à  étudier,  •  je  trou  vois  que  riufaillibilité  de  l'Église  catholique  ne  pouvoit être  déniée  sans  bouleverser  les  fondemens  mémo  du  christianisme.  Et  comme 

j'étais  satisfait  sur  ce  point,  tout  le  reste  tomba  ensuite.  >  U  ajoute  que  la  Réforme 
lui  parut  encourager  le  libertinage  par  la  liberté  qu'elle  laissait  à  l'homme  d'inter- 

préter les  Ecritures  {Lettres  et  Ménurires  de  Marie,  pp.  4  sq.)  Ce  sont  les  mêmes 
arguments  qui  avaient  déterminé  la  conversion  de  Chillingworth. 
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pouvait  conserver.  Son  indifférence  à  la  religion  nationale 

scandalisait  les  témoins.  L'opposition  protestante  avec  Shaftesbury 
n'est  pas  plus  vraiment  respectueuse  des  choses  sacrées  :  le  Test 

Act  est  là  pour  prouver  combien  peu  d'émotion  la  cène  éveillait 
chez  ces  grands  seigneurs  qui  décidèrent  que  pour  être  fonction- 

naire, il  fallait  désormais  communier  dans  l'Église  nationale  une 
fois  Tan.  On  a  beaucoup  insisté  sur  le  relâchement  moral  de  la 

cour  sous  Charles  II,  il  convient  d'en  dire  un  mot  ici.  11  est 
entendu  que  les  gais  compagnons,  dont  Hamilton  raconte  les  exploits, 

sont  des  polissons.  Whitehall  est  moins  qu'un  corps  de  garde.  Mais 
on  a  été  injuste  pour  l'époque:  la  cour  de  Jacques  I*''  était  aussi 
corrompue,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  au  xviii«  siècle 

des  exemples  aussi  caractéristiques  de  sensualisme,  d'égoîsme, 
de  férocité.  Ce  que  la  Restauration  eut  en  propre,  ce  fut  le  cynisme. 

Il  était  de  mode  d'afficher  les  plus  mauvais  instincts.  On  trouverait 
dans  les  mémoires  du  temps  de  quoi  égaler  les  traits  les  plus  hor- 

ribles rapportés  par  Tacite  (Charles  II  et  le  duc  d'York  donnant 
leur  approbation  à  un  complot  pour  assassiner  Gromwell,  Gardiner, 

Commotwoealth  and  Protectorate  III,  166-*167;  le  naufrage  du  duc 

d'York,  Burnet,  Own  Time  II,  324;  Charles  II  disséquant  un  nouveau- 
né,  Pepys,  Diary.  17.  2.  1662;  Jeffreys  et  la  sœur  du  condamné  à 
mort.  Hist.  of  the  Bloody  Assizes  ;  la  mort  du  comte  de  Shrewsbury, 

Spence  Anec<iottf$,p.'164).  Mais  ces  faits  sont  exceptionnels  et  les  con- 
temporains les  racontent  pour  les  condamner.  Charles  II  trouvait  des 

censeurs  tout  près  de  lui  .  Un  jour  Pepys  et  Evelyn  eurent  sur  le 
dérèglement  de  la  cour  une  conversation  pleine  de  tristesse.  (Pepys, 

Diary j  26.  4. 1667).  En  étudiant  le  caractère  de  ces  deux  hauts  fonc- 
tionnaires, on  se  fera  une  idée  plus  exacte  des  sentiments  religieux 

que  l'on  pouvait  éprouver  dans  les  hautes  classes  :  la  religion  de 
Pepys  est  superficielle,  elle  se  réduità  certains  gestes  rituels,  à  quel- 

ques exclamations  de  reconnaissance  ou  de  contrition;  sa  vie 

privée  n'est  pas  édifiante,  mais  il  n'est  pas  fanfaron  de  vice;  Evelyn 
au  contraire  est  un  anglican  «  puritain  »,  il  a  la  délicatesse  de 

conscience  d'un  Milton  et  il  partage  les  passions  politiques  de  ses 
contemporains  au  point  d'applaudir  à  la  barbare  exécution  des 
régicides.  L'austérité  des  mœurs,  la  droiture,  n'ont  rien  de  rare 
chez  les  anglicans  modérés  à  cette  époque  :  on  trouve  dans  la  haute 
bourgeoisie  même  des  mystiques  surtout  parmi  les  femmes 
(Mrs.  Godolphin;  Mrs.  Masham,  la  fille  du  latitudinaire  Gudworth). 

La  bourgeoisie  des  villes,  commerçants,  banquiers  officiers 
municipaux,  est  généralement  restée  puritaine,  surtout  à  Londres. 
Sa  fidélité  aux  vieilles  coutumes,  laridigité  de  ses  mœurs,  pt^tent 
à  rire  aux  auteurs  comiques.  Elle  se  venge  en  critiquant  la  cour 
et  en  discréditant  le  théâtre.  Elle  est  volontiers  dissidente,  se 
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souvenant  que  pendant  la  peste  de  1665  le  clergé  anglican  a  dé* 

serté  la  ville.  C'est  au  milieu  de  cette  bourgeoisie  qu'ont  vécu  Milton, 
Marvell,  Defoe.  Aux  approches  de  la  Révolution  elle  devient  plus 
formaliste:  elle  apporte  un  grand  soin  à  observer  le  dimanche  ^ 

Par  réaction  contre  Timpiété  de  la  cour  elle  s'enrôle  parmi  les 
Sociéiés  de  Réforme  *  qui  commencent  à  se  fonder. 

Enfin  le  petit  peuple  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  est 
franchement  protestant.  Il  est  en  général  dissident,  baptiste  ou 

congrégationaliste  de  préférence.  C'est  parmi  les  humbles  que  se 
recrutent  les  ill  uminés,  les  fanatiques,  toute  la  foule  obscure  qui 

se  laisse  emprisonner  et  maltraiter,  qui  se  révolte  tantôt  avec  Ven- 
ner,  tantôt  avec  Monmouth,  exige  les  exécutions  du  complot  papiste, 
et,  satisfaite  de  quelques  motsà  efTets,  de  quelques  refrains  que  lui 

ont  appris  les  agents  de  Guillaume  d'Orange,  croit  au  millénium 
quand  le  libérateur  débarque  à  Torbay.  De  cette  populace,  tour  à 
tour  féroce  et  attendrie,  tenace  dans  ses  convictions  et  ses 

préjugés  et  dont  Tunique  nourriture  intellectuelle  est  la  Bible  et 
les  exhortations  des  prédicants,  est  sorti  un  génie  bizarre,  un 

Hilton  sans  culture,  mais  capable  de  rêveries  admirables,  le  chau- 
dronnier Bunyan. 

La  Restauration  est  une  transition  entre  le  siècle  d'Elisabeth 

etlexviii*  siècle  :  malgré  les  latitudinaires,  malgré  les  rationalistes 
et  les  libertins,  les  Anglais  sont  restés  superstitieux  même  dans 
les  hautes  classes.  La  critique  est  dans  son  enfance  :  en  1669,  un 
certain  Gale  publiait  un  livre  pour  prouver  que  toute  sagesse, 

toute  science,  viennent  de  Moise  ;  l'ouvrage  intitulé  The  Court  of  the 
Gentiles  eut  un  très  grand  succès.  Les  esprits  les  plus  vigoureux 
se  perdent  dans  des  spéculations  extravagantes  :  Newton  cherchait 

à  lire  l'avenir  dans  les  prédictions  de  l'Apocalypse;  Glanvill,  un 
sceptique  par  habitude,  croit  qu'avant  leur  incarnation  sur  cette 
terre,  les  âmes  des  hommes  séjournent  dans  l'espace  éthéré  situé 
au-dessus  de  Saturne.  L'astrologie  a  des  adeptes  en  Charles  II  et 
Shaftesbury.  On  croit  encore  aux  sorcières  dans  les  milieux 
cultivés  (Paroles  du  juge  Haie  en  1665.  Buckle,  II  36  n.)  Les 

mémoires  du  temps  sont  remplis  d'histoires  de  revenants  (V. 
surtout  la  conversation  rapportée  par  Pepys,  15.  6.  1663),  Glanvill 
leur  consacre  de  longues  et  savantes  dissertations,  u  Les  histoires 

assuréesde  sorcières  et  derevenants,écritle  latitudinaire  More,ren'- 
dentun  vrai  service  à  la  religion  età  la  philosophie  »  (TuUoch,  II,  390). 

1.  Ao  moment  do  complot  papiste,  le  Parlement  Whig  vote  une  loi  sur  Tobter- 
Tation  da  dimanche  (29  Car.  II.  c.  9.) 

S.  Ces  sociétés  sont  d'abord  des  associations  contre  les  «  papistes  »  (1678).  Elles 
doTienneni  rapidement  des  associations  contre  Timpiété  et  l'immoralité.  Pour  de 
pins  amples  détails,  consulter  :  Beljame  Banmet  de  Mtretf  pp.  255  sq. 
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La  plupart  des  anecdotes  que  Defoe  a  patiemment  recueillies  pour 
son  Histoire  du  Diable  datent  des  dernières  années  du  xvii*  siècle. 

L'attention  que  les  Anglais  portaient  au  merveilleux  étonnait  les 

étrangers:  c<  c'est  le  pays  des  prophètes»  écrit  l'ambassadeur  Gomin- 
gers.  «  L'Anglais,  dira  Murait  quelques  annéesplus  tard,  ajoute  foi 
aisément  à  ce  qu'on  lui  rapporte  :  c'est  de  là  qu'on  entend  si 
souvent  parler  ici  d'apparitions  d'esprits.  » 

Le  même  voyageur  ajoutait  un  mot  qui  pourra  nous  servir  de 
conclusion,  a  On  croiroit  que  les  Anglais  sont  tous  libertins  ou 
dévots...  ils  sont  toujours  prêts  à  se  faire  la  guerre  pour  quelque 

frivole  cérémonie  du  culte.  »  Ce  qui  paraissait  frivole  à  l'étranger 
était  terriblement  sérieux  pour  les  Anglais.  Si  l'on  n'étudie  pas 
la  religion  sous  la  Restauration,  on  risque  non  seulement  de  ne 
pas  comprendre  certaines  œuvres  littéraires  comme  le  Paradis 

PerdUy  HudibraSy  la  Biche  et  la  Panthère,  mais  aussi  d'ignorer  l'origine 
et  la  signification  de  certains  traits  du  caractère  anglais  actuel. 
Cette  étude  peut  sembler  au  premier  abord  aride  et  ennuyeuse, 

elle  devient  attachante  si  l'on  y  apporte  un  peu  de  curiosité,  de 
l'impartialité,  et  la  sympathie  que  méritent  ceux  qui  autrefois  ont 
recherché  la  vérité  ou  ont  tenté  de  conformer  leur  conduite 
à  leur  idéal. 

(Fin)  Ch.  Bastidb 

Sujets  proposés 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dissertation.  —  Place  de  la  morale  dans  l'ensemble  de  la 
philosophie  de  Descartes. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  ̂   Le  sentiment  de  la  nature  dans 
Rousseau  et  dans  George  Sand. 

Thème  latin.  —  J.-J.  Roussbàu,  Lettre  à  Christophe  de  Beau- 

mont  (conclusion),  depuis  :  «c  Vous  me  traitez  d'impie...»  jusqu'à  : 
((...  on  nous  accuse  encore  de  vous  manquer  de  respect  Ji;. 

Version  latine.  —  Cigéron,  Brutus,  XLIX,  depuis  :  ce  Recte 

requiris,  Attice,  »  jusqu'à  :«  Quum  multi  essent  oratores...». 
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Thème  §ree.  —  Buffon,  Les  Époques  de  la  Nature^  VlfÉpoque^ 
Conclusion,  depuis:  «  Dans  les  animaux,  la  plupart  des  qualités 

qui  paraissent  individuelles  »,  jusqu'à:  «  les  trésors  de  son  iné- 
puisable fécondité  ». 

Version  grecqae.  —  Eschyle,  Prométhée,  v.  452  à  487. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Discuter  cette  opinion  d*un 
critique  :  a  La  couleur  locale  n'a  rien  en  soi  de  proprement  ou 
d'essentiellement  dramatique,  et  on  pourrait  en  dire  autant  de  la 
force  ou  de  la  grandeur  des  situations.  Les  Burgraves  en  serviraient 

au  besoin  de  preuve...»  (Brunetière,  Et.  Crit,,  VII,  p.  208). 

Thème  latin.  —  Buffon,  Hist.  Naiur.  (Pages  choisies,  éd.  Bon- 
nefon,  p.  8),  depuis  :  «  La  première  vérité  qui  sort  de  cet  examen 

sérieux  de  la  nature...»,  jusqu'à  :  «  qui  dérangent  nécessairement 
le  projet  du  système  général  ». 

Version  latine.  —  Lucain,  Pharsale,  livre  IV,  v.  799  à  824, 
(Sur  la  mort  de  Curion)  :  «  Quid  nunc  rostra  tibi  prosunt  turbata 
forumque...» 

Thème  ^ree*  —  Racine,  Lettre  à  son  fils  du  16  juin  1698. 

(Lettres  du  xvii*  siècle,  éd.  Lanson,  p.  444),  depuis  :  u  Vous  jugez 

bien  aussi  que  tout  cela  n'est  pas  un  petit  embarras...»,  jusqu'à  : 
«  qu'il  faut  maintenant  songer  à  établir  ». 

Grammaire.  —  Commenter  au  point  de  vue  grammatical  les 
passages  suivants  : 

piaaTi^ev  o  ittitou;'  tw  4'  oix  àîtovre  TreTeaÔTjv 

{aaoTjyii;  yxi-n^  re  xal  oipavoD  àerrepoevro;. 

"Owov  S'-yjepoeiSàç  ivYjp  tôev  ôfpOaXjAOïvtv 
-iîjiLCvoç  iv  ffxoiriY)  ̂ u^ffcov  iizi  otvoirx  wovtov, 
TO<roov  tKi  9p€&ncou9i  deûv  ù^ynUç  Tmroi. 

*A^^'  ore  Îtj  TpotYiv  tÇov  xoTajJLb)  t«  feovTê 

tvO'  fc-ou;  ifJTfitss  6ei,  ̂ uxcoXevoç  "Hpyj, 

"Xuiaff'  éÇ  oy[i(ù^^  irepl  V  Tiepx  wouXxiv  îj^îuev 
TOtdiv  y  à;jLSpo?iY)v  Stpioet;  àveret^  vIjuoOai. 

Al  Se  êarnv  Tpiopca^  ire^ixdiv  i6|jLaO'  opîat, 

Av^paffiv  'Apystoiaiv  aXe^épLevat  pLeiAXtuixt. 
(Homère,  J/tacfe,  V,  767-779). 

Rbwb  ukit.  (17«  EDD..  n»  6).  —  n.  6 
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2*  Versœ  inde  ad  Tiberium  preces,  et  ille  varia  edisserebat  de 
magnitudine  imperii,  sua  modestia  :  solam  divi  Augosti  men- 
tem  tantœ  moiis  capacem  ;  se  in  partem  curarum  ab  illo  vocatum 
experiendo  didicisse  quam  arduum,  quam  subjectum  foriunao 

regendi  cuncta  onus.  Proinde  in  civitate  tôt  illustribus  viris  sub- 
nixa  non  ad  unum  omnia  déferrent  :  plures  facilius  mania  rei- 
publicœ  sociatis  laboribus  exsecuturos.  Plus  in  oratione  tali 
dignitatis  quam  fidei  erat,  Tiberioque  etiam  in  rébus  quas  non 
occuleret,  seu  natura  sive  adsuetudine,  suspensa  semper  et 
obscura  verba  :  tune  vero  nitenti  ut  sensus  penitus  suos  abderet, 
in  incertum  et  ambiguum  magis  implicabantur. 

(Tacite,  Annales,  i,  11). 

Snjeto  proposés  par  M.  Uki. 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 

I.  —  Le  rôle  politique  de  Gicéron  jusqu*à  la  mort  de  César. 
IL  —  Colbert  et  le  système  protecteur. 
IIL  —  Formation  et  répartition  des  dunes  littorales. 

AGRÉGATION  DES  LANGUES- VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Sainte-Beuve,  Lundis  III,  sur  Frédéric  II,  depuis 

«  Au  point  de  vue  du  goût...  »,  jusqu'à  :  «  de  très  mauvais  ». 

Version.  —  Stefan  George.  Der  Teppich  des  Lebens.  Vorspiel  .* 
pages  16  et  17. 

Dissertation  française.  —  Le  sentiment  de  la  nature  dans 

le  Sturm  und  Drang  et  la  poésie  lyrique  contemporaine  (en  pre- 
nant comme  texte  les  auteurs  du  programme). 

Dissertation  allemande.  —  Herder  und  Gœthe. 

ANGLAIS 

Version.  —  Bunyan,  Grâce  Abounding,  depuis  :  a  One  thing  I 

may  not  omit  »  jusqu'à  :  «  precious  to  me  in  those  days  ». 
(éd.  Gassell,  p.  28-30). 

Thème.  —  Taine,  LiU.  Angl.,  vol.  V  (pp.  334-335)  depuis 

«  Vous  êtes  bien  Français  »,  jusqu'à  :  «  que  vous  appelez  Londres 
et  Manchester  ». 

Dissertation  anglaise.  —  What  is  your  idea  of  a  good 
translation  ? 

Dissertation  française.  —  Apprécier  le  mot  de  Carlyle  sur 
Shakespeare  :  a  His  art  is  not  artifice  »  {Heroes,  III). 
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AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Morale,  Pédagogie.  —  Appréciez  cette  théorie  d'un  obser- 
vateur contemporain  :  «  L'esprit  seul  a  de  la  mémoire.  Il  se  rap- 

pelle nettement  les  faits  qu'il  a  connus,  les  idées  qu'il  a  com- 
prises... Le  cœur  n'a  pas  cette  faculté,  il  n'a  pas  de  mémoire  ;  il 

ne  connaît  que  ce  qu'il  sent  actuellement.  S'il  croit  se  rappeler 
des  sentiments  passés,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait 
éteints,  et  qu'il  les  éprouve  encore.  »  (V.  Jagqubmont). 

Littérature.  —  Influence  de  Plutarque  et  des  orateurs 
romains  sur  la  littérature  du  xviii*  siècle. 

LICENCE  ES  LETTRES' 

Composition  françalae.  —  Commenter  la  pensée  suirante: 
«  L'homme  puise  dans  son  propre  cœur  la  vie  et  les  voix  de  la 

nature.  » 

Diaaertatton  latine.  —  De  servorum  personis  apud  Plautum. 

LICENCE  PHILOSOPHIQUE  ' 

Histoire  de  la  Philosophie.  —  i^  En  quoi  diffère  de  la 

notion  péripatéticienne  et  scolastique  de  la  Science  l'idée  que  s'en fait  Bacon. 

Philosophie  dogmatique.  —  i^  Qu'est-ce  que  la  Véritél 
Sens  psychologique,  logique  et  métaphysique  de  ce  mot. 

LICENCE  HISTORIQUE 

Histoire  ancienne.  —  Organisation  politique  de  l'Italie 
avant  la  Guerre  Sociale  ;  résultats  de  cette  guerre  situation  polir 

tique  de  l'Italie  à  la  fin  de  la  République  (on  laissera  de  côté 
rhisioire  de  la  Guerre  Sociale). 

Histoire  dn  moyen  âge*.  —  1*  Théodoric  et  la  dominatioa 
des  Ostrogoths  en  Italie. 

Histoire  moderne  et  contemporaine^.  —  L'Unité  ita- 
lienne depuis  le  traité  de  Villafranca  jusqu'en  1871. 

1.  SujeU  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  d'Aix  (Juillet  1997). 
2.  Sujeu  donnés  parla  Faculté  des  Lettres  de  TUniversité  de  Toulouse  (Juillet  1707). 
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LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Souriau,  Les  Conditions  du  bonheur,  p.  274  :  «  mais 

voici  la  grande  difflculté  »,  jusqu'à  :  «  le  bonheur  général  de  la 
société  diminue  ». 

Version.  —  Hugo  von  Hopmannsthal,  la  poésie  :  «  Manche 
freilich...  » 

Dissertation  française.  —  «  La  littérature  française  doit 
être  toujours  nationale  et  toujours  européenne  ».  (Gaston  Paris). 

Dissertation  allemande.  —  «  Ist  die  gegenw&rtige  Dich- 
tung  Volksdichtung  ?  » 

ANGLAIS 

Version.  —  Garlyle,  Ueroes,  III,  depuis  :  «  If  I  say  therefore 

that  Shakespeare,  »  jusqu'à  :  «  Is  yery  beautiful  to  me  ».  (éd  Cas- 
sell.  pp.  89-90). 

Thème.  —  Molière,  Bourgeois  gentilhomme.  (A.  III,  Se.  9)  jus- 

qu'à :  «  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle  ». 
Composition  française.  —  Gomment  vous  figurez-vous  la 

représentation  d'une  pièce  de  Shakespeare  au  xti*  siècle  ? 
A  oonsnlter  :  Bakbb,  Shakeêpeare  a»  a  dramatùt,  ch.  t 

Rédaction  anglaise.  —  Ghief  periods  in  the  growth  of  the 
English  language. 

:  La  Qubsnbbib-Bàbtidk,  The  EnglUk  Language,  ch.  t 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Morale»  Pédagogie.  —  «  On  me  fait  haïr,  dit  Montaigne,  les 
choses  les  plus  évidentes  quand  on  me  les  plante  pour  infaillibles. 

J'aime  ces  mots  qui  adoucissent  la  témérité  de  nos  propositions: 
il  me  semble, par  aventure, il  pourraitétre...». — Du  doute  philoso- 

phique :  dans  quelle  mesure  le  maître  doit  le  pratiquer  en  s'adres- sant  à  ses  élèves. 

Littérature.  —  Appréciez  ce  jugement  de  Montesquieu  sur 

lui-même  :  u  L'esprit  que  j'ai  est  un  moule,  on  n'en  tire  jamais  que 
les  mêmes  portraits.  » 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES 

Littérature.  —  Que  pensez-vous  de  cette  théorie  d'un  poète 
anglaiâ  du  xix"  siècle  :  «  Ghez  un  grand  poète,  le  sentiment  de  la 
beauté  dépasse  ou  plutôt  supprime  tous  les  autres  ?  »  (Kbats.) 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 

Sujets  proposés 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  GARÇONS 

Mathémaiiquttt  spéciales. 

Composition  française.  —  La  conquête  de  la  vérité  est-elle 
bonne  et  désirable  ?  —  Certain  moraliste  du  xviii«  siècle  a  émis 
cette  belle  sentence  : 

^ihavie  nous  a  été  donnée  pour  que  nous  échangions  chacun  de 
ses  instants  contre  une  parcelle  de  vérité,  » 

Vers  le  même  temps,  le  spirituel  Fontenelle,  égoïste  fameux, 
écrÎTait  (par  boutade  ou  sérieusement)  cette  pensée  au  moins  dis- 

cutable, et  fort  peu  généreuse  : 
M  Si  f  avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  me  garderais  bien  de 

rouvrir  I  » 
Étudier  comparativement  ces  deux  opinions  ;  les  expliquer 

avec  précision,  et,  s'il  se  peut,  les  concilier. 
(Voir,  dans  Touvrage  de  M.  Gbrmain  Ar?iaud,  Compositions  franr 

çaises.  Enseignement  supérieur  des  jeunes  filles,  Laffltte,  éditeur,  à 
Marseille,  1904,  pp.  451  et  485,  Tesquisse  du  déyeloppement  de 
ces  deux  sujets  distinctement  traités.) 

ComiD.  par  M.  Victob  Olacsamt,  Prof,  de  Première  au  Ijcée  Lonit-le^rmnd. 

Cours  da  Saint-Cyr. 

Goniposltion  française.  —  Commenter  ces  mots  pronon- 
cés par  M.  Lavisse  dans  un  discours  de  distribution  de  prix  :  «  La 

science  continue  à  chercher.  Jusqu'où  elle  ira,  personne  ne  lésait. 
Sa  grandeur,  sa  beauté,  son  humanité  est  dans  cette  incertitude 
même.  » 

Commaniqaé  par  M.  Ed.  Jullibic,  Professeur  an  collège  de  Blaye. 

Prandèra  supérieur  a. 

Composition  française. —  Une  soirée  philosophique  chez  Ma- 
dame de  Sévigné.  La  question  de  Y  «  âme  des  bêtes  »  était  fort  à  la 

mode  au  xvii«  siècle.  Le  paradoxe  de  Descartes  avait  trouvé  ses 
partisans  et  ses  adversaires  et  un  homme  du  monde,  pour  peu 



86  AEVUE  UNIVERSITAIRE. 

qu'il  se  piquât  de  philosophie,  était  à  même  de  le  défendre  ou  de 
le  combattre.  Vous  imaginerez  dans  le  salon  de  THôtel  Carnavalet, 

cbei  Madame  de  Sévigné,  une  réunion  de  gens  d'esprit  où  ce  point 
de  doctrine  fait  le  sujet  d'un  très  libre  et  très  aimable  entretien. 
Vous  supposerez  que  Madame  de  Grignan,  l'admiratrice  de  Des- 

cartes, Bernier,  l'ami  de  Gassendi,  M.de  La  Rochefoucauld,  M.  de  La 
Fontaine  enfin  prennent  part  à  cette  discussion  que  conduit  la 
Marquise. 

A  lire  :  Moktaionb,  Essais,  11,  12  (éd.  G&raier,  t.  I,  pp.  414  sqq.)  où 

Tauteur,  sous  prétexte  de  rabaisser  l'orgueil  de  l'homme,  tente  de  prouver, 
à  l'aide  de  faits  empruntés  à  Pline  ou  à  Elien,  que  les  animaux  sont  ca- 

pables de  raisonner;  —  Dbscaiitss,  Dise,  delà  Méthode,  5*  partie;  à  com- 
pléter notamment  par  la  lettre  à  Plempius  du  3  octobre  1637  (éd.  Adam- 

Tannery.t.  I.  p.  413)  et  celle  de  Monis  du  11  décembre  1648  (éd.  Glerselier, 

1. 1.  n*  66);  M.  L.  Clément, dans  l'introduction  de  son  édition  des  Fables 
de  La  Fontaine  (Libr.  Armand  Colin),  a  résumé  avec  précision  l'argumen- 

tation de  Descartes  ;  —  M"*  de  Sévioné,  qui  ne  peut  croire  que  sa  chienne 
Blarphyse  soit  une  simple  machine(lettre  du  23  mars  1672)  ;  —  La  FoNTAcn, 
DiscoursaMad.de  la  Sablière,  en  tête  du  livre  IX;  IX,  7;  X,  14,  XI,  9; 
—  M"*  DB  ScuDiRT,  lettre  à  M.  Huet,  1689,  citée  par  M.  Lanson,  dans  son 
Choix  de  Lettres  du  XVII*  siècle,  p.  882  ;  —  SAUfT-MASG  Girardci,  La  Fon- 

taine et  les  fabulistes,  t.  ii,  pp.  115  sqq.,  passim, 

Commaniqaé  par  M.  G.  Catrou,  professeur  de  Première  an  lycée  d^AunUac 

Composition  latine.  —  Satis  nota  est  iila  Variana  clades, 

in  qua  exercitus  omnium  fortissimus,  disciplina,  manu  expe- 
rientiaque  bellorum  in  ter  Romanos  milites  princeps,  marcore 

dncis,  perfldia  hostis,  iniquitate  fortunœ  circumventus,  ad  inter- 
necionem  trucidatus  est.  Duci  plus  ad  moriendum,  quam  ad  pu- 
gnandum,  animi  fuit,  qui  se  ipse  transflxit.  Vari  corpus  semiustum 

hostilis  iaceravit  feritas;  caput  ejus  abscissum,  latumque  ad  Ma- 
roboduum,  Marcomannorum  regem,  et  ab  eo  missum  ad  Gœsarem 
(Augustum),  gentilitii  tandem  tumuli  sepultura  honoratum  est. 

lllarum  exsequiarum  pompa  describetur,  et,  si  placet,  Vari  fn- 
Bd>ris  oratio  breviter  a  filio  ejus  habebitur  ;  cujus  indolem  Velleius 
Paterculus  his  verbis  expressit:  «  Vir  ingénie  mitis,  moribus 
quietus,  ut  corpore,  ita  animo  immobilior,  otio  magis  castrorum 
quam  bellicœ  assuetus  militiœ...  Is,  cum  exercitui,  qui  erat  in 

Germania,  prœesset,  concepit...  eos  homines,  qui  gladiis  domari 

non  poterant,  posse  jure  mulceri.  —  Quo  proposito,...  velut  inter 

viros  pacis  gaudentes  dulcedine,  jurisdictionibus,  agendoque  pro 
tribunali,  trahebat  œstiva.  » 

(Velleius  Patercolus,  1.  H,  c.  117-119.) 

CommBDiqué  par  M.  Vioroa  OLAOïAirr» 
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Premidre. 

Gomposition  frmiiçalse.  —  Au  lendemain  de  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  Boileau  adressait  au  roi  son  épître  I,  où  on  lit  ces 
vers  : 

...  Et  nos  Toisins  frustrés  de  ces  iribnts  scrviles 
Que  payait  i  leur  art  le  luxe  de  nos  villes  ». 

M.  Hémon  remarque  que,  par  ces  deux  vers,  Boileau  désigne 

«<  les  progrès  de  l'industrie  française,  devenue  rivale  de  Tindus- 
trie  étrangère.» 

Que  savez-yous  de  l'industrie  au  xvii«  siècle  ?  Vous  chercherez 
à  tracer  son  histoire  à  cette  époque. 

Commaniqué  par  M.  Eo.  Jullibn. 

Thèaie  latin.  —  A  Jeanne  Darc, 

Qui  t'inspira,  jeune  et  faible  bergère, 
D'abandonner  la  houlette  légère 
Et  les  tissus  commencés  par  ta  main  ? 

Ta  sainte  ardeur  n'a  pas  été  trompée  ; 
Mais  quel  pouvoir  brise  sous  ton  épée 

Les  cimiers  d'or  et  les  casques  d'airain  ? 
L'aube  du  jour  voit  briller  ton  armure, 
L'acier  pesant  couvre  ta  chevelure, 
Et  des  combats  tu  cours  braver  le  sort. 

Qui  t'inspira  de  quitter  ton  vieux  père. 
De  préférer  aux  baisers  de  ta  mère 

L'horreur  des  camps,  le  carnage  et  la  mort  ? 

C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  c'est  le  Dieu  des  armées 
Qui  regarde  en  pitié  les  pleurs  des  malheureux  : 

C'est  lui  qui  délivra  nos  tribus  opprimées 
Sous  le  poids  d'un  joug  rigoureux. 

C'est  lui,  c'est  l'Étemel,  c'est  le  Dieu  des  armées  I 

L'ange  exterminateur  bénit  ton  étendard. 
11  mit  dans  tes  accents  un  son  mUe  et  terrible, 
La  force  dans  ton  bras,  la  mort  dans  ton  regard. 

Et  dit  à  la  brebis  paisible  : 
«  Va  déchirer  le  léopard  I  » 

(Casimir  Dblavignk.) 

Version  grecque.  —  Nicioi  aux  Athéniens,  pour  les  détourner 

de  VexpédUion  de  Sicile  (445  av.  J.-C.)  —  'H  (jlcv  £xxXy)9ioc  wepl 

7nLfX(nu\rfi^  ttî;  7)aeTépx;  -/iXe  ÇuveXiyYj,  xx9'  Sti  /^pYi  é;  Stxe- 
^{ocv  fxir^tv*  é{iLol  (livToi  Joxel  xai  irepl  ocurou  toutou  m  ;^p7ivxi 
«x^^oOat,  Cl  a[jLetvov  itsn  éx7r£{ii,??civ  t&ç  vxuç  xal  \Lr\  outu 
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Ppx)^eia  PouXy)  wepl  jxeyaXwv  irp«y(JL«T«v  âv^paatv  àXXofuXoiç 

xeiOo[i.évou;  ?76>.e;/.ov  où  7rpo<rn%ovTa  apao^ai.  Koc{toi  iytayt  xxl 

Ti[iUi!i[i.ai  SX  Tou  toioutou,  %al  Y2<xaov  érepcov  Trepl  tû  èpixiiTotî 

9a»|jLaTt  ôppco^ô»  (vo[i.îC(<>v  6|jloi(i>ç  àyadov  iroXtT7)v  etvxt  oç  iv 

xai  ToG  aio[i.aT6;  Te  xat  tyî;  oùdiaç  wpovoTîTai'  [i.orX(9TX  yàp  iv 

6  ToiouTo;  XXI  TX  T^;  roXew;  4i'  éxurov  ̂ ouXoito  opOoùoOxt). 

""OiAco;  jè  ouTe  &v  t(5  ipporepov  xpovo>  Jià  to  irpoTi[i.aaOxi  elieov 
wxpà  yvcùjJLYiv  o'JTe  vOv,  xXXx  t)  xv  Yiyv(i<ixw  péXTwrrx  ipû... 

^(aI  yip  4(jLa;  iroXeaCou;  ttoX^où;  êv6x^8  ûwoXittovtxç,  xxl 

iWpou;  é7ri9u[aiv,  êxeiie  TrXeudxvTx;,  îaOpo  éwxyxywOxi,  Kxl 

oîeoOe  t(jw;  tx;  yîvo[Jiivx;  ùjaiv  (jwov^x;  eyetv  ti  ̂ éêxiov,  xî 

lÔ'JUJ^xÇoVTWV     (ÙV    ÛJJLÔV    Ov6[i(.X7l    9170vJxt     IcOVTXl    (oUTW     yXp 

êvOév^e  oî  xvipe;  eTrpx^xv  xirx,  xxî  êx  twv  êvxvTia>v)*  ofxlUv- 
Tcov  }j  170U  x^ioj^péo)  Âuvxpiei,  tx^^cTxv  rov  éiït^cipYj^v  y](i,îv  oi 

8;^9pol  TCOITIÇOVTXI... 

''ûire  j^pyj  cxottciv  tivx  xOtx,  xxl  (i.r  (UTecàpa)  te  iroXei 
x^ioOv  xivJuvrietv,  xxl  if/J^i  iWrii  ôpeye^Oxt,  irplv  yiv  ijpfjs^^ 

peêxiwffwjiLeOx. . .  (Thucydide,  VI.) 

SajflU  commantqaés  par  M.  Vicrom  OLiLCHAirr. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Qu'entendez-vous  par  bon  goût^ 
vMLUvais  goût,  en  art  et  particulièrement  en  littérature?  Citez  de 

l'un  et  de  Tautre  des  exemples  notés  par  vous  au  cours  de  vos  lec- 
tures. Après  avoir  défini  le  goût  chez  Técrivain,  vous  indiquerez 

ce  qu'est  le  goût  chez  celui  qui  lit,  et  vous  montrerez,  en  vous 

prenant  vous-même  pour  exemple,  comment  le  goût  s'acquiert  ou s  améliore. 
(Voir  Voltaire  Exlraila  [Fallex]  page  318  et  suivantes). 

CommaniqDé  par  M.  P.  Pasquibr,  professeur  an  lycée  de  Dijon. 

Version  latine.  —  Origine  de  Véloquence.  —  Si  volumus 

hujus  rei,  quœ  vocatur  eloquentia,  considerare  principium,  repe- 
riemus  id  ex  honestissimis  causis  natum,  atque  ab  optimis  ratio- 
nibus  profectum.  Nam  fuit  quoddam  tempus,  cum  in  agris  homines 

passim  bestiarum  more  vagabantur,  et  sibi  victu  fero  vitam  pro- 
pagabant  ;  nec  ratione  animi  quidquam,  sed  pleraque  viribus 
corporis  administrabant.  Nondum  divinœ  religiones,  non  humani 

officii  ratio  colebatur;  nemo  nuptias  viderat  légitimas  ;  non  cer- 
tos  quisquam  aspexerat  liberos  ;  non  jus  œquabile  quid  utilitatis 
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haberet,  acceperat.  Ita  propter  errorem  atque  inscientiam,  cœca 
aique  temeraria  dominatrix  animi  cupiditas  ad  se  explendam 
corporis  viribus  abutebatur,  pernicîosissimis  satellitibus.  Quo 

tempore  quidam,  magnus  videlicet  vir  et  sapiens,  cognovit  quœ 
materia  et  quanta  ad  maximas  res  opportunitas  inesset  in  animis 
hominum,  si  quis  posset  eam  elicere,  et  prœcipiendo  meliorem 
reddere  ;  qui  dispersos  homines  in  agris,  et  in  tectis  silvestribus 
abditos,  ratione  quadam  compulit  unum  in  locum,  et  congrega- 
Tît,  et  eos  in  unam  quamque  rem  inducens  utilem  atque  hones- 
tam,  primo  propter  insolentiam  reclamantes,  deinde  propter 
rationem  atque  orationem  studiosius  audientes  ex  feris  et  imma- 
nibus  mites  reddidit  et  mansuetos. 

(GicéRON,  De  Inventione,  J,  i-2.) 

Thème  grec  {ou  latin).  —  Derniers  moments  de  Mélisande.  — 
GoL.\uo.  Elle  ferme  les  yeux...  —  Arkrl.  Attention...  Attention... 

Il  faut  parler  à  voix  basse.  Il  ne  faut  plus  Tinquiéter...  L'âme  hu- 
maine est  très  silencieuse...  L*àme  humaine  aime  à  s'en  aller  seule... 

Elle  souffre  si  timidement... 

En  ce  moment,  toutes  les  servantes  tombent  subitement  à  genoux 
au  fond  de  la  chambre. 

Ambl,  se  tournant.  — .  Qu'y  a-t-il  ? 
Le  médecin/  s* approchant  du  lit  et  tdtant  le  corps,  —  Elles ont  raison... 

Un  long  silence. 

Arkel.  —  Je  n'ai  rien  vu.  Étes-vous  sûr  ?... 

Le  mkdecin.  — Oui,  oui.  —  Arkel.  Je  n'ai  rien  entendu...  Si  vite, 

si  vite...  Tout  à  coup...  Elle  s'en  va  sans  rien  dire...  —  Golaud, 
sanglotant.  Oh!  ohl  oh!  —  Arkel.  Ne  restez  pas  ici,  Golaud...  11 

lui  faut  le  silence,  maintenant...  Venez,  venez...  C'est  terrible, 

mais  ce  n'est  pas  votre  faute...  C'était  un  petit  être  si  tranquille, 
si  timide  et  si  silencieux...  Elle  est  là,comme  si  elle  était  la  grande 
sœur  de  son  enfant...  Venez,  venez...  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  I...  Je 

n'y  comprendrai  rien  non  plus...  Ne  restons  pas  ici.  —  Venez;  il 
ne  faut  pas  que  l'enfant  reste  dans  cette  chambre...  Il  faut  qu'il 
vive,  maintenant,  à  sa  place...  C'est  au  tour  de  la  pauvre  petite... 

...  Si  j'étais  Dieu,  j'aurais  pitié  du  cœur  des  hommes  !... 
Ils  sortent  en  silence. 

(Maurice  Mjeterlingk,  Pelléas  et  Mélisande,  acte  V.) 
Commaniqué  par  M.  Victob  Olacbant. 

N.  B.  —  Ne  pas  traduire  les  noms  propres  :  les  remplacer  par  de 
simples  initiales.  Méliaande  =  Melisanda.  McXiadlv^i). 

Le  prince  Golaud  est  le  mari,  défiant  et  jaloux,  de  la  jeune  Mélisande 

qu*il  a  trouvée  perdue  dans  un  bois,  près  d'une  source,  et  qu'il  a  épousée 
par  amour.  Le  vieux  roi  Arkel  est  l*a!eul  de  Golaud. 
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Troisidme. 

Composition  française.  —  Épisode  du  cùmbat  d'El-Menabbay 
dans  le  Sud-Oranais  {16  avril  1908).  —  La  colonne  française 
d'environ  mille  hommes  (légion  étrangère,  zouaves,  tirailleurs, 
spahis  sahariens,  artillerie  de  montagne),  sous  les  ordres  du  colo- 

nel Pierron,  avait  installé  son  camp  sur  un  plateau  assez  étendu, 
dont  une  pente  aboutissait  à  un  ravin  bordé  par  une  petite  pal- 

meraie et  dominé  par  un  mamelon. 
A  quatre  heures  du  matin,  les  Marocains,  qui,  dans  la  nuit  du 

15  au  16  avril  1908,  avaient  franchi  la  distance  de  vingt-cinq  kilo- 

mètres qui  les  séparait  de  nos  avant-postes,  s'avancèrent  en 
rampant  à  travers  les  hautes  broussailles,  débordèrent  le  poste  de 

surveillance  confié  aux  spahis  sahariens,  et  se  ruèrent  à  l'assaut 
du  camp,  tandis  qu'un  fort  contingent,  embusqué  dans  le  ravin, 
dans  la  palmeraie  et  sur  le  mamelon,  fusillait  furieusement  notre 

position. 

Vous  décrirez  l'invasion  de  l'ennemi  dans  le  camp  français, 
surpris  en  plein  sommeil,  le  corps-à-corps  terrible  qui  s'ensuivît, 
les  ordres  rapides,  etc.  Enfin  les  assaillants  sont  exterminés  ou 
rejetés  hors  de  nos  lignes. 

Mais  il  fallait  débusquer  les  Marocains  du  tertre  d'où  leur  feu 
plongeant  était  si  meurtrier.  Commandés  par  le  capitaine  Maury, 

les  légionnaires  s'élancent,  sous  une  grêle  de  balles.  Décimée  par 
une  rafale  de  fer  avant  d'arriver  au  mamelon,  mais  aidée  par  l'in- 

tervention d'une  pièce  de  canon  merveilleusement  pointée  dont 
les  obus,  en  deux  coups,  rasèrent  la  crête  du  mamelon  sans  dan- 

ger pour  nos  soldats,  la  troupe  de  Maury  parvient  enfin  à  déloger 
les  agresseurs.  La  débandade  alors  est  générale.  Les  Marocains 

s'enfuient,  poursuivis  et  sabrés  par  la  cavalerie  sur  un  espace de  dix  kilomètres... 

Nous  comptions  quarante  morts,  une  centaine  de  blessés,  et, 

parmi  ces  derniers,  l'héroïque  capitaine  Maury.  Le  colonel,  qui, 
du  camp,  avait  suivi  l'action  avec  angoisse,  embrassa  devant  toute 
la  colonne  le  vaillant  officier  vainqueur,  et  lui  dit  ces  simples 
mots  :  «  Vous  nous  avez  sauvés  !  » 

(Voir  le  récit  de  ce  glorieux  combat  dans  le  Journal  des  Débats  du 
mardi  21  avril  1908.) 

Sujet  commaniqué  par  M.  Victor  Glacbânt. 

Thème  grec  —  Le  culte  des  morts  chez  les  anciens.  —  Les 
morts  passaient  pour  des  êtres  sacrés.  Les  anciens  leur  donnaient 

les  épithètes  les  plus  respectueuses  qu'ils  pussent  trouver  ;  ils  les 
appelaient  bons,  saints,  bienheureux.  Ils  avaient  pour  eux  toute 

la  vénération  que  l'homme  peut  avoir  pour  la  divinité  qu'il  aime 
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ou  qu'il  redoute.  Dans  leur  pensée,  chaque  mort  était  un  dieu. 
Cette  sorte  d'apotliéose  n'était  pas  le  privilège  des  grands  hommes; 
on  ne  faisait  pas  de  distinction  entre  les  morts.  Il  n'était  même 
pas  nécessaire  d'avoir  été  un  homme  vertueux  ;  le  méchant  deve- 

nait un  dieu  tout  autant  que  l'homme  de  bien.  Les  tombeaux 
étaient  les  temples  de  ces  divinités.  C'était  là  que  le  dieu  vivait 
enseveli.  Devant  le  tombeau  il  y  avait  un  autel  pour  les  sacrifices^ 
comme  devant  les  temples  des  dieux. 

FusTBL  DE  CouLANGES,  La  Cité  antique^  Liv.  I,  chap.  2. 
Communiqaé  par  M.  G.  Gatrou. 

Quatrième.  * 
Composition  française.  —  Une  représentation  tragique.  — 

Il  arriva  plus  d'une  fois,  à  Athènes  ou  ù  Rome,  que  des  acteurs  furent 
taés  véritablement  par  ceux  qui  devaient  faire  le  simulacre  de  les 
frapper.  Mais  la  plus  curieuse  aventure  en  ce  genre  est  assurément 
celle  qui  se  passa  en  Suède  sous  le  roi  Jean  II,  et  dont  une  vieille 
chronique  suédoise  nous  rapporte  le  récit. — On  représentait  devant 

le  souverain  le  Mystère  de  la  Passion,  L'acteur  qui  jouait  le  rôle  de 
Longus,  voulant  feindre  de  percer  avec  sa  lance  le  côté  du  cru- 

cifié, ne  se  contenta  pas  d*en  faire  le  geste,  mais,  emporté  par  la 
chaleur  de  l'action,  il  enfonça  réellement  le  fer  de  sa  lance  dans 
le  côté  du  malheureux.  Celui-ci  tomba  mort  et  écrasa  de  son  poids 

l'actrice  qui  jouait  le  rôle  de  Marie.  Jean  II,  indigné  de  la  brutalité 
de  Longus,  s'élança  sur  lui  à  la  vue  des  deux  morts,  et  lui  coupa 
la  tête  d'un  coup  de  cimeterre.  Alors  les  spectateurs,  qui  avaient 
trouvé  Longus  excellent  et  qui  ne  lui  avaient  pas  ménagé  leurs  ap- 

plaudissements, s'indignèrent  si  fort  de  la  sévérité  du  roi  qu'ils  se 
révoltèrent,  se  jetèrent  sur  lui,  et,  sans  sortir  de  la  salle,  lui  tran 
chèrent  la  tête.  —  Raconter  cet  horrible  spectacle. 

Cinquième. 

Narration  française.  —  Une  spirituelle  repartie.  —  Lt 
célèbre  écrivain  Alphonse  Karr.  avait  pour  voisin  de  campagne  un 

comte  italien,  possesseur  d'une  riche  bibliothèque. 
L'auteur  des  Guêpes  le  fit  prier,  un  jour,  de  lui  prêter  un  de 

ses  volumes.  Le  jaloux  bibliophile  fit  répondre  qu'il  ne  laissait 
sortir  aucun  livre  de  sa  collection,  mais  que,  si  M.  Alphonse  Karr 
voulait  venir  lire  dans  sa  bibliothèque,  il  en  aurait  toute  liberté. 

A  quelque  temps  de  là,  le  comte  eut  besoin  d'un  arrosoir  et 
l'envoya  empruntera  son  voisin  Alphonse  Karr,  qui  répliqua: 

«  Je  n'enlaisse  sortir  aucun  de  mon  jardin  ;  mais  si  M.  le  comte 
veut  bien  venir  arroser  chez  moi  toute  la  journée,  il  me  fera  plai- 

sir !  » 
Conter  cette  petite  anecdote,  et  en  tirer  la  morale. 

Sujets  commuoiqués  par  M.  Victor  Glachàivt. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  Année 

Morale,  Pédagogie.  —  Pour  La  Bruyère  :  «  Une  belle  femme 

qui  a  les  qualités  d*un  honnête  homme  est  ce  qu*il  y  au  monde 
d'un  commerce  plus  délicieux  ;  Ton  trouve  en  elle  tout  le  mérite 
des  deux  sexes.  » 

Quelle  sont  les  qualités  d*honnête  homme  que  vous  souhai- 
teriez le  plus  à  une  femme? 

Littérature.  —  On  vous  a  lu  en  classe,  VEnlévemerU  de  la 

Redoute,  de  Prosper  Mérimée.  —  Quelle  impression,  tant  au  point 
de  vue  du  fond  que  de  la  forme,  vous  a  laisséa  cette  lecture? 

Quatrième  année. 

Morale,  Pédagogie.  —  Développez  cette  pensée  de  Vauve- 

nargues  :  <c  L'on  ne  fait  rien  que  par  la  vérité,  mais  il  y  faut  de  la 
douceur,  de  l'adresse,  et  de  la  délicatesse.  » 

Littérature. —  Comparez  la  coquetterie  d'Armande  dans  les 
Femmes  Savantes  à  celle  de  Célimène  dans  le  Misanthrope. 

Troisième  année. 

Morale.  —  L'irrésolution.  —  Son  origine,  ses  dangers. 
Littérature.  —  Les  Nomades. 

GoifSBiLS  Généraux.  —  Bien  décrire  la  roulotte  aux  couleurs  vives  sur 
la  route  ensoleillée,  le  cheval  maigre  au  poil  poussiéreux  qui  la  traîne, 

les  figures  d'enfants  emhroussaillées  aux  cheveux  rebelles  qui  se  mon- 
trent aux  petites  fenêtres.  —  L  Premièi-e  impression  admirative  et 

presque- envieuse  :  ceux-là  mènent  une  vie  libre  et  sans  entraves  variée. 
—  H.  Puis,  songer  à  ce  qu'est  au  fond  cette  vie  précaire,  misérable  et 
souvent  malhonnête  par  les  temps  rigoureux,  dans  les  campagnes  où  les 
nomades  sont  presque  toujours  vus  avec  une  méfiance  quelquefois  trop 

fondée.  Médiocre  au  point  de  vue  matériel,  cette  existence  errante  l'est 
autant  au  point  de  vue  moral  :  le  nomade  qui  Test  par  goût,  dans  nos 
sociétés  organisées.  Test  presque  toujours  aussi  par  paresse,  impossible 

de  s'attacher  aux  choses  et  aux  êtres  parce  qu'il  faut  toujours  donner  de 
son  cœur  et  de  sa  peine  aux  uns  et  aux  autres  pour  en  recevoir  aussi 

quelque  joie.  11  n'aime  pas,  il  n'est  pas  aimé,  il  marche  toujours  et  n'a 
pas  de  but.  —  III.  La  cahotante  voiture  peut  continuer  son  chemin  :  ce 

n'est  plus  avec  envie,  avec  peur,  ou  pitié  seulement  que  notre  œil  la  suit, 
mais  en  souhaitant  qu'elle  fasse  bientôt  place,  pour  ses  possesseurs,  à 
la  petite  maison  stable  où»  après  la  t&che  de  chaque  jour  vient  chercher 
un  repos  mérité  la  famille  enfin  fixée  au  sol,  au  travail,  au  bien. 
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Revue  universitaire 

L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS 
DANS  LA  CLASSE  DE  PREMIÈRE 

11  semble  que  renseignement  du  français  traverse  une 

phase  difficile.  II  n'est  guère  permis  de  se  dissimuler  que  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas,  le  plus  souvent,  ce  qu'ils  de- 

vraient être.  Les  professeurs  de  français  dans  les  bautes 
classes  trouvent  leur  tàcbe  cbaque  année  plus  lourde.  Le 
professeur  de  Première  particulièrement  est  effrayé  de  la 
mission  qui  lui  incombe.  11  lui  semble  que  ses  élèves  ont 
tout  à  apprendre  en  français,  et  pourtant,  pour  les  conduire 

jusqu'au  baccalauréat,  il  ne  disposera  que  de  trois  beurespar 
semaine,  pendant  buit  ou  neuf  mois.  Dés  lors  un  certain 
nombre  de  problèmes  pratiques  se  posent  à  lui.  11  lui  faut  adap- 

ter son  enseignement  à  des  conditions  qu'il  subit  sans  en  être 
responsable.  Gomment  peut  se  faire  cette  adaptation  ?  C'est 
ce  que  nous  nous  proposons  d'exan^iner  ici.  11  ne  s'agit  pas 
de  définir  ce  que  serait,  dans  des  conditions  idéales,  rensei- 

gnement du  français.  Nous  voulons  cbercber  ce  qu'il  peut 
être  en  Première  dans  les  circonstances  présentes,  avec  nos 
élèves  actuels  et  le  temps  qui  nous  est  actuellement  accordé 
par  les  programmes. 

1 

NOS  ÉLÈVES 

Plaçons-nous  dans  l'hypothèse  la  plus  commune.  Seuls 
quelques  grands  lycées  ont  des  Premières  \,  B,  C,  D  indépen- 

dantes, parfois  même  subdivisées.  Le  plus  souvent  c'est  de- 
vant les  quatre  sections  réunies  que  le  professeur  de  Pre- 

mière doit,  trois  heures  par  semaine,  enseigner  le  français. 

RsTUB  vmv.  {IT  ann.,  n*  7  ).  —  II.  1 
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Sans  doute  la  présence  de  la  secliou  D  a'eët  pas  trop  régu- 
lière puisque  cette  seotign  a  «n  pr^graimiie  distinct  pour  le 

français.  Mais  la  plupart  des  auteurs  sont  commims.  Pour 

des  raisons  financières,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'appré- 
cier ici,  dans  un  grand  nombre  de  lycées  la  réunion  des  qua- 

tre sections  est  opérée.  Le  professeur  enseignera  donc  le 
français  devant  un  auditoire  assez  peu  homogène,  où  quel- 

ques élèves  seuleioeiit  saTent  lire  des  caraetèpes  grtcs^  cm  ua 

groupe  important  n*est  pas  en  état  de  comprendre  une  cita- 
U<m  latine  et  ignore  tout  des  ̂ Uéraiares  anciennes  ^ 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  il  est 

souvent  gênant  d'expliquer  des  textes  français  classiques  à 
des  élèves  ̂ lui  ignorent  Tuotiquité  grecque,  snion  loate  l'an- 

tiquité. Malheurevsement  -ce  n'est  pês  en  oela  seulement  que 
notre  classe  manqne  dliomogénéité.  On  sait  que  pratique- 

ment les  examens  de  passage  n'existent  guère.  On  ne  fait  re- 
doubler que  des  élèves  al»olumeal  nuls.  Souvent  c'est  une 

invitation  discrète  à  quitter  le  lycée.  Pre8^[ue  jamais  un  élève 

ne  redouUe  une  classe  «n  temps  utile,  c'est-è-dire  au  mo- 
ment où  il  commence  à  perdre  piied,  à  se  laisser  distancer 

par  les  camarades  après  une  année  de  midadie'oa  de  distrac- 
tion, n  en  résulte,  dans  une  même  classe,  des  inégalités  pro- 

digieuses qui  vont  s'accentuant  d'année  en  année.  EUes  attei* 
gnent  leur  maximum  en  Première.  Elles  s'épanouiraient  eu 
Philosophie,  si  le  baccalauréat  ne  foumissaît  à -cette  classe 
une  salutaire  sauvegarde. 

Aux  élèves  trop  nombreux  qui  nous  arrivent  très  faibles 
et  nous  pestent  deux  ou  trois  ans  pour  notre  plus  grand 
ennui,  il  faut  ajouter  presque  toujours,  en  Première,  quelques 
mauvaises  recrues,  étrangères  au  lycée.  Certaines  familles, 

attachées  de  cœur  à  l'enseignement  libre,  croient  prudent  de 
nous  confier  leurs  enfants  l'année  du  baccalauréat.  Ces  élèves 
savent  parfois  un  peu  de  latin.  Ils  sont  généralement  en 
français  beaucoup  plus  faibles  que  les  nôtres.  Ce  sont  eu 
outre  des  auditeurs  souvent  peu  bienveillants.  Leur  présence 
surcharge  fâcheusement  la  classe  et  ne  facilite  nullement 
notre  besogne. 

I.  Sans  doute  les  programmes  de  4*  B,  de  8"  B  et  de  2"  D  indiquent  que  les  lecture» 
complémentaires  contrôlées  en  classe  «  pourront  porter  sur  les  traductians  des 

principaux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  des  littératures  modernes  * .  En  pratique, 
je  demande  combien  d'élèves  de  1**  D  ont  lu,  dans  use  traductioD,  on  chant  d'flo» 
mère,  ou  une  tragédie  de  Sophocle  ? 
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Poar  toutes  ces  raisons  notis  aurons  e&  PreaMère  une 
classe  assez  disparate  oii  Ton  trouvera  toutes  les  nuances, 
depois  riionarable  sftédiocri&é  et  imrfoîs  lieaucoup  mieux, 

j«aqii'4  la  plus  complète  nxdlité. 
Considérons  l'enâembte.  Il  est  franchement  inquiétant. 

La  langue  française  est  très  médiocrement  connue  <ie  nos 
élèf^es.  Le  sens  de  èennes  très  couranis  leur  échappe  à  cha- 

que instant.  La  syntaxe  est  plus  ignorée  encore  que  le  voea- 
bnlaire.  11  est  vrai  que  Tétude  de  la  grammaire  française  est, 

d'après  le  prograœme,  terminée  enCinqnième.  Le  programme 
de  Quatrième^porte  encore  :ré  vision  dn  lagrammaîre  française. 

i^p^ès  quoi  il  n'est  plus  4|«eslioa  que  de  notions  de  grasn- 
naire  historique  à  l'occasion  de  l'étude  des  textes.  Je  suis 
certes  fort  partisan  de  la  grammaire  historique.  Mais  peut- 

èb*e  serait-il  bon  de  bien  ecmnatlre  d'abord  la  grammaire 
oirdkiaire.  La  grammaire  historiqflie  montre  que  certaines  des 

règles  en  vigueur  aujourd'hui  sont  peu  fondées  en  droit  et 
ea  raison.  C'est,  il  me  semble,  ce  que  les  élèves  retiennent 
le  mieux  de  cette  étude.  T<Mijoars  est--il  que  leur  syntane  est 
fliagalièrement  indépendante. 

Ces  ignorances  sont-elles  rachetées  par  un  vif  sentiment 
littéraire  ?  Nos  élèves  vibrentrils  en  présence  ées  belles  œu- 

vres? Qnt-ils  lu,  je  ne  dis  pas  les  classiques,  souvent  hors  de 

leur  portée,  mais  ceux  des  auteurs  du  xix*  siècle  qu'on  peut 
mettre  entre  leurs  mains  ?  Hélas  !  pour  un  élève  qui  nous 
arrive  avec  le  goAt  de  la  lecture,  combien  nous  surprennent 
douloureusement  par  leur  absence  totale  de  curiosité  intel- 

lectuelle 1  11  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  c'est  à  bien  peu  de 
chose  que  se  réduisent  le  plussoui/ient  les  lectures  complé- 

mentaires, contrôlées  en  classe,  prescrites  par  le  programme 
à  partir  de  la  Quatrième. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  ce  qui  reste  à  dire  est  plus 
grave.  Nous  sommes  frappés  tous  les  ans  par  l'extrême  jeu- 

nesse des  élèves  qui  nous  arrivent.  L'élève  en  culotte  courte 
et  jambes  nues  est  de  moins  en  moins  une  rareté  en  Pre- 

mière. Bien  souvent  c*est  à  des  enfants  de  quinze  ans  à  peine 
que  nous  devrions  expliquer  Pascal  et  Rousseau.  La  grande 

préoccupation  des  familles  est  d'arriver  de  bonne  heure  au 
terme  des  études.  Les  exigences  de  la  vie  modenie  expli- 
4|iieni,  paraitril,  cette  hâte.  Quant  aux  élèves  eux-iiiémes^  il 
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leur  tarde  évidemment  de  connaître  les  jouissances  de  la  vie 
d'étudiant. 

Malheureusement  ces  enfants  précoces  ne  sont  guère  pré- 

coces que  par  leur  désir  de  s'émanciper.  Même  à  âge  égal  il 
semble  bien  que  le  sérieux  et  la  réflexion  fassent  défaut  plus 

qu'autrefois.  Toujours  est-il  que  nous  avons  affaire  trop  sou- 
vent à  des  esprits  débiles  dont  les  facultés  sont  bien  médio- 

cres. Ce  n'est  pas  que  le  zèle  leur  fasse  défaut,  particulière- 
ment l'année  du  baccalauréat.  Mais  ce  zèle  ne  les  rend  pas 

capables  d'effort  et  d'attention  véritables.  Us  acceptent 
volontiers  tout  ce  qui  n'exige  pas  grande  activité  d'esprit.  Ils 
aiment  écrire,  j'entends  griffonner  des  notes,  recopier  des 
cours.  Ils  n'aiment  guère,  ils  ne  savent  pas  réfléchir.  Cette 
sorte  de  débilité  intellectuelle  se  trahit  de  bien  des  ma- 

nières. C'est  à  un  affaiblissement  général  de  la  mémoire  que 
j'attribue  la  peine  avec  laquelle  nous  obtenons  des  leçons  de 
textes  vraiment  sues.  Si  nos  élèves  commettent  tant  de  fau- 

tes d'orthographe,  ce  n'est  pas  le  plus  souvent  ignorance.  Us 
éviteraient  ces  fautes  en  se  relisant  soigneusement.  Mais  se 

relire  soigneusement  exige  un  effort  d'attention  dont  le  plus 
grand  nombre  est  incapable. 

Sans  doute  nous  rencontrons  heureusement  de  nom- 
breuses et  brillantes  exceptions.  Mais,  par  rapport  à  la  masse, 

nous  pensons  n'être  pas  trop  pessimistes.  Ce  défaut  général de  virilité  intellectuelle  tient  sans  doute  à  bien  des  causes 

que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici.  L'état  général  des  mœurs 
y  est  certainement  pour  beaucoup.  Nos  élèves  participent  à 

la  veulerie  contemporaine.  Mais  il  est  peut-être  aussi  d'autres 
causes  qu'il  faudrait  chercher  dans  l'organisation  même  de 
notre  enseignement.  Je  demande  la  permission  de  formuler  à 
ce  sujet  quelques  hypothèses. 

Les  programmes  de  1902  semblent  faire  au  français,  au 

latin  et  au  grec  une  part  presque  aussi  grande  qu'autrefois. 
Mais  pendant  que  l'enseignement  littéraire  conservait  à  grand'- 
peine  ses  positions,  d'autres  enseignements  prenaient  un 
développement  considérable.  Alors  qu'autrefois  l'enseigne- 

ment littéraire  accaparait  presque  le  temps  et  le  zèle  des 

élèves,  il  est  obligé  de  les  disputer  aujourd'hui  à  des  rivaux 
redoutables.  Le  nombre  des  heures  de  classe  consacrées  au 

français,  au  latin  et  au  grec  peut  avoir  à  peine  diminué. 
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Mais  qui  soutiendrait  que  ces  enseignements  occupent  autant 

d'heures  d'étude  et  qu'ils  ont  aux  yeux  des  élèves  la  même 
importance  qu'autrefois  ? 

Jusqu'ici  les  professeurs  de  lettres  ont  paru  accepter  avec 
une  sorte  de  résignation  fataliste  cette  diminution  de  leur 
rôle.  On  leur  a  laissé  entendre  que  leur  enseignement  était 

une  sorte  d'objet  de  luxe,  inutile  et  encombrant.  Il  est  tou- 
jours un  peu  ennuyeux  de  jouer  le  rôle  de  Monsieur  Josse  et 

de  vanter  sa  marchandise.  Mais  Monsieur  Josse  est  excusable 

s'il  est  profondément  convaincu.  Qu'on  nous  permette  donc  de 
dire  ici  que  l'enseignement  littéraire,  et  particulièrement 
renseignement  du  français,  devrait  jouer,  avec  les  mathéma- 

tiques, le  principal  rôle  dans  notre  enseignement  secondaire. 
Malheureusement  on  se  fait  dans  le  public  une  idée  de  cet 

enseignement  qui  nous  parait  très  fausse.  Beaucoup  de  per- 
sonnes s'étonnent  douloureusement  d'avoir  eu  quelque  chose 

encore  à  apprendre  après  la  sortie  du  lycée.  Qu'il  s'agisse  de 
traiter  une  opération  commerciale  ou  de  réparer  une  pen- 

dule, beaucoup  de  gens  s'écriraient  volontiers  :  «  Que  ne 
m'a-t-on  appris  cela  au  lycée  ?  »  En  un  mot,  le  séjour  au 
lycée  est  considéré  comme  une  période,  pénible  assurément, 
mais  indispensable  de  la  vie  humaine,  après  laquelle  on  sera 

débarrassé  à  tout  jamais  de  la  fâcheuse  nécessité  d'étudier. 
C'est  pour  répondre  à  de  pareilles  tendances  que  notre  ensei- 

gnement s'est  efforcé  de  prendre  un  caractère  utilitaire.  On  a 
voulu  donner  aux  jeunes  gens  des  connaissances  qui  leur  ser- 

viraient plus  tard.  C'est  beaucoup  à  la  faveur  de  cette  concep- 
tion que  se  sont  développés  certains  enseignements,  dont  la 

valeur  éducative  est  peut-être  discutable.  En  dehors  même 
des  matières  inscrites  au  programme,  il  nous  faut  disputer 
le  temps  de  nos  élèves  à  des  enseignements  facultatifs  qui 

ont  eux  aussi  la  prétention  d'être  utiles  ̂   Or  la  mission  de  l'En- 
seignement secondaire  nous  paraît  être  de  former  des  esprits 

et  des  caractères,  nullement  d'enseigner  les  rudiments  de 
toutes  les  sciences.  D'ailleurs  il  serait  puéril  de  s'imaginer 
que  les  faits  enseignés  aux  élèves  resteront  gravés  dans  leur 

mémoire  jusqu'à  la  IQn  de  leur  vie.  Cherchons  donc  à  leur 
donner  moins  des  connaissances  que  des  qualités  intellec- 

1.  Par  exemple,  dans  certains  établissements,  la  sténographie.  U  y  a  quelques 
années  ne  vonlait-on  pas  introduire  au  lycée  lo  travail  manuel  ? 
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tueUes  et  morales.  C'est  vue  feus  sorti  du  tyeée  que  le  jeviie 
homni€  acquerra,  à  rUniversité  om  ailleurs,  les  caonaîs- 
sances  spéciales  nécessaires  à  sa  profession  futve.  Mais  an 

lycée  un  easeignement  n'a  de  valeur  que  dans  la  mesure  où 
il  contribibe  à  Mm  de  Fenfani  un  esprit  réfléchi  et  un  hon- 

nête homme.  Si  Ton  compare  à  ce  poiM  de  vue  l'enseigne^ 
ment  du  français  à  tel  enseignemait  qui  lui  fait  aujourd'hui 
si  âpre  coneurrence,  je  demanée  à  qui  un  juge  impartial  don- 

nerait la  préférence. 

II 
Nés   TROIS    HEURES 

ChercboAs  du  moins  comment  nous  pourrons  employer 
pour  le  mieux  le  temps  trop  limité  dont  nous  disposons.  Le 
progpraxnme  de  i90i  accorde  à  renseignement  du  français 
trois  heures  par  semaine  ̂   Ces  trois  heures  devront  se 
répartir  entre  les  exercices  suivants  : 

Exjplication  et  récitation  d'auteurs  français  ; 
Contrôle  des  lectures  complémentaires  auxquelles  on 

hahituera  les  élèves  ; 
Compositions  françaises  ; 
Lectures  ou  interrogialions  destinées  à  faire  connaître  les 

principaux  écrivains  français,  du  xvu^  siècle  jusqu'à  la  fin  de 
la  première  moitié  du  xix®  siècle. 

Considérons  d'autre  part  combien  de  temps  nos  élèves 
pourront  consacrer  au  français  en  dehors  de  la  classe.  Ici  les 
données  sont  plus  vagues.  Les  internes  ont,  dans  la  semaine, 

tme  treniaine  d'heures  d'étude  en  dehors  du  dimanche.  Mais 
le  déchet  doit  être  i<îi  considérable.  Ne  faut-il  pas  prévoir  la 
correspondajace  avec  la  famille,  les  bains,  le  coiffeur,  les  sor- 

ties supplémentaires,  etc.,  etc.,  et  surtout  le  temps  perdu? 
On  ne  peut  guère  compter  que  sur  2â  heures  de  travail  en 

étude.  C'est  à  peu  près  le  chiffre  des  heures  de  classe  (A  et 
B,  U  h.  ;  C,  25  h.  ;  D,  27  h.).  Si  à  chaque  heure  de  dMSse 

correspondait  une  heure  d'éludé,  nous  aurions  le  droit  d'exi- 
1.  Contre  7  heures  de  langues  vivantes  dans  les  sections  B  et  D,  5  henres  de  ma- 

thématiques, 5  heures  de  physique  et  chimie,  4  heures  de  dessin  dans  les  sections 

G  et  D.  Lo  français  est  moins  bifin  partagé  que  le  dessin.  Il  est  permis  d«  s'en 
affliger. 



L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  EN  PREMIÈRE.  99 

-ger  de  nos  élèves  seulement  trois  heures  de  travail  pour  le 
français  en  dehors  de  la  classe. 

Fandra-t-il  donc  condenser  en  trois  heures  par  semaine 
la  composition  française,  les  leçons  de  textes  et  les  lectures 
complémentaires  ?  Heureusement  aucune  réglementation 
précise  ne  nous  est  imposée  sur  ce  point.  Mais  on  voit  la 

diflicnlté  et  le  péril.  Les  heures  d'étude  de  nos  élèves  sont 
disputées  entre  les  diverses  spécialités  avec  autant  d'acharne- 

ment que  les  heures  de  classe.  En  fait  un  élève  consciencieux 

-de  Première  C  ne  peut,  s'il  n'est  particulièrement  bien  doué, 
venir  à  bout  de  tout  ce  que  lui  demandent  tous  ses  profes- 

seurs. Pratiquement  il  travaille  pour  celui  d^entre  eux  qu'il 
respecte  le  plus  on  qui  l'intéresse  le  mieux.  Tâchons  d'être 
Fun  et  l'autre  et  peut-être  pourrons-nous  obtenir  jusqu'à 
cinq  heures  de  travail  pour  le  français.  Si  nous  manquons  de 
fermeté  ou  si  simplement  nous  ennuyons  nos  élèves,  on 
nous  renïeltra  des  devoirs  français  bâclés  en  trois  quarts 

d'heure,  et  Tes  leçons  n'existeront  pas. 
On  voit  maintenant  que  si  nous  voulons  donner  une  place 

à  tous  les  exercices  prévus  au  programme,  cette  place  devra 
être  pour  chacun  extrêmement  limitée.  Il  faudra  se  conten- 

ter de  ce  qui  est  rigoureusement  indispensable  et  ne  pas  per- 
dre une  minute. 
Le  moins  important  de  nos  exercices  est  assurément  la 

récitation  d'auteurs  français.  Il  ne  me  paraît  pas  qu'on  puisse 
exiger  par  semaine  plus  d'une  leçon  de  texte  français.  Les 
élèves  ont  généralement  la  mémoire  fort  rétive.  Un  texte 
même  peu  étendu  leur  demande  en  moyenne  une  demi-heure 

d'efforts.  Une  demi-heure  d'étude,  un  quart  d'heure  de 
classe*  par  semaine,  roilà,  semblent- il,  tout  ce  qu'on  peut 
accorder  à  la  récitation  d'auteurs  français. 

La  composition  française  au  contraire  est  l'exercice  au- 
quel nos  élèves  devront  consacrer  le  plus  de  temps  en  dehors 

des  heures  de  classe.  Ecrire  en  français,  mal  d'abord,  mieux 
ensuite,  est  assurément  le  moyen  le  plus  efficace  pour 

apprendre  la  langue.  C'est  un  exercice  intellectuel  de  pre- 
mier ordre.  Enfin  le  baccalauréat  lui-même  nous  invite  à 

faire  porter  sur  la  composition  française  totfs  nos  efforts. 

I.  Moins  dans  les  classes  pen  nombronses. 
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La  composition  française  sera-t-elle  hebdomadaire  ?  Ici 
les  opinions  semblent  très  partagées.  Beaucoup  de  profes- 

seurs ne  donnent  une  composition  française  que  tous  les 
quinze  jours  ou  plus  rarement,  et  justifient  leur  manière  de 
faire  par  des  arguments  qui  méritent  discussion.  On  peut 

dire  d'abord  que  la  correction  hebdomadaire  du  devoir 
français  imposerait  au  professeur  un  labeur  trop  considé- 

rable. Mais  la  correction  détaillée  de  toutes  les  copies  n'a 
jamais  été  exigée  de  nous.  D'ailleurs  l'argument  ne  serait 
valable  que  pour  les  classes  trop  nombreuses.  Le  suivant  est 
plus  sérieux  :  on  a  dit  que  la  composition  française  hebdo- 

madaire devient  pour  les  élèves  un  labeur  monotone  et  fasti- 

dieux dont  ils  s'acquittent,  par  là-mème,  avec  négligence  et 
dégoût.  On  estime  que  leur  zèle  serait  plus  actif  si  nous  y 
faisions  appel  moins  souvent.  On  espère  que  la  composition 
française,  revenant  à  des  intervalles  de  temps  plus  espacés  et 
moins  réguliers,  deviendra  pour  eux  un  exercice  plus  savou- 

reux, plus  attrayant,  presque  un  plaisir.  On  allègue  enfin 

qu'en  Allemagne  les  élèves  des  hautes  classes  ne  remettent 
à  leurs  professeurs  que  cinq  ou  six  compositions  allemandes 
dans  l'année. 

Cette  façon  de  raisonner  méconnaît,  croyons-nous,  le 
caractère  de  nos  élèves  et  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se 

trouvent  placés.  S'imagine-t-on  d'abord  que  nos  élèves  soient 
capables  de  réfléchir  longuement  k  un  travail  qu'ils  devraient 
remettre  à  une  échéance  éloignée  ?  Les  voit-on  se  documen- 

tant soigneusement,  puis  élaborant  patiemment  leur  plan, 
écrivant  ensuite  un  jour  une  page,  le  lendemain  une  autre, 

apportant  enfin  à  leur  professeur,  au  bout  d'un  mois,  un 
devoir  qui  serait  l'œuvre  du  mois  entier?  Tous  les  profes- 

seurs savent  par  expérience  qu'un  devoir  d'élève,  si  long- 
temps à  l'avance  qu'il  ait  été  indiqué,  est  toujours  l'œuvre  de 

la  dernière  étude.  Et  si  l'on  veut  qu'un  devoir  soit  soigné,  il 
importe,  non  de  le  donner  quinze  jours  à  l'avance,  mais  de 
s'assurer  que  l'élève  pourra,  la  veille  du  jour  où  le  devoir 
sera  remis,  lui  consacrer  trois  heures  pleines.  Donnez  un 
seul  devoir  français  par  mois,  il  sera  plus  bâclé  bien  souvent 

qu'un  devoir  exigé  chaque  semaine.  Il  faut  reconnaître  que 
nos  élèves  sont  en  ceci  excusables.  L'abondance  excessive 
des  matières  enseignées  les  empêcherait,  môme  avec  lameil- 



L'ENSEIGNEMENT  DU  FRANÇAIS  EN  PREMIÈRE.  101 

leure  volonté  possible,  de  songer  à  autre  chose  qu'au  devoir 
du  lendemain.  Il  faut,  si  nous  voulons  qu'un  exercice  ne  soit 
pas  négligé,  habituer  les  élèves  à  lui  consacrer  chaque  semaine 
un  temps  donné. 

Il  nous  parait  donc  préférable  que  la  composition  française 

soit  hebdomadaire  ou  peu  s'en  faut.  Toutefois  il  est  à  notre 
disposition  une  combinaison  qui  donne  généralement  de  bons 
résultats.  Le  thème  latin  ne  peut,  en  Première,  revenir  toutes 

les  semaines,  ni  même  peut-être  tous  les  quinze  jours.  Nous 
pourrons  donner  un  thème  latin  les  semaines  où  nous  ne 
voudrons  pas  donner  de  devoir  français,  par  exemple  une 
semaine  sur  trois.  Ce  sera  toujours  une  étude  déterminée 

que  les  élèves  devront,  toutes  les  semaines,  réserver  à  l'en- 
seignement littéraire. 

La  correction  en  classe  de  la  composition  française  pourra, 

croyons-nous,  ne  prendre  que  trois  quarts  d'heure,  par 
exemple  le  jour  où  le  premier  quart  d'heure  est  occupé  par  la 
leçon  de  texte.  Deux  heures  pleines  pourront  être  ainsi  con- 

sacrées aux  autres  exercices  de  la  classe.  Il  semble  tout  natu- 

rel de  consacrer  l'une  à  des  explications  suivies  de  textes 
inscrits  au  programme,  l'autre  aux  «  lectures  et  interroga- 

tions destinées  à  faire  connaître  les  principaux  écrivains 

français,  du  xvii*  siècle  jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié 
du  XIX*  siècle  ».  De  temps  à  autre  une  heure  sera  laissée  dis- 

ponible pour  la  composition  française.  Nous  ne  serons  pas  en 

peine  pour  l'occuper. 

III 

LES    LEÇONS    DE    TEXTES 

Nous  n'avons  laissé  subsister  chaque  semaine  qu'une 
leçon  de  texte,  soit  dans  l'année  une  trentaine. 

Etant  élèves,  nous  nous  souvenons  d'avoir  surtout  appris 
par  cœur  des  scènes  entières  de  Corneille,  Racine  et  Molière. 

D'ailleurs  nos  professeurs  ne  sortaient  guère  de  là,  même 
pour  les  explications.  Il  nous  faut  aujourd'hui  chercher  autre 
chose.  A  raison  de  12  à  15  vers  par  semaine  nos  élèves  met- 

traient des  mois  à  apprendre  telle  scène  fameuse  de  Cinna  et 

d'Andromaque,  Je  pense  qu'ils  s'y  ennuieraient  fort. 
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Il  y  attrait  avantage  à  ce  que  la  leçon  de  cbaqne  semaine 
ftt  un  tout.  Tout  au  plus  un  morceau  important  peut-il  être 
appris  en  deux  fois,  la  seconde  leçon  comportant  rérisiondela 
première.  Une  quinzaine  de  morceaux  variés,  prose  et  vers, 
pourront  constituer  à  nos  élèves  une  petite  anthologie  qui 

résumera  ce  que  nous  leur  apprendrons  de  l'histoire  litté- 
raire des  trois  derniers  sièclfes.  Nous  choisirons  évidemment 

-des  morceaux  de  valeur.  Pourtant  iî  ne  serait  pas  mauvais  de 
faire  apprendre,  à  titre  de  documents,  certains  textes  dont  le 
mérite  littéraire  peut  être  contesté,  mais  qui  représentent 
bien  telle  ou  telte  phase  de  notre  histoire  littéraire,  par  exem- 

ple un  sonnet  précieux  de  Voiture,  telle  déclamation  célèbre 

-de  Jean-Jacques,  telle  définition  du  romantisme  ou  de  l'idée 
de  progrès  extraite  des  livres  de  Madame  de  Staël. 

Il  sera  bon  aussi  d'inviter  fréquemment  les  élèves  à  choi- 
sir eux-mêmes  le  morceau  qu'ils  voudront  apprendre,  en  leur 

indiquant  naturellement  un  auteur  ou  un  groupe  limité  d'au- 
teurs. La  méthode  et  ses  avantages  ont  été  ici-même  indi- 

qués *.  Nous  l'adoptons  très  volontiers,  à  condition  toutefois 
d'entremêler,  à  ces  textes  choisis  par  les  élèves,  des  leçons 
indiquées  par  le  professeur. 

Enfin  nous  croyons  utile  de  faire  une  large  place  aux 
révisions,  non  seulement  de  ce  qui  a  été  appris  pendant  Tan- 

née, mais  aussi  des  morceaux  étudiés  Tannée  précédente, 

sous  la  direction  d'un  autre  professeur. 
Les  compositions  de  récitation  devraient  être  supprimées 

en  Première  dans  tous  les  lycées  comme  elles  le  sont  déjà 
dans  certains.  Ces  compositions  font  perdre  beaucoup  de 

temps  et  nous  n'en  avons  pas  à  perdre. 

IV 

LES    AUTEURS  DU    PROGRAMME 

Nous  pourrons  consacrer  dans  Tannée  à  Texpli cation  des 

auteurs  inscrits  au  progranune  une  cinquantaine  d'heures  au 
maximum,  plus  probablement  une  quarantaine.  Nous  riscjpu- 

1.  G.  Fusil.  Les  leçons  d«  mémoire  au  choix  dans  les  classes  de  lettres.  Rêvue 
Vnivertitaire^  15  juin  1907. 
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rions  de  ̂ raTement  nous  tromper  si  no«s  perdions  de  Tne 
combien  notre  temps  est  ici  comme  en  tout  étroitement 
limité. 

La  li«te  cTautcmrs  insérée  an  programme  est  très  copieuse. 
Le  programme  lui-même  nous  inxite  à  choisir  sur  cette  Hste. 
Comment  ferons-nous  notre  choix  ? 

n  nous  faut  éviter  deux  écueils  opposés.  Si  nous  tenons 

à  faire  des  expKcations  très  approfondies,  à  donner  h  nos' 
élères  une  connaissance  absolument  complète  des  textes 
étudiés,  un  auteur,  deux  au  plus,  nous  peuvent  occuper 

toute  l'année.  Mais  alors  combien  de  grandes  œuvres  reste- 
ront totalement  ignorées?  Comment  nos  élèves  ne  risque- 

Tonl-ib  pasd^ètre  embarrassés  le  jour  du  baccalauréat?  hi  verse- 
ment a  y  aurait  un  inconvénient  manifeste  à  nous  disperser 

sur  trop  d'auteurs.  Quelle  sera  donc  la  juste  mesure?  Il 
faut,  croyo«s-nous,  nous  résigner  à  ne  consacrer  à  un  auteur 

qu^environ  deux  mois,  c'est-à-dire  une  dizaine  d'explications. 
Nous  pourrons  voir  ainsi  dans  l'année  quatre  auteurs,  peut- 
être  cinq. 

La  liste  de  ces  auteurs  ne  doit  pas  être  immuable.  Le 
programme  même  invite  les  professeurs  à  choisir  annuelle- 

ment les  auteurs  qu'ils  désirent  expliquer.  Assurément  si 
nous  ne  tenions  compte  que  de  notre  agrément,  nous  chan- 

gerions tous  les  ans  et  nous  irions  volontiers  chercher  dans 
la  liste  officielle  ce  qui  aurait  le  mieux  conservé  pour  nous  le 
charme  de  Finédit.  Mais  il  nous  faut  tenir  compte  avant  tout 
de  rintérét  des  élèves.  Or,  llntérét  des  élèves  est  le  même 
tous  les  ans.  H  y  aura  donc  tel  auteur  du  programme  que 
nous  expliquerons  en  classe  à  peu  près  tous  les  ans,  tel  autre 

que  nous  réserverons  d'ordinaire  pour  les  «  lectures  complé- 
mentaires contrôlées  en  classe  ». 

La  phipart  de  nos  collègues  nous  semblent  avoir  une  pré- 
férence marquée  pour  les  auteurs  du  xvii*  siècle.  Cette  prédi- 

lection ne  va  pas  sans  inconvénient.  En  arrivant  en  Première 
nos  élèves  connaissent  déjà  un  peu  les  grands  classiques 

du  XVII*  siècle  (le  théâtre,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet),  Ils  ignorent  à  peu  près  tout  du 

xvni*  siècle  et  du'  xix*.  D'autre  part  certains  textes  du 
xvn"  siècle  que  le  programme  réserve  à  la  Première  ne  sont 
guère  abordables  pour  nos  élèves  actuels.  Quel  professeur  de 
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Première  peut  se  vanter  d'avoir  fait  comprendre  à  ses  élèves 
les  Pensées  de  Pascal,  de  les  avoir  intéressés  aux  Sermons  de 
Bossuet  ou  aux  Provinciales^  Ces  textes  paraissent  devoir 
être  réservés  à  la  Première  Supérieure.  En  plus  de  leur  diffi- 

culté, ils  présentent  pour  nous  un  grave  inconvénient.  Us 
sont  tout  imprégnés  des  dogmes  catholiques  que  souvent  nos 
élèves  ignorent  profondément.  Quel  professeur  de  Première 
se  sent  très  à  son  aise,  tout  à  fait  dans  son  rôle,  quand  il 

explique  dans  sa  classe  la  grâce  efficace  ou  le  pouvoir  pro- 
chain ? 

Je  demande  donc  qu'on  fasse  en  Première  une  large  part  aux 
auteurs  du  xvin*  et  d}x  xix*  siècle.  Plus  près  de  nous  par  les 
idées.  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  Diderot  sont  plus 
accessibles  aux  élèves  et  les  intéressent  plus  que  Bossuet  et 

que  Pascal. 

On  pourrait  donc  répartir  dans  l'année  scolaire  les  expli- 
cations de  textes  de  la  façon  suivante  :  un  ou  deux  auteurs 

du  xvn"  siècle  au  premier  trimestre,  un  ou  deux  auteurs  du 
xvm*  siècle  au  deuxième  trimestre,  un  auteur  du  xix*  siècle 
au  troisième  trimestre. 

* 
*  * 

On  a  beaucoup  écrit,  on  a  même  fait  des  livres  sur  l'ex- 
plication française.  Nous  ne  prétendons  apporter  ici  rien 

d'inédit  sur  cette  matière.  Nous  ferons  observer  seulement 
que  l'on  a  méconnu  trop  souvent  deux  données  essentielles  : 
la  faiblesse  de  nos  élèves  en  français,  la  brièveté  du  temps 

que  nous  pouvons  consacrer  à  l'explication  française.  Aussi 
les  conseils  que  l'on  donne  semblent-ils  souvent  mieux  adap- 

tés à  l'enseignement  supérieur  qu'à  la  classe  de  Première. 
Entre  une  explication  telle  qu'elle  est  possible  dans  une 
classe  de  lycée,  et  telle  qu'on  l'exige  des  candidats  à  l'agré- 

gation, il  y  a,  hélas,  une  grande  différence. 

L'explication  idéale  est  assurément  une  explication  très 
approfondie,  très  minutieuse,  où  presque  tous  les  mots,  où 
la  construction  de  outes  les  phrases,  où  toutes  les  idées, 
tous  les  caractères  du  style  seraient  soigneusement  examinés. 

On  ne  peut  guère  expliquer  ainsi  qu'une  quinzaine  de  lignes 
en  une  classe  d'une  heure.  On  voit  la  conséquence.  Si  nous 
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expliquons  quinze  lignes  en  une  heure,  nous  ne  pourrons 

expliquer  de  chaque  auteur  qu'un  nombre  infime  de  pages.  Il 
faudra  six  semaines  pour  donner  à  nos  élèves  une  idée  géné- 

rale d*une  scène  tragique.  Et  quelle  connaissance  auront-ils 
d'un  auteur  comme  Rousseau  après  en  avoir  expliqué  seule- 

ment 150  ou  200  lignes  ?  Il  faut  donc  nous  résigner,  croyons- 
nons,  à  faire  le  plus  souvent  des  explications  plus  rapides  et 
plus  étendues.  Chaque  explication  doit  faire  un  tout.  Il  est 
impossible  de  maintenir  deux  ou  trois  semaines  Tattention 
de  nos  élèves  sur  un  même  morceau.  Nous  expliquerons 

donc  en  une  fois  une  scène  ou  un  fragment  important  d'une 
scène  de  tragédie,  en  prose  un  développement  complet  qui 

pourra  s'étendre  sur  deux  ou  trois  pages. 
Ce  morceau  sera  d'abord  lu  tout  entier  par  le  professeur 

lui-même.  On  sait  de  quelle  lamentable  façon  lisent  nos  élèves. 
Si  beau,  si  entraînant  fûtril,  le  morceau  que  nous  avons 
choisi,  bégayé,  balbutié  par  eux,  paraîtrait  insipide  et  fasti- 

dieux. De  l'impression  produite.sur  notre  auditoire  par  cette 
première  lecture  dépend  la  qualité  de  l'attention  qu'il  nous accordera. 

La  lecture  terminée,  nous  chercherons  à  montrer  aux 

élèves  l'idée  générale  de  la  composition  du  morceau  que 

nous  aurons  lu.  Ici  nous  tâcherons  de  les  faire' parler  un  peu. 
Mais  il  faudra  souvent  obliger  l'élève  interrogé  à  ne  pas 
regarder  son  livre.  Un  élève  à  qui  l'on  demande  l'idée  géné- 

rale d'un  paragraphe,  plonge  ordinairement  le  nez  dans  son 
livre  et  y  cueille  au  petit  bonheur  une  phrase  du  texte  qui 

finalement  ne  contient  qu'un  détail. 
Après  nous  être  orientés  ainsi  dans  notre  morceau,  nous 

expliquerons  en  détail  et  selon  le  temps  dont  nous  dispose- 
rons, quelques  paragraphes  importants  dont  la  place  dans 

l'ensemble  aura  été  soigneusement  indiquée.  Que  notre  com- 
mentaire ne  soit  pas  trop  ambitieux.  Défions-nous  des  déve- 

loppements de  critique  littéraire  que  les  élèves  écoutent  d'un 
air  béat,  mais  qu'ils  comprennent  rarement,  parce  qu'ils  igno- 

rent la  langue  de  la  critique.  Posons  le  plus  de  questions 

possible,  et  des  questions  aussi  précises  que'possible.  Quel  est le  sens  de  tel  mot?  Que  veut  dire  telle  phrase?  Ne  craignons 

point  de  poser  les  questions  les  plus  simples,  les  plus  enfan- 
tines. Elles  embarrasseront  souvent  nos  auditeurs.  Sinon  la 
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répoQse  sera  iiomédiafce  et  le  ienaps  perda  seraaul.  Uxiexeeè- 
lent  exercice  eonsiste  à  forcer  les  élèves  à  exprimer  à  towr 

maaière,  et  auireiaieat  que  dans  le  texte,  l'idée  in  teste. 
Sovveat  ils  A*y  parvkndraat  pas  ;  maÔB  Teffbfft  sera  générale- 
lûeAt  utile. 

Nous  n'entreroDfi  pas  ici  daas  plus  de  défaite.  An  surplus^ 

chaque  moroeau  appelle  un  comnikenlaire  d*an  caractère  par- ticulier. 11  faut  éviter  avant  tout  la  monotonie  ûbios  le  choix 

des  textes  à  expliquer  comme  daos  la  façMide  les  expliquer. 

Qu'aucime  explicaition  ne  soit  conduite  exacteoient  comme 
la  précédente.  Par  exemple,  un  oomm^iiaire  très  setré  sur 

un  texte  très  court  peut  succédera  une  explicatioa  très  cur- 

sive,  presque  une  lecture.  L'attention  de  nos  élèves  s'éveille 
encore  assez  aisément  Elle  ne  se  maintient  q^ie  par  une 

grande  variété. 

LA    COMPOSITION    FRANÇAISE 

Nous  avons  résolu  de  donner  une  composition  fitançaiae 
presque  toutes  les  semaines,  soit  une  trentaine  da&»  Tannée. 

Ge  n'est  pas  trop.  Nos  élèves  de  Première  ont  tout  à  bs^ 
prendre  dans  l'art  d'écrire. 

Quel  genre  de  sujets  donneroas-noos?  Pratiquement  fe 

professeur  de  Première  doit  s'inspirer  d'abord  de  rexaiiie& 
auquel  il  prépare  ses  élèves.  Nous  donnerons  Les  devoirs  que 

l'on  donne  au  baccalauréat.  Or  les  habitudes  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  Académies.  Selon  les  préférenees  du 
doyen,  on  voit  dominer  ici  les  sujets  littéraires,  ici  les  sujets 
historiques  et  moraux.  Il  y  a  là  une  indication  dont  il  serait 
imprudent  de  ne  pas  tenir  compte.  Mais  il  est  évident  que  le 
baccalauréat  ne  doit  pas  être  notre  règle  unique  et  immaable. 

Les  sujets  du  baccalauréat  fussent-ils  toujours  donnés  avec 
une  intelligence  parfaite  des  capacités  de  nos  élèves,  il  reste 

que  les  conditions  de  l'examen  ne  sont  pas  celles  du  travail 
quotidien.  Tel  sujet,  excellent  au  baccalauréat  où  l'élève  est 
débarrassé  de  ses  livres,  n'aboutira  en  étude  qu'à  une  stérile 
compilation  de  manuels  ̂  

1.  Ezomple  :  «  Montrer  les  rapports  qui  existent  entre  J.-J.  Rousseau  et  nos- 
grands  poètes  romantiques  ».  Sujet  donné  au  baccalauréat  en  1006. 
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LeB  sujets  donnés  habituellement  ,par  les  professeurs  de 

Première  sont  de  trois  sortes  :  !<>  sujets  historiques  (narra- 
tionsj  lettres  ou  discours)  ;  S»  pensées  morales  à  expliquer  ou 
à  disouter;  3^ sujets  littéraires  (lettres  ou  dissertations). 

Les  sujets  historiques  me  paraissent  ne  devoir  être  donnés 

qu'exceptionnellement.  Ou  bien  ils  exigent  des  connaissances 
historiques  précises  que  le  professeur  de  Première  ne  peut 
contrôler  avec  une  compétence  suffisante,  ou  bien  ils  se  rédui- 

sent à  d'odieux  lieux  communs  ^ 
Les  sujets  moraux  iuspirent  généralement  aux  élèves  une 

profonde  terreur.  Lorsque  panni  les  trois  sujets  du  baccalau-- 

réat  figure  «  une  pensée  »,  <^tte  pensée  ne  séduit  qu'un 
nombre  infime  de  candidats,  le  plus  souvent  ceux  qu'une 
ignorance  profonde  en  histoire  ou  en  liistoire  littéraire  rend 

incapables  d'aborder  les  deux  autres  sujets.  En  classe  comme 
au  baccalauréat  ce  genre  de  devoirs  est  toujours  fort  médio- 

crement réussi. 

On  ne  s'en  étonnera  guère  si  l'on  connaît  les  élèves  et 
leur  peu  d'aptitude  à  la  réfiexion  sur  des  matières  un  peu 
abstraites.  Il  faut  convenir  que  les  sujets  de  ce  genre  qui 
figurent  dans  les  recueils  spéciaux  sont  souvent  déconcertants 

pour  les  Jeunes  intelligences.  J'ai  corrigé  une  fois  au  bacca- 
lauréat une  série  de  quinze  copies  environ  sur  le  sujet  .sui- 

vant :  «  La  vie  est  une  tragédie  pour  ceux  qui  sentent,  une 
comédie  pour  ceux  qui  pensent,  »  Deux  candidats  seulement 
avaient  entrevu  le  mot  de  cette  énigme.  11  sera  prudent,  si 
nous  donnons  dans  nos  classes  de  pareils  sujets,  de  fournir 

nous-mêmes  à  l'avance  quelques  explications  et  quelques 
idées  générales. 

D'autres  sujets  obligent  les  élèves  k  parler  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  connaître,  de  la  vie  mondaine,  de  l'esprit  de  société 
et  de  conversation.  Le  devoir  est  fait  alors  de  lambeaux  mal 
assortis  pris  à  La  Bruyère  ou  à  La  Rochefoucauld.  Tâchons 

d'éviter  cet  écueiL  Ne  donnons  de  sujets  moraux  qu'avec 
une  extrême  prudence.  Restreignons-nous  aux  sujets,  peu 
nombreux  à  la  vérité,  oii  nos  élèves  peuvent  avoir  une  expé- 

rience et  des  idées  personnelles. 

1 .  Exemple  :  «  Danton  «'écriait  en  s'adressant  aux  Girondins  :  «  Vos  discussions, 
depcrsoimes  sont  misérables.  Je  ne  connais  que  l'ennemi.  Battons  Tenneml!  ». 
Ketaitcs  le  disoeurs  de  Danton.  »  —  Si^^t  donné  au  baccalauréat  en  1905. 
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Restent  les  sujets  littéraires.  Ce  sont  manifestement  ceux 
que  les  élèves  préfèrent,  ceux  où  ils  réussissent  le  mieux. 
Ces  sujets  peuvent  se  présenter  sous  deux  formes  :  lettre  ou 
dissertation,  qui  ont  toutes  les  deux  des  ennemis  déclarés. 

On  reproche  à  la  lettre  d'être  un  exercice  trop  factice,  sur- 
vivance fâcheuse  de  Tancienne  rhétorique.  On  déclare  ridi- 

cules ces  sempiternelles  correspondances,  sur  des  sujets 

rebattus,  entre  d'illustres  morts.  On  plaint  Racine  et  Boileau 
de  toutes  les  niaiseries  et  de  toutes  les  platitudes  incorrectes 
écrites  en  leur  nom.  Les  adversaires  de  la  dissertation  ripos- 

tent que  la  lettre  oblige  au  moins  les  élèves  à  démarquer  les 

citations  qu'ils  empruntent  à  leurs  livres.  La  dissertation, 
entre  les  mains  d'élèves  de  Première,  devient,  dit-on,  unpsit- 
tacisme  ridicule.  Incapables  de  formuler  par  eux-mêmes  un 
jugement  littéraire,  les  élèves  ne  peuvent  que  copier  des 
manuels. 

On  exagère  des  deux  côtés.  Tout  exercice  scolaire  com- 

porte une  part  d'artifice.  Parce  que  nos  élèves  feront,  dans 
leursdevoirs,  parler  ou  écrire  Boileau  ou  Racine,  ils  ne  devien- 

dront pas  plus  incapables  pour  cela  de  penser  par  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  exercice  sans  utilité  que  d'habituer 
des  jeunes  gens  à  chercher  quel  ton  convient  à  une  lettre 
écrite  dans  des  conditions  données.  Ils  acquerront  par  là  un 
peu  de  tact  et  de  délicatesse.  Le  sens  des  nuances  finira  peut- 
être  par  leur  apparaître.  La  portée  éducative  de  la  lettre  litté- 

raire parait  indéniable. 

D^autre  part  il  est  facile  assez  souvent  d'enlever  à  la  dis- 
sertation littéraire  les  inconvénients  signalés  plus  haut.  Sans 

doute  la  grosse  difficulté  viendra  toujours  des  manuels  où  nos 
élèves  chercheront  toujours  avidement  le  développement 
tout  fait.  En  vain  nous  vanterons  en  classe  les  mérites  de 

l'originalité,  même  maladroite.  C'est  mal  connaître  les  élèves 
que  de  croire  qu'ils  nous  écouteront.  Mais  il  n'est  pas  impos- 

sible de  trouver  des  sujets  de  dissertation  très  précis,  très 
spéciaux,  sur  lesquels  le  manuel  sera  muet.  Il  est  très  impor- 

tant d'ailleurs  de  faire  porter  le  travail  des  élèves  sur  un 
texte  soigneusement  délimité,  dont  la  lecture  attentive  sera 
nécessaire  à  la  confection  du  devoir.  Nous  ne  donnerons  pas 
le  sujet  suivant  :  «  Étudier  Vart  du  portrait  chez  La  Bruyère  » 
mais  :  «  Étudier  Vart  du  portrait  dans  tel  chapitre  de  La 
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Bruy ère,  OVL  mieux  dans  tel  portrait  déterminé  des  Caractères  ». 
Nous  ne  demanderons  pas  de  «  Comparer  le  théâtre  espagnol 
et  k  théâtre  français  classique,  »  Mais  nous  demanderons  de 
montrer  comment  tel  drame  de  Calderon  ou  deLopedeVega, 
que  nous  aurons  mis  entre  les  mains  des  élèves,  diffère  de  la 
tragédie  française  classique.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver 

ainsi  un  grand  nombre  de  sujets  précis  qui  exigeront  abso- 

lument de  rélève  la  lecture  approfondie  d'un  texte  et  une 
large  part  de  réflexion  personnelle. 

En  résumé,  ici  comme  en  tout  nous  chercherons  la 
variété.  Donnons  des  devoirs  très  différents  les  uns  des 

autres,  entremêlons  pensées,  lettres  et  dissertations.  Ce  sera 

le  meilleur  moyen  d'obtenir  un  peu  de  travail  et  d'effort. 

Le  devoir  a  été  fait  et  remis  par  les  élèves.  Maintenant 

commence  pour  le  professeur  la  partie  de  sa  tâche  consi- 
dérée généralement  comme  la  plus  pénible  :  la  correction 

des  copies. 

Beaucoup  d'entre  nous  sont  les  martyrs  de  cette  correc- 
tion. Ils  y  laissent  leur  santé  et  leur  bonne  humeur.  Leurs 

plus  brillantes  facultés  s'y  obscurcissent.  C'est  un  peu 
parce  qu'ils  le  veulent  bien.  Sans  doute  la  correction  des 
'devoirs  français  sera  toujours  une  lourde  charge  *  :  il  ne 

tient  qu'à  nous  qu'elle  ne  soit  pas  accablante. 
Les  instructions  des  inspecteurs  généraux  disent  très 

judicieusement  :  «  On  ne  saurait  exiger  l'annotation  détaillée 
de  toutes  les  copies.  »  En  fait  cette  annotation  détaillée  est 

fastidieuse  pour  le  professeur,  inutile  pour  l'élève.  Nous 
avons  tous  constaté  que,  de  ce  que  nous  écrivons  sur  les 

copies,  les  élèves  ne  regardent  guère  qu'une  chose,  le  chiffre 
qui  exprime  la  valeur  du  devoir.  Les  familles  de  leur  côté  ne 

tiennent  guère  qu'à  ce  chiffre  qui  les  renseigne  mieux  que 
tout  le  reste. Supposons  pourtant  un  élève  consciencieux,  un 

1.  En  tonte  éqaité  le  maximum  hebdomadaire  d'heares  de  service  devrait  tenir 
compte  du  supplément  de  travail  occasionné  par  cette  correction.  Un  professeur  ne 

peat  normalement  suffire  qu'à  la  correction  d'une  série  de  devoirs  français  par 
semaine.  Si  on  lai  impose  la  correction  de  denx  ou  plusieurs  séries,  son  maximum 
de  service  devrait  être  diminué.  Le  cas  se  produit  surtout  dans  les  grands  lycées  où 

l'on  peut  voir  un  professeur,  chargé  à  la  fois  d'une  Première  B  (8  h.)  et  d'une  Pre- 
mière C  (6  h.),  recevoir  jusqu'à  75  compositions  françaises  eo  une  semaine. 

Rbvub  tJKiv.  (17*  ann:,  n*  7).  —  II.  8 
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bon  élève  qui  lise  attentivement  tout  ce  que  le  professeur  a 

écrit  sur  la  copie.  Soyons  convaincu  qu'il  n'y  comprendra 
pas  ̂ raBtd'cbose.  Nos  élèves,  qui  ont  de  si  mauvaises  écri- 

tures, déchiffrent  eux-mèmtes  fort  mal  les  écntures  manus- 
crites les  plus  aisées.  Surtout,  le  professeur  enirploie  fatale^ 

ment  un  langage  que  Télève  comprend  mal,  des  termies  de 

critique  littéraire  très  peu  familiers,  nous  l'avons  observé 
déjà,  à  nos  jeunes  disciples.  Enfin  le  prof esseur  a  voulu  être 
bref,  dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  faudrait  deviner  auta&t 
(fue  lire.  Les  facultés  divinatrices  des  élèves  sont  faibles. 

Supposons  pourtant  encore  que  Télève  ait  parfaitement 
compris  tout  ce  que  nous  avons  écrit.  Je  dis  que  notre  peine 

sera  quand  même  engrande  partie  inutile.  Me  perleroos-nous 
pas  en  classe  de  ce  devoir  que  nous  corrigeons?  Ne  dirons- 
nous  pas  dans  quelles  erreurs  les  élèves  sont  tombés,  quelles 
fautes  de  ton  ils  ont  commises?  Ne  chercherons-nous  pas 
avec  eux  le  plan  le  plus  rationnel  ?  Ne  développerons-nous  pas 
devant  eux  les  points  qui  leur  ont  échappé  ?  Dès  lors  à  quoi 
bon  exprimer  sur  vingt  copies  en  formules  sibyllines  ce  qae 
nous  expliquerons  en  classe  avec  tous  les  développements 
nécessaires  le  jour  de  la  correction? 

Dira-ton  que  telle  faute,  particulière  à  un  seul  élève,  ne 

mérite  pas  d'être  signalée  devant  toute  la  classe?  Maiisrex- 
périence  démontre  que  l'ori^nalité  de  nos  élèves  n'est  pas 
tellement  puissante  que  leurs  copies  ne  présentont  le  pii»* 
souvent  les  mêmes  bévues  et  les  mêmes  lacunes^  En  tout  cas 

nous  pouvons  nous  contenter  de  marquer  sommairement 

d'un  signe  tout  ce  que  nous  nous  proposons  de  relever  en 
classe,  et  déjà  notre  travail  sera  bien  simplifié. 

Poussé  par  ces  considérations  nous  avons  essayé  depuis 
quelques  années  une  méthode  de  correction  qui  fut  indiquée 
ici-même  dans  les  excellents  articles  sur  la  Composition  fra&^ 
çaise  publiés  par  M.  Jules  Payot  ̂   Cette  méthode  consi^e 
essentiellement  en  ceci  :  lire  et  annoter,  mais  très  sommaire* 
ment,  toutes  les  copies;  mettre  en  tête  de  chacune  uneappré^ 
dation  de  deux  ou  trois  lignes  et  un  chiffre  ;  remplacer  le 
plus  souvent  les  annotations  par  des  signes^  ôo&ventionneis 
très  simples,  dont  les  élèves  ont  la  clef,  et  qui  désignent  les 

autes  les  plus  ordinaires  (faute  d'orthographe  —  incorrcc- 
1.  Bévue  univerêitaire,  15  juin  et  15  juillet  18W, 
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tion —  impropriété  —  lourdeur  —  obscurité  —  trop  long  — 
trop  court)  ;  signaler  ainsi  les  fautes,  mais  sans  les  corriger ̂   et 
laisser  ce  soin  à  Télève  qui  doit  au  bout  de  quelques  jours 

remettre  à  nouveau  son  devoir,  complète^lent  corrigé  diaprés 
les  signes  marginaux  et  les  indications  données  en  classe,  la 
moitié  de  la  page  ayant  été  laissée  en  blanc  à  cette  inten- 

tion ;  enfin  contrôler  rapidement,  mais  régulièrement,  cette 
•correction. 

L'avantage  essentiel  de  cette  méthode  est  d'épargner  beau- 
<;oiip  le  temps  et  la  peine  du  professeur.  Elle  lui  évite  Thu- 

miliation  d'avoir  à  rectifier  lui-même  les  énormîtés  orthogra- 
phiques dues  à  l'inattention  des  élèves.  Mais  elle  est  surtout 

très  profitable  aux  élèves  eux-mêmes.  Elle  les  rend  très 
attentifs  à  toutes  les  paroles  du  professeur  pendant  la  correc- 

tion du  devoir,  puisque,  si  cette  attention  faisait  défaut,  le 
travail  de  la  correction  deviendrait  plus  difficile.  Elle  les 

oblige  surtout  à  découvrir  et  rectifier  eux-mêmes  leurs 
fautes,  ce  qui  devrait  leur  permettre  de  les  éviter  ultérieure- 
ment 

On  voit  ce  que  sera  la  correction  orale  faite  en  classe. 
Cette  correction  devra  être  très  minutieusement  préparée.  II 

faudra  ne  rien  oublier.  D'autre  part,  cette  correction  devra, 
d'un  bout  à  l'autre,  s'adresser  à  l'ensemble  de  la  classe.  On 
peut  si^aler  les  fautes  sans  dire  qui  les  a  commises.  Il  est 
telle  bévue  ridicule  que  nous  livrerons  au  rire  de  Tauditoire 

tout  en  sauvegardant  l'anonymat  de  son  auteur.  La  distribu- 
tion des  copies  prendra  quelques  minutes  à  peine  à  la  fin  de 

la  classe. 

Telle  est,  sur  ce  point  important,  la  méthode  qui  nous 
parait  produire  les  meilleurs  résultats  tout  en  épargnant  le 
mieux  et  le  temps  du  professeur  hors  d^  la  classe,  et  les  trop 
<x>urtes  minutes  de  la  classe. 

VI 

l'histoire   littéraire 

Depuis  1902,  le  professeur  de  Première  ne  fait  plus  un 

^cours  suivi  d'histoire  littéraire.  Il  faut  grandement  se  louer 
de  cette  réforme.  Exposer  en  une  trentaine  de  leçons  devant 



112  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

de  jeunes  rhétoriciens  Thistoire  de  trois  siècles  littéraires 
était  une  besogne  assurément  peu  enviable.  Il  serait  possible 

sans  doute  en  trente  leçons  d'esquisser  à  grands  traits  le 
développement  de  la  littérature  française,  mais  devant  un 

auditoire  très  averti,  en  possession  d'un  grand  nombre  de 
lectures  et  de  connaissances.  Ce  n'était  pas  le  cas,  c'est  le  cas 
moins  que  jamais  dans  nos  classes. 

Est-ce  à  dire  que  l'histoire  littéraire  doive  disparaître 
absolument  de  notre  enseignement?  Beaucoup  l'affirment. 
Une  généreuse  haine  à  l'égard  du  manuel,  une  horreur  pro- 

fonde des  jugements  tout  faits  que  l'élève  apprend  par  cœur 
et  débite  sans  y  comprendre  un  mot,  telles  sont  chez  beau- 

coup d'entre  nous  les  raisons  d'une  opinion  si  radicale. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  exagérer  et  proscrire  l'his- 

toire littéraire  sous  prétexte  qu'on  l'a  quelquefois  mal  ensei- 
gnée. Apprenons  simplement  à  l'enseigner  mieux.  On  ne 

saurait  guère  nier  l'intérêt  de  l'histoire  littéraire.  Cet  intérêt 
est  vivement  ressenti  par  les  élèves  eux-mêmes.  Entendons 

bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'érudition.  Toutes  les  questions 
spéciales  de  biographie  ou  de  bibliographie  doivent  certaine- 

ment être  laissées  de  côté.  Mais  ce  n'est  pas  simplement  la 
mémoire  de  nos  élèves  que  nous  chargerons  d'un  poids  inu- 

tile, c'est  leur  intelligence  que  nous  ouvrirons  en  leur  faisant 
connaître  le  développement  intellectuel  de  notre  pays  pen- 

dant ces  trois  derniers  siècles. 

D'ailleurs,  que  nous  le  voulions  ou  non,  le  programme 
lui-même  invite  le  professeur  de  français  à  parler  d'histoire 
littéraire  et  la  formule  même  qu'il  nous  donne  est  fort  heu- 

reuse. La  voici  :  «  Lectures  et  interrogations  destinées  à  faire 
connaître  les  principaux  écrivains  français,  du  XVI I^  siècle  jtts- 

qu'à  la  fin  de  la  première  moitié  du  XIX^  siècle.  »  11  ressort  de 
cette  formule  que  l'étude  de  l'Histoire  littéraire  doit  se  faire 
avant  tout  par  les  textes.  Ce  sont  les  textes  que  nous  devons 
faire  lire  et  étudier  à  nos  élèves.  Le  manuel  ne  doit  être  pour 

eux  qu'une  aide  accessoire,  un  recueil  de  références  où  ils 
trouveront  à  l'occasion  un  nom,  une  date,  un  détail  biogra- 

phique dont  ils  auront  besoin. 

Tel  est  le  principe.  Mais  l'application  est  loin  d'être  facile. 
Tout  d'abord  des  questions  d'ordre  matériel  se  posent.  Il  faut 
que  nos  élèves  lisent  des  textes,  mais  comment  leur  procurer 
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ces  textes  ?  Ne  comptons  pas  trop  siir  leur  ingéniosité  pour 

les  découvrir.  C'est  à  nous  de  nous  ingénier  pour  enlever  à 
leur  mauvais  vouloir  toute  excuse  valable.  Deux  moyens 

seulement  s'offrent  à  nous  pour  mettre  sous  les  yeux  des  élè- 
ves les  principaux  écrivains  français  des  trois  siècles  derniers  : 

la  bibliothèque  de  classe,  les  morceaux  choisis. 

La  bibliothèque  de  classe  est  très  précieuse.  Il  faut  y  atta- 
cher tous  nos  soins,  et,  si  elle  n'existe  pas,  la  constituer  à  tout 

prix.  On  peut  en  général  ici  compter  sur  la  bonne  volonté 

des  élèves.  Nous  serons  moins  souvent  arrêtés  par  l'absence 
de  fonds  que  par  l'embarras  de  choisir  les  livres  à  acheter. 
Il  est  tout  à  fait  inutile  d'acheter  des  livres  de  critique.  Les 
élèves  ne  les  lisent  pas  ou  les  lisent  mal.  Il  faut  acheter  des 

livres  attrayants  en  même  temps  qu'utiles.  D'autre  part  nous 
devons  être  très  prudents.  Beaucoup  de  livres  que  personnel-^ 
lement  nous  prêterions  très  volontiers  à  un  élève  de  notre 
connaissance,  ne  peuvent  être  mis  avec  sécurité  dans  une 
bibliothèque  de  classe.  Il  faut  remercier  la  librairie  Armand 

Colin  d'avoir  constitué  une  collection  de  «  Pages  choisies  »  qui 
nous  permettent  de  faire  connaître  à  nos  élèves  les  meilleurs 
écrivains  français  et  même  certains  contemporains.  Cette 
collection  et  un  certain  nombre  de  textes  littéraires  bien 
choisis  des  derniers  l^iècles  nous  parait  devoir  constituer  le 

noyau  essentiel  d'une  bibliothèque  de  classe. 
Par  cette  bibliothèque,  nos  élèves  pourront  apprendre 

beaucoup,  mais  il  ne  nous  est  guère  possible,  malgré  l'invi- 
tation du  programme,  de  contrôler  sérieusement  ces  lectures. 

Elles  ne  sauraient  être  obligatoires.  Elles  sont  dirigées  par 

te  caprice  de  l'élève  lui-même.  Il  nous  faut,  pour  aboutir  à 
un  enseignement  sérieux  de  l'histoire  littéraire,  des  lectures 
faites  à  jour  fixe  et  par  toute  la  classe.  Or,  notre  bibliothèque 
de  classe  ne  peut  posséder  les  vingt-cinq  ou  trente  exem- 

plaires de  chaque  ouvrage  dont  nous  aurions  besoin  chaque 
semaine. 

Il  faut  donc  nous  rabattre  sur  des  recueils  de  morceaux 

choisis  que  posséderont  tous  nos  élèves.  C'est  un  peu  à  con- 
tre-cœur, car  aucun  des  recueils  dont  nous  disposons  ne 

répond  bien,  croyons-nous,  aux  besoins  actuels  de  notre 
enseignement.  Il  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  un  livre 
excellent  dont  le  titre  répond  tout  à  fait  à  la  méthode  que. 
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nous  voulons  proposer:  La  Littérature  française  par  les- 
ieates  dç  M.  René  Canal.  Ce  livre  a  sur  les  ouvrages  similaires^ 

le  grand  avantage  d'être  rempli  de  citations.  C'est,  croyons- 
nous,  le  meilleur  manuel  que  nous  puissions  recommander 

à  nos  élèves  K  Mais  ce  n'est  pas,  et  l'auteur  n'a  pas  voulu  que 
ce  fût,  un  recueil  de  morceaux  choisis. 

Il  nous  semblerait  infmiment  désirable  que  Ton  publiât 
un  livre  de  morceaux  choisis  composé  spécialement  en  vue 

de  l'enseignement  de  l'histoire  littéraire.  Les  recueils  actuels 
semblent  n'avoir  voulu  nous  présenter  que  des  morceaux 
intéressants  en  eux-mêmes,  mais  sans  lien  les  uns  avec  les 
autres.  Les  annotations  en  sont  généralement  très  sommaires. 
Nous  voudrions  un  livre  au  contraire  où  figureraient,  non  les 
textes  les  plus  intéressants  isolément,  mais  les  plus  caracté- 

ristiques dans  une  période  ou  dans  l'œuvre  d'un  auteur.  A. 
côté  de  chapitres  tout  entiers  consacrés  à  l'œuvre  d'un  écri- 

vain et  composés  de  quatre  ou  cinq  morceaux  qui  mettent  en 
lumière  les  différents  aspects  de  cette  œuvre,  on  verrait  des 

chapitres  où  seraient  rassemblées  des  citations  d'auteurs 
divers  et  de  second  ordre,  servant  à  faire  connaître  une 

période  ou  un  mouvement  d'idées.  Tel  de  ces  chapitres 
serait  intitulé  :  La  Société  précieuse,  tel  autre:  La  querelle 

des  Anciens  et  des  Modernes,  tel  autre:  l'Encyclopédie.  Tous 
les  morceaux  de  notre  recueil  seraient  accompagnés  d'une 
introduction  ou  d'un  commentaire  qui  en  signaleraient  l'im- 

portance et  la  signification.  L'annotation  serait  assez  copieuse 
et  précise  pour  mettre  les  élèves  à  l'abri  de  toute  erreur 
d'interprétation. 

Tel  est  l'instrument  de  travail  que  nous  rêvons  et  qu'un 
éditeur  voudra  bien  quelque  jour,  espérons-nous,  demander 
à  un  de  nos  collègues  de  réaliser.  En  attendant,  servons-nous 

de  nos  morceaux  choisis.  Sans  qu'aucun  des  recueils  qui 
existent  actuellement  réponde  parfaitement  à  notre  objet, 

il  en  est  pourtant  d'estimables.  Comment  organiserons-nous 
donc  celle  de  nos  trois  heures  hebdomadaires  réservée  ài 

l'étude  de  l'histoire  littéraire  ? 
Nos  élèves  auront  été  invités  à  lire  soigneusement  dans 

les  morceaux  choisis  tous  les  extraits  d'un  auteur.  Si  nous  le 

1.  I^  beau  livre  de  M.  Lanson  s'adrossant  plutôt  aux  étudiants  ot  aux  profes* 
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jogeoos  atile,  oous  les  prions  aussi  de  se  renseigner  dans 
leur  munael  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  biogra- 

phie de  cet  auteur  ou  sur  les  caractères  généraux  de  son 
œuvre.  La  lecture  des  morceaux  choisis  est  un  minimum 

obligatoire.  Mais  nous  encouragerons  les  élèves  à  lire  davan- 
tage, selon  les  moyens  et  le  temps  dont  ils  disposent. 

Une  première  partie  de  la  classe  estconsacrée  au  contrôle 

de  ces  lectures.  On  s'assure  qu'elles  ont  été  régulièrement  et 
complètement  faites,  on  se  rend  compte  comment  elles  ont 

été  comprises.  S'il  y  a  lieu,  le  professeur  développe  quelque 
point  qui  lui  semble  intéressant.  La  seconde  partie  de  la 

classe  est  occupée  par  l'explication  de  l'un  des  morceaux  du 
recneiL  €etie  explication  est  nécessairement  rapide.  Elle 

peut  être  fragmentaire.  Nous  y  relevons  surtout  ce  qui  inté- 

resse l'histoire  littéraire,  c'est-à-dire  ce  qui  a  trait  à  l'évolu- 
tion des  idées  morales  ou  des  doctrines  littéraires,  ce  qui 

caractérise  la  manière  d'un  auteur,  le  goût  d'une  époque. 
Enfinles  dernières  minutes  de  la  classe  seront  consacrées  à 

une  lecture  faite  par  le  professeur  et  dont  l'objet  sera  de 
compléter  sur  tel  ou  tel  point  les  lectures  des  élèves. 

Prenons  un  exemple.  Soit  la  classe  consacrée  à  André 
Chénier.  Nos  élèves  ont  entre  les  mains  les  morceaux  choi- 

sis de  Marcou.  Les  extraits  de  Chénier  y  occupent  dix-sept 

pages.  C'est  amplement  suffisant.  Les  dix  premières  minutes 
de  la  classe  seront  consacrées  au  contrôle  de  la  lecture  faite 

par  les  élèves  de  ces  dix-sept  pages.  Nous  demanderons  par 

exemple  qu'on  nous  raconte  l  Aveugle.  Nous  nous  assurerons 
par  quelques  questions  que  les  élèves  n'ignorent  pas  :  1^  que 
Chénier  est  né  à  Constantinople  d'une  mère  grecque  ;  â""  qu'il 
est  mort  sur  l'échafaud;  3^  que  la  plupart  de  ses  œuvres 
n'ont  paru  que  longtemps  après  sa  mort.  —  Pendant  le  quart 
d'heure  suivant  le  professeur  parlera  du  retour  à  l'art  antique 
et  de  l'archéologie  en  France  auxviii*  siècle  (Les  voyageurs  en 
Italie.  —  Herculanum  et  Pompéi.  —  Winckelmann.  —  Le 
voyage  du  jeune  Anacharsis).  Ensuite  viendra  une  explication 

rapide  (20  minutes)  d'un  fragment  [de  V Aveugle.  On  mettra 
en  relief  par  cette  explication  les  procédés  d'imitation  hel- 

lénique chez  Chénier  et  le  sens  du  pittoresque  (grâce  et 
lumière  —  belles  attitudes  —  réalisme  bucolique).  Les  dix  der- 

nières minutes  de  la  classe  seront  occupées  par  la  lecture 
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faite  par  le  professeur  de  quelques  beaux  morceaux  de  Ché- 
nier  non  reproduits  dans  Marcou  {La  jeune  Tarentine  —  Her- 

cule sur  k  mont  CE  ta).  Telle  est  la  méthode  générale.  Il  est 
bien  évident  que  Tapplication  peut  varier  à  Tinfini  suivant 
les  circonstances,  suivant  les  connaissances  et  le  goût  de 
chacun. 

Cette  étude  sera  complétée  naturellement  par  la  lecture 
des  textes  suivis  que  nous  expliquerons  en  classe  pendant 

un  mois  ou  deux  chacun.  Qu'on  nous  permette  de  répéter  à 
propos  de  Thistoire  littéraire  ce  que  nous  avons  dit  déjà  à 

propos  des  textes  d'explications  :  Ne  sacrifions  pas  le  xvm« 
et  le  xix""  siècle.  Ils  intéressent  les  élèves  autant  et  plus  que  le 
xvii*  siècle.  Il  est  équitable  de  leur  réserver  un  trimestre  à 
chacun.  Selon  le  programme  il  faut  nous  arrêter  à  la  moitié 

du  XIX*  siècle.  Nous  reprocherait-on  pourtant  de  faire  encore 
connaître  aux  élèves  Flaubert,  Taine  et  Renan  ? 

• 
•   • 

Qu'on  veille  bien  nous  excuser  d'être  entré  dans  tant  de 
détails  minutieux  et  terre  à  terre.  La  pédagogie,  croyons- 
nous,  a  tout  intérêt  à  raser  le  sol.  Elle  se  perd  dans  les  hau- 

teurs. —  Nous  n'avons  pas  voulu  esquisser  le  plan  d'un 
enseignement  idéal.  Nous  avons  voulu  chercher  le  meilleur 

parti  qu'un  professeur  de  Première  peut  tirer,  à  l'heure 
actuelle,  des  trois  heures  concédées  par  le  programme  à 

l'enseignement  du  français.  Si  nous  disposions  de  quatre  ou 
de  cinq  heures,  si  nos  élèves  étaient  tous  semblables  aux  pre- 

miers de  nos  classes,  nous  aurions  sans  doute  souvent  parlé 
autrement. 

Gustave  Dulong, 

Professeur  de  Première  au  lycée  de  Bordeaux. 
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LE  THÈME  LATIN  ET  LA  MÉTHODE  DIRECTE 

Au  cours  d'une  expérience  de  plusieurs  années  j'ai  été 
amené  à  constater  que  le  thème  latin  ne  donnait  pas  dans  le 
premier  cycle  de  TEnseignement  secondaire  des  résultats 

bien  satisfaisants.  Des  confidences  de  collègues  m'ont  appris 
qu'il  en  était  de  même  dans  le  second  cycle,  et  les  rapports 
sur  l'agrégation  de  grammaire  aboutissent  aux  mêmes  con- 

clusions pour  l'Enseignement  supérieur. 
Il  y  a  des  causes  multiples  à  cette  faiblesse  du  thème 

latin,  je  les  ai  dénombrées  et  analysées  aussi  exactement 

qu'il  m'était  possible  dans  un  rapport  à  M.  le  Recteur  de 
l'académie  de  Lille;  mais  il  y  en  a  une  sur  laquelle  il  me 
parait  utile  d'insister  et  que  je  signalais,  il  y  a  deux  ans  déjà, 
dans  ma  réponse  à  l'enquête  instituée  par  la  Revue  de  V Ensei- 

gnement secondaire  sur  les  classes  de  grammaire:  c'est  l'in- fluence de  la  méthode  directe. 

L'enseignement  actuel  des  langues  vivantes  et  la  pratique 
de  la  méthode  directe  me  paraissent  tout  à  fait  pernicieux  pour 

l'enseignement  des  langues  anciennes  et  en  particulier  du 
thème. 

Ce  n'est  pas  que,  regrettant  le  passé  avec  trop  d'attache- 
ment pour  les  disciplines  auxquelles  je  fus  soumisse  m'érige 

en  censeur  de  ce  qui  se  fait  dans  un  enseignement  parallèle 

au  mien,  je  n'en  ai  ni  le  droit,  ni  d'ailleurs  la  prétention, 
faute  de  compétence.  La  méthode  directe  a  été  préconisée, 
par  les  programmes  de  1902,  comme  lapins  capable  de  pro- 

duire des  résultats  rapides  et  sérieux  dans  l'enseignement 
des  langues  vivantes;  c'est  un  fait  devant  lequel  je  m'incline 
et  m'inclinerais  surtout  si  j'avais  charge  d'enseigner  les  lan- 

gues vivantes.  Mais  comme  cet  enseignement  est  parallèle  à 

celui  des  langues  anciennes  et  qu'il  me  parait  avoir  sur 
celui-ci  une  répercussion,  je  me  crois  fondé  en  droit  à  signaler 
cette  répercussion  et  à  en  montrer  quelques  effets. 
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Un  premier  fait,  d'oii  tout  le  reste  découle,  c'est  que- 
Tenseigaeinent  des  langues  vivantes  se  propose  un  but  im- 

médiat, une  utilité  pratique;  on  apprend  Fallemand  ou  l'an- 
glais, pour  le  parler.  L'enseignement  des  langues  anciennes, 

au  contraire,  ne  poursuit  qu'une  fin  lointaine  et  n'a  pas 
d'utilité  pratique;  on  apprend  le  latin  ou  le  grec,  non  plus 
même  pour  l'écrire,  mais  pour  le  lire.  Le  latin  a  perdu  son 
hégémonie  intellectuelle  et  ne  sert  plus  désormais  aux  com- 

munications entre  les  chancelleries  et  les  savants  ;  la  thèse 

latine  elle-même  est  morte,  ou  peu  s'en  faut.  L'étude  du 
latin  et  du  grec  n'a  plus  actuellement  d'autre  utilité  que  de 
servir  à  l'étude  du  français  et  à  la  formation  de  Tesprit,  tant 
parce  qu'elle  inculque  une  forte  discipline  philologique,  que 
parce  qu'elle  permet  d'étudier  de  près,  c'est-à-dire  dans  les 
textes,  les  littératures  anciennes.  Les  ambitions  des  deux 
enseignements  sont  différentes,  je  dirai  même  opposées. 

De  là  une  différence  de  méthodes.  Pour  les  langues 
vivantes  on  fera  le  plus  vite  possible  acquérir  aux  élèves  les 
éléments  essentiels  du  vocabulaire,  de  manière  à  les  mettre 
à  môme  de  parler  le  plus  tôt  possible;  en  latin,  au  contraire^ 

l'élève  apprendra  les  cadres  des  déclinaisons,  bien  avant  de 
connaître  la  plupart  des  mots  qu'il  aura  besoin  plus  lard  de 
faire  entrer  dans  ces  cadres.  La  méthode  des  langues  vivantes 
est  actuellement  synthétique;  la  méthode  des  langues  an- 

ciennes a  été  et  reste  analytique. 

11  n'en  a  pas  été  ainsi  pour  les  générations  précédentes. 
Autrefois,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  on  enseignait  les  langues 
vivantes,  comme  les  langues  anciennes,  d'une  façon  «  purement 
livresque  »  ainsi  qu'eût  dit  Montaigne.  S'il  n'est  pas  permis 
de  le  regretter  pour  l'allemand  et  l'anglais,  il  faut  le  déplorer 
pour  le  latin,  qui  en  retirait  les  plus  grands  bénéfices. 

Autrefois  on  commençait  l'étude  de  l'allemand  en  Neu- 
vième, et  pendant  trois  années  d'études  élémentaires,  à  un 

âge  où  l'esprit  plus  souple  reçoit  et  conserve  plus  facilement 
les  impressions,  l'élève  se  familiarisait  avec  les  déclinaisons 
allemandes,  système  très  compliqué  et  d'autant  plus  difficile 
à  accepter  qu'il  est  en  opposition  avec  nos  habitudes  fran- 

çaises. 11  entrait  en  Sixième  préparé  à  comprendre  la  décli- 
naison latine,  qui  offre  une  légère  complication  en  plus,  les- 

cas  vocatif  et  ablatif,  mais  qui  n'était  pas  pour  lui  une  nou- 
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yeaaté  absolue,  une  ôtrangeté,  la  substitution,  en  un  mot,  du 
système  des  flexions  casueUes  à  notre  système  des  préposi- 

tions. Je  ne  puis  apprécier  ce  que  renseignement  de  Talie- 
mand  y  gagnait;  mais,  pour  le  latin,  le  terrain  était  déblayé 
et  la  besogne  simplifiée  pour  le  professeur  et  pour  Télève  de 
Sixième. 

De  plus,  dans  renseignement  du  latin,  on  pouvait  faire 
appel  anx  langues  vivantes  contre  nos  habitudes  françaises. 
Si  par  exemple  un  élève  répugnait  à  construire  auxiliari  avec 

le  datif  sous  prétexte  qu'aider  est  en  français  un  verbe  tran- 
sitif à  régime  direct,  on  pouvait  invoquer  l'exemple  de  Talle- 

mand  helfen  qui  se  construit  avec  le  datif.  J'ai  constaté  que 
mes  élèves  de  Cinquième  ou  de  Quatrième  ne  connaissent 

aujourd'hui  ni  le  verbe  helfen,  ni  sa  construction;  sans 
doute  parce  que,  dans  Tacquisition  progressive  et  hasar- 

deuse du  vocabulaire,  ils  n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  de 
l'employer. 

Autrefois  donc  l'enseignement  des  langues  pouvait  aider 
celui  du  latin  par  le  parallélisme  des  méthodes  employées; 

aujourd'hui  U  le  contrarie  en  employant  une  méthode  com- 
plètement opposée.  En  Sixième  et  en  Cinquième,  les  plans 

d'études  de  langues  vivantes  portent  :  «  Prononciation.  —  Vo- 
cabulaire. —  Grammaire.  — Conversation  »,  et  recomman- 

dent de  a  s'appliquer  avant  tout  à  obtenir  une  lecture  bien 
faite.  Expliquer  les  mots  à  l'aide  des  mots  déjà  sus.  En  tout 
cas  éviter  de  traduire  mot  à  mot.  »  Que  trouvons^ous 
comme  priqeipale  préoccupation  ?  Acquérir  le  vocabulaire  et 
la  prononciation  exacte  pour  soutenir  une  conversation.  U 
faut  bien  quelques  notions  de  grammaire  pour  relier  entre 

eux  les  mots  du  vocabulaire,  mais  ces  notions  s'acquerront 
par  l'usage,  directement,  pratiquement,  en  conversant  ou  en 
reproduisant  les  textes  étudiés  et  appris  par  cœur  ;  il  n'y  aura 
pas  d'étude  dogmatique,  technique  de  la  grammaire.  Et  cela 
est  fort  bien  comprise,  tout  à  fait  conforme  au  but  que  Ton  se 
propose,  et  qui  est  de  rendre  un  élève  capable  de  se  faire 

entendre  eu  pays  étranger  pour  un  voyage  d'agrément  ou  un 
voyage  d'affaires.  Il  faut  pour  cela  connaître  les  termes  usuels 
et  savoir  les  prononcer  correctement,  en  allemand  et  surtout 
en  anglais,  où  la  forme  écrite  du  mot  est  souvent  si  diffé- 

rente de  sa  forme  orale.  Une  confusion  de  genre,  une  faute 
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de  syntaxe  n'empêcheront  pas  une  phrase  d'être  intelligible  ; 
nne  faute  de  prononciation,  un  déplacement  d'accent  tonique 
entrdneraient  au  contraire  des  confusions  regrettables.  Je 
me  souviens  par  exemple  que  pendant  un  séjour  récent  en 
Angleterre,  ma  prononciation  défectueuse  et  mon  incapacité 

à  placer  l'accent  tonique  faillirent  me  condamner  à  mourir 
d'inanition,  parce  que  je  demandais  des  pommes  de  terre, 
potatoes  et  que  l'on  comprenait /brf y  two,  quarante-deux. 

Au  contraire  dans  les  mômes  classes  les  plans  d'études 
portent  pour  le  latin  :  «  Explication  et  récitation  d'auteurs 
latins.  Grammaire  latine  :  déclinaisons  et  conjugaisons 

régulières,  et  (en  Cinquième)  irrégulières;  syntaxe.  Grou- 
pement des  mots  par  familles.  La  construction  latine  com- 

parée à  la  construction  française.  Exercices  instantanés  de 
traduction  du  latin  en  français  et  du  français  en  latin. 

Thème  latin  écrit  et  oral.  Version  latine.  »  Tout  d'abord,  il 
n'est  pas  question  de  la  prononciation.  La  prononciation  du 
latin  et  surtout  du  grec  est  matière  à  discussion  d'érudits, 
et  non  pas  matière  d'enseignement.  On  chante  quelquefois 
dans  les  classes  de  langues  vivantes  et  je  n'y  vois  pas  d'incon- 

vénient, pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  isolées  ;  on  n'a 
jamais  songé  à  faire  chanter  dans  les  classes  de  latin  le  chant 

des  frères  Arvales.  C'est  que  l'enseignement  est  tout  entier 
orienté,  non  plus  vers  la  conversation,  mais  vers  les  travaux 

écrits  ;  un  thème  latin,  même  oral,  n'est  qu'un  exercice  écrit 
au  tableau  ;  une  explication  orale  est,  au  début,  une  explica- 

tion préparée  par  écrit.  Il  n'est  pas  question,  non  plus,  du 
vocabulaire  en  Sixième,  et,  quand  on  s'en  préoccupe  en  Cin- 

quième, c'est  pour  grouper  les  mots  par  familles,  pour  mon- 
trer comment,  par  l'addition  de  préfixes  et  de  suffixes  à  un 

même  radical,  on  introduit  des  nuances  ou  des  différences 

caractérisées  dans  le  sens  d'un  mot  primitif.  Encore  ce  voca- 
bulaire, étudié  à  un  point  de  vue  très  spécial,  n'est-il  pas  un 

vocabulaire  usuel.  Il  comprend  surtout  les  mots  que  les 

élèves  sont  exposés  à  rencontrer  dans  les  auteurs  qu'ils  tra- 
duisent, c'est-à-dire  qui  expriment  surtout  des  rapports 

sociaux  et  des  sentiments  humains.  L'élève  ne  connaîtra  pas 
tous  les  mots  techniques,  puisque  presque  jamais  il  n'aura  à 
traduire  un  passage  de  Varron,  de  Vitruve,  de  Golumelle,  ni 

même  de  Pline  l'Ancien,  il  connaîtra  le  javelot,  la  lance,  la 
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flèche  et  toutes  les  armes  dont  on  ne  se  sert  plus  ;  il  igno- 

rera, et  pour  cause,  l'équivalent  latin  de  fusil  et  de  canon, 
«  fulminis  ictus  »  auraient  dit  ceux  qui  faisaient  encore  des 
vers  latins  ;  il  ne  saura  pas  commander  en  latin  le  menu  de 

son  déjeuner,  une  des  premières  choses  qu'il  apprend  en 
allemand  et  en  anglais  ;  ce  qui  doit  nous  rendre  bien  modestes 
quand  nous  parlons  de  Tutilité  des  langues  anciennes.  Par 

contre,  nous  voyons  que  tout  de  suite  on  le  met  à  l'étude  de 
la  grammaire  :  tout  de  suite  il  apprend  les  déclinaisons  et  les 

conjugaisons  régulières  ;  il  apprend,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
les  cadres,  avant  que  d'apprendre  les  mots  avec  lesquels  il 
doit  les  remplir.  De  même  en  Cinquième,  il  apprendra  les 
règles  de  la  syntaxe,  et  il  les  apprendra  comme  des  moules 

parfaits  dans  lesquels  il  devra  couler  ses  phrases,  sans  qu'on 
lui  demande  de  sitôt  d'avoir  des  idées  personnelles  à  couler 
dans  ces  moules.  Aussi  bien  apprendra-t-ii  en  géométrie  à 

démontrer  des  théorèmes,  c'est-à-dire  à  faire  des  raisonne- 
ments réguliers,  sans  avoir  à  se  préoccuper  des  applications 

pratiques  de  la  géométrie,  sans  même  savoir  si  la  réalité  offre 
des  figures  parfaites  et  possédant  les  propriétés  étudiées 
in  abstracto  par  la  géométrie. 

Recherchant  des  fins  aussi  différentes^  les  deux  enseigne- 
ments auront  nécessairement  des  méthodes  tout  à  fait  diffé- 

rentes et  qui  pourront  dans  ceiiains  cas  se  contrarier;  c'est 
là-dessus  spécialement  que  je  voudrais  insister.  Le  seul 
exercice  que  les  deux  enseignements  pratiquent  en  commun, 

c'est  l'explication  et  la  récitation  des  textes.  La  récitation 
même  est  différente  pour  le  latin  de  ce  qu'elle  est  pour  les 
langues  vivantes.  Les  langues  vivantes  se  proposent  surtout 

«  une  lecture  bien  faite  »,  c'est-à-dire  une  récitation,  spécia- 
lement une  prononciation  correcte  ;  elles  se  proposent  aussi 

de  fixer  dans  la  mémoire  des  élèves  des  mots.  Pour  le  latin, 

au  contraire,  la  récitation  d'un  texte  a  pour  but  de  fixer  dans 
la  mémoire  des  formes,  des  constructions  grammaticales 
exactes,  et,  dans  les  classes  supérieures,  un  rythme,  une 

harmonie  de  la  phrase  latine.  N'y  eût-il  même  que  la  diffé- 
rence des  textes  choisis  pour  les  langues  vivantes  et  la  langue 

latine,  que  cette  différence  du  fond  entraînerait  une  grande 

différence  dans  les  résultats  que  l'on  peut  attendre  de  la  réci- 
tation, et  par  suite,  de  la  mémoire,  pour  la  formation  Intel- 
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lectuelle.  Fidèlesà  leurs  principes,  les  langues  vivantes anront 
comme  ouvrage  de  début  indiqué  «  un  livre  de  lecture,  sim- 

ple, mettant  en  œuvre  le  vocabulaire  déterminé  (leçons  de 
choses,  petites  descriptions,  récits  historiques  ou  légen- 

daires, anecdotes,  poésies  enfantines).  »  Eh  latin,  point  de 
leçons  de  choses,  des  textes  historiques  pleins  de  digressions 
morales  :  Epitome,  De  Viris,  Selectœ,  les  Pabks  de  Phèdre 

enfin,  que  leur  difficulté  d'interprétation  font  rejeter  à  la  fin 
de  la  Cinquième. 

Ces  textes  si  différents  ne  sont  pas  expliqués  de  la  même 

façon  ni  dans  les  mêmes  intentions.  La  nécessité  d'acquérir 
d'abord  le  vocabulaire  usuel  met  au  premier  rang  des  textes 
à  expliquer  dans  les  langues  vivantes  les  leçons  de  choses.  De 
là  ces  tableaux  bigarrés  qui  donnent  aux  classes  de  langues 

vivantes  une  physionomie  si  particulière,  et,  il  faut  l'avouer, 
si  réjouissante  ;  de  là  aussi  ces  armoires  à  surprises  qui  con- 

tiennent tant  d'objets  et  de  joujoux  enfantins  que  le  profes- 
seur montre  comme  équivalents  d'un  mot  allemand  ou  an- 

glais, au  lieu  d'en  donner  la  traduction  française.  La  méthode 
directe  n'a-t-elle  pas  fait  appel  même  au  phonographe?  Je  ne 
suis  pas  convaincu  d'ailleurs  que  l'élève  à  qui  l'on  montre 
un  cheval  de  fer  blanc  en  lui  disant  Pferd,  n'ait  pas  mentale- 

ment recours  à  l'intermédiaire  cheval,  ce  qui,  malgré  l'ingé- 
niosité du  professeur,  fera  toujours  concevoir  comme  une 

limite  mathématique  et  qu'on  ne  saurait  atteindre,  la  recom- 
mandation «  d'éviter  de  traduire  mot  à  mot  ».  Si  Ton  a  dans 

un  texte  une  phrase  comme  das  Pferd  ist  braun,  on  la  fera 
comprendre  aux  élèves  en  leur  montrant  le  petit  cheval,  et  en 
paraphrasant  6raun,  en  le  rapprochant  desehwarz,  qui  peut  être 
déjà  connu,  si  le  petit  cheval  de  la  collection  est  par  malheur 

blanc.  Voilà  pour  la  méthode.  L'élève  retiendra  que  Pferd  dé- 
signe un  cheval,  que  braun  signifiebrun,  et  s'appliquera  à  bien 

prononcer  Pferd  et  braun,  voilà  pour  les  résultats,  comme 
vocabulaire  et  comme  prononciation. 

En  latin  au  contraire  prenons  le  début  du  De  Viris: 
«  Proca,  rex  Albanorum,  duos  fliios,  Numitorem  et  Amulium 
habuit.  »  Pour  traduire  cette  phrase,  nous  la  décompose- 

rons logiquement  :  Proca,  nominatif-sujet,  —  habuii,  verbe 
—  duosfilioSy  accusatif-complément  direct,  —  rex,  nominatif- 
apposition  au  sujet,  —  Albanorum  génitif-complément déter- 
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minafîf  de  rex —  Numitwem  et  Amnlium^  accusatifs,  apposi- 
tion an  complément  direct.  Arant  de  nous  préoccuper  de  !a 

signification  de  chaque  mot,  munis  de  nos  seules  connais- 
sances élémentaires  sur  les  déclinaisons  et  la  valeur  des  cas, 

c'est-à-dire  de  connaissances  grammaticales,  nous  avons  fait 
la  construction.  Ensuite  nous  traduisons  mot  par  mot,  ou,  si 
nous  sommes  plus  avancés,  par  groupes  de  mots,  procédé 
rigoureusement  interdit  dans  les  langues  vivantes.  Voilà 
pour  la  méthode.  Quant  aux  résultats,  nous  aurons  par  cette 

application  présenté  une  fois  de  plus  à  Tesprit  de  l'élève 
l'équivalence  du  cas  nominatif  et  du  sujet,  de  l'accusatif  et  du 
régime  direct,  etc.  ;  nous  aurons  analysé  la  forme  verbale 
habuit;  nous  aurons  fixé  dans  sa  mémoire  des  notions  gram- 

maticales qull  possédait  déjà  et  dont  il  avait  besoin  pour 
traduire  sa  phrase.  Mais  surtout,  pour  analyser,  construire  et 

comprendre,  il  aura  été  obligé,  sous  peine  de  contre-sens,  à 
faire  un  raisonnement  scrupuleusement  régulier  ;  nous 

aurons  surtout  exercé  sa  réflexion  (c'est  là  spécialement  que 
réside  l'utilité  de  Tétude  des  langues  anciennes),  à  découvrir 
la  solution  d'un  petit  problème,  à  trouver  le  sens  inconnu  de 
cette  phrase,  en  partant  d'éléments  connus,  valeur  des  cas, 
déclinaisons,  conjugaisons. 

Enfin,  c'est  à  propos  du  thème,  qui  nous  intéresse  plus 
-spécialement,  que  nous  trouvons  l'opposition  la  plus  carac- 

térisée et  la  plus  préjudiciable  au  latin.  Si  nous  avons  pu 
définir  le  thème  latin  oral  un  thème  écrit  au  tableau,  nous 
pouvons   aussi  justement   définir   les  devoirs  de  langues 
vivantes,  les  petites  compositions  en  allemand  ou  en  anglais, 
des  conversations  ou  des  échos  de  conversation  par  écrit.  Il 

s'est  produit  en  effet  dans  les  deux  enseignements  un  mou- 
vement en  sens  inverse.  Le  thème  allemand  a  été  complè- 

tement mis  de  côté  et  remplacé  par  des  compositions,  petites 

narrations  où  la  plus  grande  liberté  est  laissée  à  l'élève  pour 
le  fond  des  idées  et  pour  Texpression.  Ce  qui,  encore  une  fois, 

^sl  tout  à  fait  juste.  Car  l'élève,  en  présence  d'une  idée  à 
exprimer,  pourra  sacrifier  tel  ou  tel  détail  qu'il  lui  sera  impos- 

sible de  rendre,  faute  de  mots,  mais  s'ingéniera  à  traduire 
le  plus  gros,  l'essentiel  de  Tidée.  Le  problème  se  pose  pour 
lui  et  se  posera  à  l'avenir,  non  pas  de  rendre  mot  pour  mot, 
-€l  avec  son  mouvement  propre,  une  phrase  française  bien 
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arrêtée,  il  sera  bon  au  contraire  que  sa  pensée  ne  soit  pas 

arrêtée  en  français  d'une  manière  définitive,  mais  soit  assez 
souple  pour  être  susceptible  de  recevoir  une  forme  étrangère 
et  comme  un  vêtement  à  la  mode  allemande  ou  anglaise, 

qu'elle  n'ait  d'autre  limitation,  en  un  mot,  que  les  connais- 
sances de  l'élève  en  anglais  ou  en  allemand.  C'est  même  le 

seul  moyen  pour  que,  au  fur  et  à  mesure  que  son  vocabu- 

laire  s'étendra,  il  prenne  l'habitude  de  penser  directement  en 
allemand  ou  en  anglais. 

En  latin,  au  contraire,  la  dissertation  est  depuis  longtemps 
en  voie  de  décadence.  Longtemps  avant  la  suppression  du 
concours  général,  le  prix  de  composition  latine  avait  cessé 

d'être  le  prix  d'honneur.  On  ne  fait  plus  guère  de  composi- 
tions latines  en  dehors  des  Premières  supérieures;  à  l'agréga- 

tion des  lettres,  la  dissertation  a  cédé  la  place  au  thème.  De 

bons  juges  estimaient  en  effet  que  le  thème  en  général  per- 
met aux  candidats  de  montrer  des  connaissances  plus  appro- 

fondies en  latin  que  la  dissertation;  nous  oserions  dire  qu'il 
les  y  oblige.  Ainsi,  l'on  renonce  de  plus  en  plus  à  la  disserta- 

tion, parce  qu'elle  offrait  une  séduction  trop  grande  de  dire 
des  choses  inutiles  ou  médiocres  pour  le  vain  avantage  de 
placer  des  lieux  communs  ou  des  centons  trop  fidèlement 

copiés  dans  les  auteurs  latins  ;  parce  que  l'effort  de  la  pensée 
y  était  trop  souvent  contrarié  par  le  souci  de  la  forme  et  de 

ses  faux  brillants.  Au  contraire  ceux  qui  s'attachaient  à  rendre 
sincèrement  et  complètement  leur  pensée,  n'étaient-ils  pas 
réduits  le  plus  souvent  à  le  faire  aux  dépens  de  la  bonne 

latinité,  voire  même,  emportés  qu'ils  étaient  par  l'enthou- 
siasme, aux  dépens  de  la  correction? 

Ces  inconvénients  que  l'on  trouvait  à  la  dissertation  latine, 
pratiquée  par  des  élèves  âgés  déjà,  plus  habitués  à  réfléchir, 
exercés  préalablement  par  une  longue  habitude  du  thème, 

ayant  fait  d'assez  fortes  études  grammaticales,  ne  se  retrou- 
vent-ils pas  à  un  degré  plus  haut  chez  des  enfants  de  Cin- 

quième peu  réfléchis,  n'ayant  pas  fait  de  thèmes  et  n'appre- 
nant la  grammaire  que  d'une  manière  indirecte  et,  pour 

ainsi  dire,  par  allusions?  Il  faut  le  croire,  puisqu'un  inspec- 
teur général  de  langues  vivantes  se  plaignait  de  l'ignorance 

de  grands  élèves  (d'élèves  de  Troisième,  je  crois),  concernant 
l'accord  de  l'adjectif  épithète,  et  qu'un  des  promoteurs  de 
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la  méthode  directe  manifestait  naguère  dans  un  journal  uni- 
versitaire rintention  de  tempérer  cette  méthode  par  remploi 

discret  du  bon  vieux  thème  allemand. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  inconvénients  de  la  méthode  directe 
m*apparaissent  réels,  assez  graves  et  assez  nombreux  pour 
renseignement  du  latin.  A  considérer  les  débutants,  qui 

m'intéressent  surtout,  par  raison  de  métier,  la  méthode 
directe,  méthode  synthétique,  est  en  opposition  complète 
avec  notre  méthode  analytique.  Les  difficultés  déjà  très 
grandes  que  nous  éprouvons  à  donner  à  nos  élèves  ces  habi- 

tudes analytiques  en  sont  augmentées  d'autant.  Les  langues 
vivantes  sont  enseignées,  en  somme,  à  la  manière  de  la  lan- 

gue maternelle,  et  c'est  nous,  professeurs  de  latin,  qui 
dépaysons  l'enfant,  qui  l'effrayons  par  notre  dogmatisme 
grammatical  rigoureux  et  qu'il  considère  volontiers  comme 
un  pédantisme  d'antan.  Les  langues  vivantes,  au  lieu  de  nous 
être,  comme  autrefois,  des  auxiliaires  contre  les  idiotismes 

du  français,  ou  de  préparer  l'intelligence  des  déclinaisons 
latines,  sont  fortes  contre  nous  de  leur  méthode  semblable  à 

la  méthode  d'enseignement  du  français. 
De  même  que  les  fautes  d'orthographe  ont  peu  d^impor- 

tance  dans  une  composition  d'histoire  ou  d'histoire  naturelle, 
et  que  les  élèves  s'habituent  à  négliger  l'orthographe  dans  les 
compositions  françaises;  de  même  quelques  fautes  de 

grammaire  n'auront  pas  une  très  grande  importance  dans  la 
copie  d'un  élève  qui  aura  réussi  à  raconter  suffisamment  et 
avec  une  certaine  abondance  de  détails  la  visite  d'une  mine 
ou  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  dans  une  narration  alle- 

mande. Le  même  élève  s^étonnera  que  l'on  accorde  au  con- 
traire une  extrême  importance  à  quelques  fautes  de  gram- 
maire commises  dans  un  thème  latin;  il  établira  un  rapport 

entre  le  nombre  de  fautes  commises  dans  les  deux  devoirs 

et  s'indignera  de  l'écart  entre  les  notes  accordées,  sans  très 
bien  concevoir  la  différence  de  nature  entre  les  efforts  que 

ses  deux  professeurs  réclament  de  lui  :  d'un  côté,  l'abondance 
du  vocabulaire,  l'invention  et  la  faculté  de  rendre  à  peu  près 
le  plus  grand  nombre  de  faits  possible;  de  l'autre,  une  absolue 
précision  dans  le  choix  des  équivalents  et  des  constructions 
syntaxiques  pour  traduire  un  texte  français  limité  et  dont  les 
termes  sont  nettement  arrêtés.  De  même  pour  la  version, 

Rbvub  cmiv.  (17«  aoa.,  n»  7).  —  II  .  9 
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arec  la  méthode  directe  eb  en  Tabsence  d'une  traduction 
ivanfaise  déftnitive,  Télève  eontiactera  des  habitudes  é*à  peu 
près,  d'imprécision,  qui  eneovirageront  son  fâcheux  penebant 
à  devûiep  Le*  sens  plutài  qufài  UéteUtr  méthodiquement,  je 
disais  presque:  sctei^fîquenest,  pa»  Tanaiyse  logiqve  et  le 
m.ot  k<moti. 

OEb  poucra  nouHobj^tec  lai  maorière  dont  Montaigne  apprît 

le  latin^  c'eet^àf^âre  par  la  méthode  directe,  comme  il  le 
raconte  luinsnénie  en  ses  Essaisi  El:  cette  méthode  directe  fat 

appUcpiée  si  sévèrenieBi»  d'une  façon  si  intransigeante,  qu'il 
n'entendit  pas  de  loDgtemps  eni|iloy«r  notre  «  grofseier  vul- 

gaire ».  Mais  de  son  temps,  au  eoliège  d'Aquitaine,  les  éièves 
pouvaient  jouer  des  tragédies  latines  que  leurs  maîtres 

étaient  capables  de  composer.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le 
latin  fât  enseigné  comme  une  langue  vivante,  puisqu'il  étût 
une  langue  vivante,,  une  ktfqpie  qu'écrivaient  les  humanistes  de 
la  Renaissance  et  plus  tandiDescartes,  et  Nieole-Wendrodtius, 
une.  langue  qu!on  parlait  dans  les  séminaires  et  dont  on  se 
servait,  dans  les  dasses'  de  philosophie  pour  argumenter. 

Aujourd'hui  le  latin  est  une  langue  morte,  de  plus  en  plus; 
nouftne  savons  plus  lelatintparcœur,  comme  le  savaient  encore 
ceux  qui.  faisaient  des  vers  latins  et  de»  dissertations  latmes; 

nous  n'en  avons  phis  la  oonnaissanoe  pratique  et  le  manie- 
ment, habituel;  et  1&  réduction  des  heures*  consacrée»  à  ren- 

seignement du  .latin:  noas  fait  de  plus  en  plus'une  obligatioa 

d'en  pcendi»' une-  connaissance  et  d'en  donner  un  enseigne- 
ment ex^itisivement  théoriques. 

E.  Mbyer, 

Protoumr  a«  lycéft  da  Tourcoing. 
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LE  GREC  OBLIGilTOIirE 

DANS  LE  PREMIER.  CYCLE 

L'on  a  reproché  longtemps)  à  wattt  essaignemeat  stcondsire 
d'instituer  Vhomme  en  ignorant  les  hommes^  de  faire  fi  de»  con- 
tin^Does,  et  de  dépayser  Tenfant  dans  une  société  industrielle 

qui  a  renié  ks  Giéoes  antiques^  L'UniTersité,  sensible  au  teproebe, 
voolut  dîatrâè«ieF  une  édacationi  à  la  foia  humaine  et  moderne  ; 

elle  fil  la  place  qu'elles  méritaient  aux.  langue»  vifui tes  et  aax 
sciences  :  et  c'est  là  une  réforme  déjà  lointaine.  Les  prograemtnes 
de  1902  marquèrenl  uite  préoccupation  plue  précise  :  ménager 

dans  renseignement  classique,  jusqufalors  d'un  bloc,  trois  roulas 
égales,  qui  mèaeraient  d?abord  à  a  boccalaaréats  équivalents  ; 
lalvhgreef  laimAanguas^  iaiin-seUnoesi  mais*  qui:  ouvriraient  encore 
des  perspectives  plu6  vastes:  celles  descarrières  elles-^mémes.  Bien 
loin  désormais  de  la  p«re  institution  libérale,  le  Lycée  spécialisait. 

Rien  demieuspouvleseoond  cycle.  Quand  il  entre  en  Seconde, 
notre  élève  est  un.  adolescent  de  quinze  ans,  qui  sait  réfléchir, 

que  l'en  peut  dH  moinsi  induire  en  réflexion  et  mettre  en  état  de 
faire  ua  choix  sérieux.  Mais  il  arrive-  malheureusement  que,  des 
trois  routes  percées  par  la  prévoyance  des  programmes^  dieux 
seulement  restent  ouvertes  à  notre  élève  ;  car  un  choix»  prémaHuré 

lui  aban'é  la  première,  où  il  n'a  jamais  eu  le  loimr  de  faire  un  pas. 
On  ne  saurait,  en  eflèt,  dresser  sûrement,  à  la  fin  de  la  Troisième 

la.  liste  des  élèves  qui  feront  du  B  {laUi^^cmffUiê)  ou  du  G  {latin- 
8cienee$);  mais  dès  le  début  de  la  Quatrième,  la  liste,  au  contraire, 

est  complète,  sauf  déchets,,  de  ceux  qui  feront  de  l'A  (latifhgrec) 
en  Seconde. 

Nous  voudrions  — et  c'est  la  raison  de  ces  lignes  —  que  l'on 
ménage  à  tous  nos  élèves  les  plus  grandes  chances  du  meilleur 
choiX)  quUls  puissent  se  décider  tous^  entre  les  Irois  routes,  à  la 

fin  de  la  Troisième  :  en  unYnot,  que  l'étude  du  gt^c  soit,  non  plus 
iacultative,  mais  obligatoire,  dans  le  premier  cycle. 
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J'ai  l'habitude,  à  leur  entrée  en  Seconde,  de  demander  à  mes 
élèves,  sous  forme  de  devoir  français,  les  raisons  qui  leur  ont  fait 

choisir  telle  section  du  second  cycle.  Plus  d'une  copie  marque 
des  incertitudes,  des  regrets  :  «  Je  ne  pouvais  pas  penser  à  la  sec- 

tion A,  puisque  je  n'ai  pas  fait  de  grec  en  Quatrième,  et  il  me 
serait  impossible  de  rattraper  deux  ans.  »  Je  livre  cette  phrase, 
qui  a  plusieurs  variantes,  à  nos  réflexions. 

Mais  pourquoi  ces  indécis  n'ont-il  pas  fait  de  grec  en  Quatrième? 
Ont-il  choisi?  Non,  ils  ignorent.  Ce  sont  les  parents  qui  ont  choisi 
pour  eux.  Parmi  les  parents,  les  uns  sont  convaincus  de  la  parfaite 
inutilité  du  grec,  ou  de  la  plus  grande  utilité  des  langues  ou  des 

sciences;  les  autres  cèdent,  et  si  facilement!  aux  prières  de  l'enfant, 
qu'effraie  la  perspective  d'un  alphabet  inconnu.  L'enfant  sera-t-il 
doué  poiu:  les  langues  ou  les  sciences?  On  n'y  pense  pas;  et  des 
esprits  sont  ainsi  privés  d'une  [culture  qui  leur  conviendrait,  et 
ne  serait  pas,  quoi  qu'on  dise,  sans  fruit. 

Le  fait,  enfin,  existe;  et  la  raison  des  parents  qui  ont  des  motifs, 

c'est  que  le  temps  consacré  au  grec,  jugé  perdu,  est  donné,  dès 
la  Quatrième,  aux  langues  vivantes.  «  Les  élèves  qui  suivront  les 
cours  de  grec  seront  dispensés  de  trois  heures  de  classe  prélevées 

à  raison  de  deux  heures  sur  les  langues  vivantes  et  d'une  heure 
sur  le  dessin  »  :  cette  petite  note  aux  programmes  de  1902  est  la 
vraie,  la  seule  coupable  au  fond  de  Tétrange  amaigrissement  de 
nos  classes  de  grec,  menacées  de  mort  à  bref  délai. 

il  n'est  point  question  de  violenter  les  désirs  des  familles;  et  si 
nous  désirons  conserver  le  choix  entier  à  l'adolescent  de  Seconde 
qui  connaît  mieux  ses  forces,  nous  ne  laissons  pas  de  reconnaître 

que,  par  ces  temps  d'utilitarisme,  les  ennemis  du  grec  ne  sont 
pas  sans  excuse.  Mais  il  est  facile  de  tout  concilier.  Il  suffit  de 

biffer  la  note  des  programmes  de  1902,  de  faire  du  grec  un  ensei- 
gnement obligatoire  dans  le  premier  cycle,  mais  qui  se  superpose 

aux  autres  enseignements,  au  lieu  de  leur  manger  une  part  de 
leur  horaire.  Tous  les  élèves  de  Quatrième  et  de  Troisième  A,  qui 
se  détermineront  en  Seconde  pour  une  des  trois  sections  plus 
proprement  classiques  A,  B,  C,  auraient  3  heures  de  grec  et  leurs 
5  heures  de  langues  vivantes.  Les  classes  de  grec  ne  représente- 

raient plus  ainsi,  pour  les  pères  de  famille,  une  diminution  de 
culture  moderne.  Et  quelle  objection  apporter  contre  ces  trois 

heures  supplémentaires  d'enseignement  ? 
Le  budget  d'abord  n'en  a  point  :  le  professeur  de  grec  enseignant 

à  tous  les  élèves  de  sa  classe,  comme  à  quelques-uns.  Je  sais  bien 

qu'il  y  a  le  fâcheux  surmenage.  Mais  il  est  facile  de  l'éviter  :  en 
supprimant  délibérément  les  leçons  de  textes  grecs  —  il  y  a  du 

déchet  pour  toute  réforme,  et  ce  que  l'on  perd  ici  n'est  rien,  en 
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comparaison  de  ce  que  Ton  gagne  — ;  puis,  en  donnant  courts  les 
devoirs  écrits. 

La  réfonne  est  urgente,  elle  est  simple  ;  ce  n'est  sans  doute  pas 
une  raison  pour  qu'on  Técarte  ;  et  d'ailleurs,  la  prudence  avisée 
de  quelques  administrateurs  l'esquisse  officieusement  déjà,  pour 
conjurer  l'abandon  qui  menace,  en  maint  lycée,  de  faire  de  la 
classe  de  grec,  en  Quatrième,  un  désert. 

Edmond  Blangubrnon, 

Professeur  de  Seconde  au  lycée  de  Douai. 
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NOS  ÉLEVÉS 

UÉIôve  pauvre 

Notre  enseignement  secondaire  est  un  enseignement 

bourgeois.  C'est  du  moins  ce  qu'affirment  bien  des  gens  et  ce 
qu'impriment  certains  journaux  au  moins  une  fois  par  se- 

maine. A  les  entendre,  tous  nos  élèves  seraient  fils  de  riches 

et  les  «  petit  Chose  »  n'existeraient  que  dans  les  romans.  Il 
serait  donc  temps  d'ouvrir  toutes  larges  les  portes  de  nos 
lycées  et  d'y  admettre  les  fils  de  pauvres,  en  décrétant  l'en- 

seignement secondaire  gratuit. 

Hélas  I  il  n'y  a  pas  que  dans  les  romans  des  »  petit  Chose  ̂ > 
portant  blouse  et  cachant  dans  de  mauvais  cartables  «  de  vieux 

bouquins  achetés  sur  les  quais,  moisis,  fanés,  sentant  le- 
rance  »,  auxquels,  pour  comble  de  malheur,  il  manque  souvent 
des  pages.  Parmi  nos  élèves,  pour  qui  les  connaît  de  près,  il 
y  a  déjà  beaucoup  de  pauvres  ;  il  en  est  même  de  très  pauvres. 

Sans  doute,  à  les  voir  agir  entre  eux,  à  les  suivre  en  récréa- 

tion où  ils  s'amusent  sans  s*inquiéter  de  savoir  si  le  papa  d& 
leur  camarade  est  un  ouvrier  ou  un  grand  industriel,  un 

commis  ou  un  directeur  de  banque,  on  ne  s'en  douterait 
guère.  Cette  touchante  fraternité,  que  constatait  Edmond 
About,  est  bien  réelle.  Un  élève  refuse  rarement  du  papier  ou 
des  plumes  au  camarade  qui  en  est  dépourvu;  et  il  ne  prête 

pas,  il  donne.  Jamais  je  n'ai  vu  de  lycéens  riant  de  la  pèlerine 
râpée  ou  des  chaussures  éculées  d'un  condisciple,  et  quand 
j'ai  été  témoin  de  railleries,  bien  innocentes  d'ailleurs,  au 
sujet  de  vêtements,  c'était  plutôt  aux  dépens  de  quelque  ex- 

terne cossu,  qui  arborait  une  magnifique  pelisse  ou  un  cha- 

peau d'une  forme  nouvelle. 
Ainsi  l'élève  pauvre  existe  dans  l'enseignement  secondaire. 

Comment  y  pénètre-t-il  ?  De  bien  des  manières.  Il  y  a  les 
bourses  nationales,  les  bourses  départementales,  les  bourses 
communales.  Il  y  a  aussi  celles  que  fondent  les  associations 
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d'attciens  éièf^esu  U  y  a  eneore  les  bouroes  toooBites,  smis 
fonae  de  Moour»  acoordés  par  les  |Mro¥iBeiirs  but  le  iDeni'des 
lycées  autoAomes.  Il  y. a  enfla  .les  ismsrÉftsea  des^pamnts,  m- 
vriers  ou  modestes  employés,  qui  «  se  raient  auLquotne 
mânes  vipourÊBiTO  donner  à  ieurs  «nfimAs  FenseigaBiDent 

sBDtmdaîre  dont  «is-méinfis  n^ant  fni  pncâter^  Bt  teus  aesK- 
là,  .«saarétinfflftt,  ne  sont  ni 'd»s  dboocgeeds,  ni  idesiffiefaes. 

Mais  <3e  n'est  fias  iouit  d'èlne  admis  an  Igroée  en  qualité 
d*eiiterne.  Pour.sni^rventilementlesciftSBes^ilinistéesjoefeiers 
etdes  liivree.  ici  commenoent  pcntr  les  panwesjdBSidàfieidtés 

qne  lenrs  proféasecars  ̂ emtfmÂfnes  fB«  BOFapgomieiit  tpn9si|iie 

jamais. L'4âlève9èiié.sonffi>e  delacoflaparalaonde^ maigres 
oaUers  aYec  tes  beaux  «ahiers  eartofuiés  (de  ses  canttDades 

nehes,  et  c'est ipourfasii  nae  grosse  aflhire  qne  dfachater  des 
livrée  nouveaux,  qui  qnelqu^ois  coûtent  trois  «her.  Soavent 
nous  STons  puni  comme  fiégligeaoe  nn.raainnie  de  calBers«ia 

deiivves;qni  n'était  dû<iu!à  ki  sîtuaÉioaLpréoaive  desfanents. 
Je  me  rappelle  un  perfdt  étève  de  ̂ ,  ti»  flq>plèflpié/qBi  an 

jour  ne  sat  pas  sa  leçon,  le  te.grondai  :  îlipienra*  Le  IwiëffnwiB 

je  m'aperçus  qu'il  ne  suivait  pas  une  explication  :  iBlnpeUé, 
il  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  livre.  Intrigné  je  l'iq[>pekd' après 
la  classe  et  le  pauvre  Pliant  ai 'avtnia  qu'il  oepiait'daqae  jour 
ses  leçons  sur  des  livres  .prêtés  par  ses  «amarades,  icar  sa 

mère,  veuve  etceaturière  àla  jonmée^^n'avait  pu.faii  aciieéer 
tens  les  ouvrages  dont  ii  avait beaoûa.  L'enfttit  était  bcmrsier, 
et,  enlni  accordant  l'exemption  des  frais  d'études,  on  s'iétait 
cm  qœtte  envers  M. 

Les  misères  de  ee  genre  me  «ont  pas  rares  et  beauooup 

d'enlttilsen  seafirrait  en  silence.  J'ai  constaAé  leur  air  em- 

barrassé les  jours  où  l'on  lait  dans  les  elasses  des  quêtes 
pour  les  œuvres  de  bienfaisance.  Ces  quêtes  devraient  tmi- 
jours  se  faire  de  la  manière  la  plus  discrète,  en  évitant  de 
dresser  ces  listes  où  les  souscriptions  sont  si  inégales,  et 
pour  cause,  filles  devraient  être  moins  fréquentes  aussi  : 

n'y  a-t-il  pas  une  ironie  cruelle  à  demander  quelque  argent, 

pour  <c  les  Enfants  à  la  montagne  »  par  exemple,  à  d'autres 
enfants  qui  passeront  leurs  vacances  dans  un  étroit  logement 
sous  les  toits  ou  dans  un  rez-de-chaussée  malsain  et  humide? 

L'élève  pauvre  connaît  d'autres  souffrances  au  moment 
des  examens.  Quelles  difficultés  souvent  pour  consigner  les 
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commes  nécessaires  au  baccalauréat  !  Et  que  de  privations 

sachées  au  moment  des  épreuves  !  Repas  supprimés  ou  insuf- 
fisants, quand  le  candidat  aurait  besoin  de  toutes  ses  forces 

et  de  toute  son  énergie. 

Donc,  avant  de  faire  entrer  d'autres  enfants  pauvres  au 
lycée,  il  serait  sage  de  se  préoccuper  de  ceux  qui  s'y  trouvent 
déjà.  On  pourrait,  de  môme  qu'il  y  a  des  bourses  d'internes 
«  avec  ou  sans  trousseau  »,  instituer  des  bourses  d'externes 
«  avec  ou  sans  fournitures  classiques  »  ;  livres  et  cahiers  seraient 
donnés  gratuitement  aux  moins  fortunés.  On  pourrait  aussi 

affecter  aux  frais  d'examens  des  élèves  pauvres  ce  boni,  dont 
une  partie  est  distribuéeaujourd'hui  au  personnel,  distribution 
quelque  peu  humiliante  pour  ceux  qui  y  participent,  et  qui 

revêt  une  apparence  d'injustice  pour  ceux  qui  n'y  ont  point 
de  part.  On  pourrait  enfin  répartir  plus  judicieusement  les 
bourses.  Les  bourses  nationales  sont  entourées  maintenant 

de  garanties  qui  paraissent  suffisantes,  mais  la  politique  in- 
tervient trop  souvent  dans  la  répartition  des  bourses  dépar- 

tementales ou  communales,  qui  deviennent  ainsi  des  bourses 
«  électorales  ». 

Enfin  il  serait  bon  que  les  professeurs  et  les  répétiteurs 
fussent  exactement  renseignés  sur  la  situation  de  famille  de 

leurs  élèves.  Tous  ceux  qui  concourent  à  l'éducation  et  à 
l'instruction  d'un  enfant  devraient  avoir  par  devers  eux  une 
fiche  le  concernant  et  indiquant,  avec  ses  antécédents  sco- 

laires, ses  tares  et  ses  qualités  physiques  et  morales,  ses 

goûts,  ses  côtés  faibles,  sans  oublier  le  milieu  d'où  il  est  sorti et  où  il  continue  à  vivre  en  dehors  des  heures  de  classe  : 
cela  éviterait  aux  enfants  bien  des  froissements  et  des  humi- 

liations, et  à  nous-mêmes  plus  d'une  maladresse  et  d'une 
injustice. 

Armand  Dauphin, 
Professeur  agrégé  an  lycée  de  Nîmes. 
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L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

EN  ANGLETERRE 

Un  programme  cJassico-moderne 

La  crise  qui  a  ébranlé  et  menace  encore  les  études  classiques, 

n'a  pas  été  moins  aiguë  en  Angleterre  qu'en  France.  Là,  comme 
ailleurs,  le  grec  et  le  latin  ont  dû  faire  place  aux  sciences  et  aux 
langues  vivantes. 

Si  les  classiques  avaient  consenti  à  rajeunir  leurs  programmes 

et  à  rénover  leurs  méthodes,  au  lieu  de  s'opposer  systématique- 
ment aux  réformes,  peut-être  eussent-ils  mieux  réussi  à  préserver 

un  système  d'éducation  dont  leur  défense  maladroite  a  causé  la 
perte. 

Mais  renseignement  scientifique  n'a-t-il  pas  un  caractère  un 

peu  trop  «  réel  »  et  utilitaire?  N'avons-nous  pas  sacrifié  trop  faci- 
lement les  jouissances  intellectuelles  plus  délicates  que  nous  pro- 

curait le  commerce  des  anciens  ? 

Et  le  mal,  s'il  existe,  est-il  sans  remède  ? 
Ne  peut-on  fournir  à  l'enfant  les  moyens  de  satisfaire  aux  con- 

ditions de  la  société  moderne,  et  lui  donner  en  même  temps  une 

connaissance  des  classiques  suffisante  pour  qu'il  puisse  goûter 
et  apprécier  les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  antiques  ? 

Le  D'Rouse,  directeur  du  Perse  Grammar  School  de  Cambridge, 
est  convaincu  de  la  possibilité  de  cette  culture  mixte  et  intégrale. 

Il  a  conçu,  et  réalisé,  un  programme  d'éducation  moderne  et 
classique  à  la  fois. 

Sa  tâche  était  particulièrement  ardue  en  Angleterre  où  l'ensei- 
gnement secondaire  est  encore  inorganisé. 

Il  fallait  économiser  du  lemps  et  des  forces. 

Pour  répondre  à  cette  exigence,  le  D' Rouse  a  dû  : 
i^  Ét<û>lir  un  programme  rationnel  et  entièrement  original. 
2^  Rechercher  et  appliquer  les  méthodes  pédagogiques  les  plus 

avantageuses. 

On  verra  dans  les  lignes  suivantes,  où  le  D^  Rouse  expose  la 
genèse  de  son  expérience  et  les  principes  sur  lesquels  il  a  fondé  son 
programme,  comment  ce  double  problème  a  été  résolu. 
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Nous  sommes  persuadé  qu'un  coup  d'œil  sur  la  méthode  suivie,, 
et  un  aperçu  de  solution  possible,  seront  appréciés  de  ceux  quf* 
s'intéressent  au  sort  de  renseignement  secondaire  anglais,  si  étran- 

gement instable  et,  aujourd'hui  eneore,  quelque  peu  incohérent  *•. 
« 

L'enseignement  subit  en  Angleterre  une  crise  dont  le* 
résultat  est  encore  incertain.  Seul,  jusqu'ici,  renseignement 
primaire  a  été  organisé  «t  placé  fiMins  la  sorveillance  de- 
rÉtat. 

L'enseignement  secondaire  est  toujours  dans  le  chaos  *. 
Presque  tontes  tes  écoles  secondaires  anglaises  sont  des^ 

établissements  indépendants.  La  plupart  sont  d'anciBnnes 
fondations  datant  des  xv*  et  xvi«  siècles,  époque  où  de  pieux 
bienfaiteurs  et  un  décret  royal  établirent  des  «  grammar 
scfayO0ls  i> ,  comme  on  les  appela,  dans  presque  toutes  les  villes 

et  dans  «de  nombreux  villages  d'Aagtelerrie«£Ue&étftieiit.adHÛ- 
nistrées  par  nniconaeiMucal  de  «  govemofs  »  à  qmi  éiait  con- 

fiée la  gestion  des  revenus  de  l'école.  Quelques-unes  d'entre 
elles,  ri<d)es  dès  l'origine,  on  devenaes 'rî<^s  tptr  suite  de 
l'augmentstionde  leurs  biens-fonds,  arrivèrent  à  prédominer.. 
Certaines  écoles  :  Winchester,  Eton,  Shrewsbury,  Rugby  et 

Harrow,  sont  spécialement  dignes  du  titre  de  «  public- 

schools  »,  bien  qu'il  appartienne  de  droit  à  tout  établisse- 
ment du  même  genre.  Ce  sont  surtout  des  internats  avec  un 

nombre  d'externes  Xort  restreint 
Au  xyiir  siècle  et  au  début  du  xix«,  la  plnpartdes  écoles  de 

second  .ordre,  ÊréqBoniéefi  surtouÉ  par  des  lélèves  externes, 
maïs  admettant  toutes  (ou  presque)  des  pensionnaires/qoand 

elles  en  trouvaient,  s^appauvrirent  etdéctîiièrent  de  fdasen 
plus.  Elles  retrouvèrent  un  peu  de  leur  prestfge  vers  teini- 
lieu  du  siècle;  mais,  depuis  1865  environ,  elles  ont  essuyé  de- 
terribles  revers  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  a  complè- 

tement disparu. 

Leur  décadence  fut  due  en  partie  au  système  des  con- 

1.  On  consultera  avec  intérêt  l'ouvrage  do  M.  Max  Leclerc  L'Éducation  et  la 
Société  en  Angleterre  y  on  particulier  le  promior  volume,  l'Éducation  êet  tiane» 
mojfmmee  et  dMgeaatea  (Ubniirio  Ammad  Oolin,  IBM).  La  |Aa|iart  des  critique» 
adressées  aux  écoles  anglaises  dans  ce  livre,  écrit  il  y  a  15  «,as,  sont  encore  main^ 
tenant  applicables,  bien  que  quelques  progrès  aient  été  réalisés. 

2,  Voir  Max  Leclerc,  op.  ci*..I,  pp.  1  à  M. 



L'ENSEIGNEMENT  SOCANDÀTRE  EN  ANGLETERRE.  135 

covra  ouverts  pour  les  bowseB  (Bchoimhifis),  ittstitués  par 
les  plus  riches  écoles  qui  attirèrent  ainsi  à  elles  les  meittensvrs 
9ajels;.en  panlie  taux  pdos  granéestfaciUléB  de dëplaeement  ; 
en  partie,  aussi,  attKpn^èsdestendaoces  tttilfMres qui  firent 
réclamer,  à  grands  cris,  leS'étndeS'qui  «  touratsflent  le  Moyen 

de«'ennditr  D. 
Laloi  ̂ 't90S  nit  les  petites  écoles  locales  en  relattoft 

avec  les  conseils  des  comtés  (county  councils)  et  les  oonseils- 
mi]iiîoipaHx(t>090Bgfa  councils)  amqoels  onceoféra  Je  pouvoir 

de  (lever  tune  légère  contritetion  enfa^reur  de  i^enieignement 
seeondaire. 

Mm  le  râflultat  de  ei^tt  loi  fet,  pour  ces  écoles,  la  cpâa- 
tion  de  puissantes  rivales. 

Les  corps  locavx,  en  efEst^>wiapoeésen  majorité  d'hom- 
mes peuânflÉniits,  ne  peuTeat  assmner  décemment  la<ehange 

de  l'enBeignement  seoofulaîre«  Ils  ont  très  ̂ quemment  or- 
gasMSé  selon  leur  Mée  des  écoles  commerciales  à  faiUe  oétri- 
botion,  et  ratent  à  contrecœur  tout  sahsideiAestiflié  luenir 

eu  aidetâUK  aneieones  écoles.  L'une  des  rateans  de  ee  fait  «st 

que  les  classes  moyeaiies  «ont,  en  -général,  ipeu  ooniaiiee  en 

la  valeur  de  l'enseâgnement  classique  ;  et  dans  toutes  les^ 
granmar  jschools,  renseignement  est  avant  tout  iclasaMpie. 

Les  éeokesloomraeceiales,  d'a«tre  part,  baieat  'leur  enseâgne- 
meatsnr  les  «soienoes;  lesquelles  sont  «a  général  regardées 
comme  «  nltiles  »,  conqnrenez :  pi^oprea  àfaire  gagnerdereargectL 

Le  mécontentement  contre  les  écoles 'Classiques  est  d'ailleurs 

assec  iusttfié,  et  Timpopuianté  dont  telles  souffrent  n'est  pas 
sano  fondement. 

L'existence  des  concours  ée  bourses  a  résidu  renseigne- 
ment  dans  ces  écoles  de  plus  en  plus  spécialisé^;  le  l>oarrage 
desfaits^eTeiiantdeplus  en  plus  Intensif  et  rea^rcioe  des 
fisotftés,  de  moins  en  moins  <eonsUéraMe.  *Les  langues 
Tirantes,  Fanglais,  les  sciences  sont  simplement  4oléréos,  et 

dans  des 'Conditions  désastreuses  pour  elles.  La  plus  grande 
partie  du  temps  est,  dès  le  début,  consacrée  àTétude  du  grec 
et  du  latin. 

Aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  combiner  un  cours  d'étu- 
des sur  un  pian  raisonné,  en  appropriant  les  différentes  ma- 

1»  I^s  examens  pour  ces  bourses  portent,  en  effet,  sur  des  points  très  spéciaux,  et 
exclnant  presque  toute  culture  générale. 
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Nous  sommes  persuadé  qu'un  coup  d'œil  sur  la  méthode  suivie,, 
et  un  aperçu  de  solution  possible,  seront  appréciés  de  ceux  qui: 

s'intéressent  au  sort  de  renseignement  secondaire  anglais,  si  étran- 
gement instable  et,  aujourd'hui  eneore,  quelque  peu  incohérent  ^^ 

* «  » 

L'enseignement  subit  en  Angleterre  une  crise  dont  le* 
résultat  est  encore  incertain.  Seul,  jusqu'ici,  renseignement 
primaire  a  été  organisé  •et  placé  bous  la  earveillance  de- 
rÉtat. 

L'enseignement  secondaire  est  toujours  dans  le  chaos  '. 
Presque  iontes  tes  écoles  secondaires  anglaises  sont  des 

établissements  indépendants.  La  plupart  sont  d'anciennes 
fondations  datant  des  xv*  et  xvi^  siècles,  époque  oh  de  pieux 
bienfaiteurs  et  un  décret  royal  établirent  des  «  grammar 
schools  i> ,  comme  on  les  appela,  dans  presque  toutes  les  villes 

et  dans  4e  noailNreux  viUagesd'AagteteFne.£Uesétu€Btadmi- 
aisliPées  par  unicanseiMocalde  «  goveraon  »  à  qmi  était  eon- 

fiée  la  gestion  des  revenus  de  l'école.  Quelques-unes  d'eaKre 
elles,  riches  dès  l'origine,  on  •dereiiaes  Tiobes  >pir- suite  de 
l'augmentation  de  leurs 'biens-fonds,  arrivèrent  à  prédonmier.. 
Certaines  écoles  :  Winchester,  Uton,  Shrewsbtrry,  Rugby  et 

Harrow,  sont  spécialement  dignes  du  titre  de  «  public- 

schools  »,  bien  qu'il  appartienne  de  droit  à  tout  établisse- 
ment du  méïûB  genre.  Ce  sont  surtout  des  internats  avec  un 

UAmbre  d'externes  fort  rasireint 

Au  xviir  fiièole  et  audébut  du  xm^,  la  .pkipartdes  écoles  de 
second  .ordre,  Êréquantées  sur^joni  par  des  'élèves  .extemes, 

mais  .admettant  toutes  (ou  ̂ nresque)  des  ̂ ^ensionaaîrefly'qiiaiid 

elles  en  trouvaient,  s'appauvrirent  etdéoliiièrent  de  fd«s  en 
plus.  Elles  retrouvèrent  un  peu  de  leur  prestige  vers  te  thî- 
lieu  du  siècle;  mais,  depuis  1865  environ,  elles  ont  essuyé  de 

terribles  revers  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  a  complè- 
tement disparu. 

Leur  décadence  fut  due  en  partie  au  système  des  con- 

1.  On  consultera  avec  intérêt  l'ouvrage  de  M.  Max  Leclerc  L'Éducation  et  la 
Société  en  Angleterre,  en  particulier  le  premier  volume,  V Éducation  Ûe»  tianes 
moycMiet  et  dinçêmntes  (Librairie  Jknuuid  Oolia,  lt94).  La  fèofiart  éem  critiques- 
adreasées  aux  écoles  anglaises  dans  où  livre,  écrit  il  jr  a  15  aAS,  sont  encore  main- 

tenant applicables,  bien  que  quelques  progrès  aient  été  réalisés. 
2.  Voir  Max  Leclerc,  op.  cit.tl,  pp.  1  à  t3. 
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coQJM  ouvertftfovr  les  foouroes  (sehoimhips),  institués  par 
les  plus  riches  écoles  qui  attirèrent  ainsi  à  elles  les  meiUentv 
sujets;  en  p^nlie  tauK  pihis  granéestfaciUléB  de dépiaoement ; 
en  partie,  aussi,  attKpn^èsdestendaoces  «tiifiam8iimfifen.t 

réclamer,  à  grands  cris,  les^éliides'quitt  tounitsfleivt  le  Moyen 

de«'eiinditr  D. 
La  loi  ̂ 't90S  nit  les  petifles  écoles  locales  en  reiatâoi^ 

avec  les  conseils  des  comtés  (county  councils)  et  les  oonseils- 
aiaiiioipavx(t>ofoiigii  councils) aaoLqoels  onceeféra  Je  pouvoir 
de 'lever  tune  légère  oontfîbtDtion  enfa^reur  de  reoMignement 
seaondaire. 

Mm  le  râfluitat  de  oeitt  loi  kA,  pour  ces  écoles,  ia  créa- 
tion  de  puissantes  rivales. 

Les  corps  locanx,  en  efEet,<wiapoBé8>en  majorité  d'hom- 
me» peaiinaÉniits,  ne  fewveat  assunker  déoemment  lachar^ 

de  renBeignement  seooaadaire.  Ils  ont  très  fréquemment  or- 
gaateé  edion  kur  lîdée  des  écoles  commerciales  à  faiUe  vétri- 
botion,  et  volent  à  contre-cœur  towtBabaideiAestiaé  Ànienir 

eu  aidetaoK  endeones  écoles.  L'une  des  raisaiis  de  ee  fait  est 
que  les  classes  moyeaiies  «ont,  en  séaéral,  ̂ peu  ooniaiiee  en 

la  -lodeur  de  l'enseignement  etassique;  et  dans  toutes  les 
gaamnar  J0chools,  renseignement  est  ji'vant  tout  idasiiqne. 

Les  éeoieaioommecieiales,  d'autre  part,  basent  leur  enseigne- 
méat  sur  lee^soienoes,  lesquelles  sont  en  général  regardées 
oomme  «  ulidles  »,  comprenez  :  pi^oprea  àfaiie  gagnerde  rergenL 

Le  mécontentement  oonlre  les  écoles /classiques  est  d'ailleurs 
assez  jnsttfié,  et  Timpopulanlé  dont  telles  souffrent  n'est  paa 
sans  fondement . 

L'existence  des  ooaoours  ée  bourses  a  rendu  l'enseigne- 
ment  dans  ces  écoles  de  plus  en  plus  spécialisé  ̂   ;  le  inmcrage 
des  faits  iderenant  de  plus  en  plus  intensif  et  i>ea»rciee  des 
laeidtés,  de  moins  en  moins  >cenfi&déoraÉ>le.  Les  langues 

Thrantes,  Fanglais,  les  eciences  sont  simplement  tolérées,  et 
dans  deseondHîons  désastreuses  pour  elles.  La  plus  grande 

partie  du  temps  est,  dès  le  début,  consacrée  à  l'étude  du  grec 
et  du  latin. 

Aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  combiner  un  cours  d'étu- 
des sur  un  pian  raisonné,  en  appropriant  les  différentes  ma- 

1»  Les  examens  pour  ces  bourses  portent,  en  effet,  sardes  points  très  spéciaux,  et 
excluant  presque  toute  culture  générale. 
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Nous  sommes  persuadé  qu*un  coup  d*œil  sur  la  méthode  suirie,. 
et  un  aperçu  de  solution  possible,  seront  appréciés  de  ceux  qui- 

s*intéressent  au  sort  de  renseignement  secondaire  anglais,  si  étran- 
gement instable  et,  aujourd'hui  encore,  quelque  peu  incohérent  *» 

« 

L'enseignement  subit  en  Angleterre  une  crise  dont  le* 
résultat  est  encore  incertain.  Seul,  jusqu'ici,  renseignement 
primaire  a  été  organisé  «t  placé  boub  la  oorveinance  de^ 
rÉtat. 

L'enseignement  secondaire  est  toujours  dans  le  chaos  '. 
Presque  tontes  les  écoles  secondaires  anglaises  sont  des 

établissements  indépendants.  La  plupart  sont  d'anciennes 
fondations  datant  des  xv«  et  xvi«  siècles,  époque  oh  de  pieux 
bienfaiteurs  et  un  décret  royal  établirent  des  «  grammar 
schoolsD,  comme  on  les  appela,  dans  presque  iouies  les  villes 

et  daas4e  nombreux  viUagesd'Aagl6tenve.£UeftétaieAtadmi- 
nisliPées  par  nn  conseil  local  de  «  govcsmofs  »  à  qmi  éfcaii  eon- 

fiée  la  gestion  des  revenus  de  l'école.  Quelques-unes  d'eaire 
elles,  riches  dès  l'origine,  <m  ̂ ereiiaes  'HiÂies  iptr  suite  de 
l'augmentation  de  leurs  biens-fonds,  arrivèrent  à  prédominer.. 
Certaines  écoles  :  Winchester,  Eton,  Shrewsîrary,  Rngby  et 

Harrow,  sont  spécialement  dignes  du  titre  de  «  public- 

schools  »,  bien  qu'il  appartienne  de  droit  à  tout  établisse- 
ment du  même  genre.  Ce  sont  surtout  des  internats  avec  un 

nombre  d'externes  fort  restreint. 
Au  xviir  fiiàole  et  audéèut  du  xix«,  la  pkipartdes  écoles  de 

second  ordre,  Êréquenlées  surèoui  par  des  élèves  externes, 

mais^admettant  tooAes  (ou  f»re9qtte)iileB  ̂ ^ensiommîreSy'qoaiid 
elles  en  trouvaient,  s'appauvrîpent  etdéciiaèrent  de  fdasen 
plus.  Elles  retrouvèrent  un  peu  de  leur  prestige  vers  4e  mi- 

lieu du  siècle:  mais,  depuis  1865  environ,  elles  ont  essnyé  de 

terribles  revers  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  a  complè- 
tement  disparu. 

Leur  décadence  fut  due  en  partie  au  système  des  con- 

1.  On  consaltera  avec  intérôt  l'ouvrage  do  M.  Max  Leclerc  VÉduontion  et  la 
Société  en  Angleterre^  on  particulier  lo  premier  volume,  l'Éducation  dm  «ftutn 
meycMie*  et  diriçeantet  (librairie  Anumd  Oolia,  lt04).  La  féafiart  *4m  crhiques- 
adrestées  aux  écoles  anglaises  dans  ce  livre,  écrit  il  y  a  15  aas,  aoat  encore  main- 

tenant applicables,  bien  que  quelques  progrès  aient  été  réalisés. 
2.  Voir  Max  Ijeclerc,  op.  cit.  A,  pp.  1  à  t3. 
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covrs  ouverte  fNmir  les  boorBee  (sehoimhips),  institués  par 
les  plus  riches  écoles  qui  attirèrent  ainsi  à  elles  les  «eUtom 

9n)ete;.en  partie  taux  plus  gTanées'facîUléB  de  ilépiaoement  ; 
en  partie,  aussi,  auKpn^ès  des  tendances  «tilMairesiiui  fiieut 
réclamer,  à  grands  cris,  les  'éAodeS'qui  «  touraèssent  le  flMjren 

des'ennduru. 
La.loi  ̂ 't90S  nit  les  petiles  écoles  locales  est  relation* 

avec  les  conseils  des  comtés  (county  councils)  et  les  oonseili- 
DUiiiioîpa«s(t>ofoiigii  councils) amquels  oncoiiféra  le  pouvoir 

de 'lever  tuuo  légère  oontribcttion  en  faveur  de  i'enseignement 
seeandaire. 

Ma»  le  résultat  de  «^te  loi  fut,  pour  ces  «écoles,  ia  créa- 
tion de  paissantes  rivales. 

Lee  corps  locaux,  ̂ i  efEet^iWœpoBéseu  majorité  d'hom- 
me» peu  linflintita,  ue  penveut  assuoier  décemment  laehanee 

de  reuseiguement  seooiulaire.  Ils  ont  très  fréquemment  or- 
gaM8éed«)nèMr  lîdée  des  écoles  commerciales  à  faiUe  rétri- 

bution, et  «oient  à  'Contre«-eŒur  toutsubsideiAestiflié  l'ueair 
eu  uideJtuK  atteieones  éooles.  L'une  4es  raiseas  de  ee  f aÂt  est 
que  les  classes  fuoyeaiies  ont,  en  général,  ipeu  ooniaiiee  en 

ht  luleur  de  i'eoseiguement  classique;  et.  dans  toutes  les- 
gsamnarvchools,  renseignement  est  a?vant  tout  iclassâqne. 

Les  écoles  loemmeeeiales,  d'autre  part,  basent  ileor  enseigne- 
ment sur  les  isoienoes,  lesquelles  sent  en  géoéral  xe^ardées 

comme  c  alfdles  »,  coinqyrenez  :  piH^es  àfaim  gaguerde  rergenL 

Le  mécontentemeut  contre  les  écoles  elassiques  est  d'ailleurs 
aeses  justifié,  et  Fimpopuiarité  dont  elles  souffrent  n'est  pas 
sans  fondement. 

L'existence  des  concours  ée  bourses  a  rendu  Tenseigne- 
mffiut  dans  ces  éoeies  de  plus  en  plus  spécialisé^;  'lei)oarrage 

des  faite  iderenmt  de  plus  en  plus  intensif  et  l'exeorciee  des 
fiaetfltés,  de  moins  en  moins  coucidérable.  Les  langues 

vivantes,  Tanglais,  les  sciences  sont  simplement  tolérées,  et 

dans  des  •conditions  désastreuses  pour  elles.  La  plus  grande 

partie  du  temps  est,  dès  le  début,  consacrée  à  l'étude  du  grec 
et  du  latin. 

Aucun  effort  n'a  été  tenté  pour  combiner  un  cours  d'étu- 
des sur  un  pian  raisonné,  en  appropriant  les  différentes  ma- 

1»  Les  examens  pour  ces  bourses  portent,  en  effet,  sur  des  points  très  spéciaux,  et 
excluant  presque  toute  culture  générale. 
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tières  à  Tâge  des  élèves  et  en  conservant  entre  elles  une  juste 

proportion. 
Des  enfants  de  huit  à  neuf  ans  apprennent  à  la  fois  trois 

langues  étrangères  :  latin,  grec  et  français.  Souvent  ils  en 
commencent  deux  en  môme  temps. 

L'anglais  n'est  pas  enseigné  de  façon  systématique  et  des 
études  comme  Thistoire,  la  littérature,  la  géographie,  sont 
négligées  K 

Les  sujets  les  plus  intelligents  ont  assimilé,  vers  dix-neuf 

ans,  un  nombre  considérable  de  faits,  et,  vu  qu'on  ne  met  à 
répreuve  qu'un  mince  savoir  —  et  cela,  par  écrit  — ,  ils  sont 
capables  de  figurer  en  bonne  place  aux  examens  de  bourses 
d'Université. 

Cependant,  à  ceux-là  mômes,  la  véritable  connaissance 
des  sujets  étudiés  fait  défaut.  Ils  ne  peuvent  pas  lire  un  auteur 

classique  avec  facilité  et  avec  plaisir,  ni  écrire  d'une  manière 
rapide  et  correcte  ;  ils  sont  tout  à  fait  incapables  de  parler. 
De  plus,  ils  ignorent  totalement  les  langues  Vivantes,  si  ce 

n'est  que  certains  (et  c'est  la  petite  minorité)  savent  lire  une 
page  de  français  très  facile.  Ils  connaissent  fort  mal  leur  lit- 

térature et  leur  langue  maternelles.  Le  monde  et  la  nature 
restent  pour  eux  un  mystère.  Ils  ont  simplement  acquis  une 
grande  habileté  pour  rédiger  des  traductions  instantanées  et 
faire  des  compositions,  ou  des  vers  grecs  ou  latins,  non  point 
originaux,  mais  traduits  et  faits  également  par  écrit.  Quant  à 

l'élève  d'intelligence  moyenne,  il  est  absolument  perdu.  Il 
ne  parvient  pas  à  lire  un  ouvrage  classique  sans  le  secours 
de  notes  et  de  dictionnaires,  ni  à  écrire  la  moindre  page  de 
prose  latine  sans  quantité  de  fautes  grossières. 

Il  ne  se  soucie  aucunement  de  la  littérature  de  son  pays, 

et  il  est  incapable  d'exprimer  des  pensées  cohérentes  dans  sa 
propre  langue.  Son  goût,  en  lecture,  trouve  satisfaction  dans 
les  magazines  à  bon  marché  et  les  journaux  de  sports.  De  son 

passage  à  l'école  il  a  bien  retenu  quelque  chose;  mais  rien 
d'intellectuel. 

« 

Il  faut  admettre  qu'une  bonne  éducation  doit  développer 
à  la  fois,  et  dans  une  harmonieuse  proportion,  le  corps,  l'es- 

1.  Max  Leclerc,  op.  cit.,  p.  55-56-57. 
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prit  et  le  caractère'.  Avec  le  système  du  xix«  siècle,  Tesprit 
est  suralimenté,  déformé,  entravé  d'un  côté,  forcé  d'un  autre, 
en  un  mot  gâté. 

Pour  parer  à  ce  défaut,  nous  avons  entièrement  remodelé 

notre  programme  d'études  d'après  les  principes  suivants  : 

Composition  et  littérature  anglaises.  —  Elles  sont  ensei- 
gnées de. façon  systématique  et  dans  toutes  les  classes. 

Tous  les  trimestres,  deux  ouvrages—  l'un  en  prose,  l'autre 
en  vers  —  sont  lus  et  commentés  en  classe  ;  des  fragments 
en  sont  appris  par  cœur;  et  ils  servent  de  prétextes  et  de 
matériaux  pour  des  exercices  pratiques. 

Quand  il  s'agit  d'œuvres  dramatiques,  les  élèves  prennent 
des  rôles  et  les  pièces  sont  souvent  jouées  avec  ou  sans  cos- 
tumes. 

Dans  les  divisions  supérieures,  l'histoire  littéraire  est 
enseignée  avec  constante  référence  aux  écrivains  et  aux 
œuvres. 

Histoire.  —  Un  cycle  régulier  est  établi  pour  cette  étude  *. 

Le  programme  complet  s'étend  sur  une  période  de  quatre 
ans,  durant  lesquels  l'histoire  d'Angleterre  est  étudiée  deux 
fois,  celle  de  Rome  et  de  la  Grèce  une  fois.  L'histoire  géné- 

rale de  l'Europe  et  celle  des  Indes,  sont  aussi  rapidement 
enseignées,  chacune  pendant  un  trimestre  au  minimum. 

Langues  étrangères.  —  L'élève  n'en  aborde  qu'une  à  la 
fois,  et  n'en  étudie  jamais  plus  de  trois  ensemble.  Au  début, 
il  est  fait  au  moins  une  leçon  par  jour.  Toutes  les  langues 

sont  enseignées  par  la  méthode  orale;  le  but  est  d'apprendre 
aux  élèves  à  s'exprimer  intelligiblement  et  à  comprendre  une 
conversation  dans  la  langue  qu'ils  étudient.  Le  travail  écrit 
sert  à  éprouver  la  précision  des  connaissances,  et  à  fixer 
celles-ci  dans  la  mémoire  ;  son  importance  croit  à  mesure  que 

1.  L'éducation  dn  caractère  est  poar  noas,  comme  pour  tout  le  monde,  un  but 
essentiel.  La  culture  physique,  au  moyen  d'exercices  gymnastiques  et  militeires  et 
de  jeux  collectifs  (cricket,  football),  est  également  pratiquée  de  façon  systéma- 
tique. 

2.  Aucun  plan  n'  ayant  été  établi  par  le  Board  of  Education,  il  arrive  que  dans 
certaines  écoles,  les  élèves  revoient  indéfiniment  la  même  période,  tandis  que 

d'antres  époques  leur  demeurent  inconnues  ;  ou  bien  l'ordre  de  succession  est  arbi- 
traire, et  la  chronologie  discontinue.  Ils  ont  ainsi  de  l'histoire  une  connaissance 

fragmentaire  et  incohérente. 
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Vélè^e  afvonce  dons  son  étudtfé  Mais  te  tea^ait  oratn'esi  jamais 
abandMiiié  ;  il  aceompagne  constammcnart  le  travail  éorit. 

Françaiff.  — Le  fipançai«  est  étudié  en  premier  lien  *.  La 
pront)nciatîon  est  enseignée  au  moyen  de  làphonéHqfae  '. 

Les  élèves  prononcent  ainsi  correctement  dès  le  début,  au 
lieu  de  contracter  les  défauts  ordinaires  presque  indéraci- 

nables, une  fois  implantés. 

Les  élèves  du  degré  supérieur  (3*^  degré)  sont  assez 
avancés  pour  suivre  une  classe  faite  exclusivement  en  fran- 

çais. Ce  cours  permet,  à  ceux  qui  le  désirent,  de  se  spécialiser 

dans  les  langues  vivantes  ou  d'en  poursuivre  Tëlude  en  vue 
de  leur  future  carrière. 

Allemand.  —  L'allemand  débute  optativement  avec  le 

grec  en  4"®. Par  suite,  les  4""®  et  5°*«  classes  se  subdivisent  en  sections 

classique  et  moderne.  Comme  pour  le  français,  l'enseigne- 
ment comprend,  en  gros,  trois  stades,  mais  resserré»  dons  des 

limites  plus  étroites.  L'habitude  de  la  méthode,,  l'entraîne- 
ment acquis  par  la  pratique,  et  uae  plus  grande  maturité 

d'esprit  font  qu'en  trois  ans,  à  cette  époque,  les  élèves  obtien- 
nent les  résultats  équivalents  à  ceux  atteints,  au  bout  de  six 

ans  pour  l'enseignement  du  français,  k  une.  période  anté- 
rieure. D'autre  part,  les  leçons  sont  arrangées  de  telle  sorte 

que  même  les  élèves  de  classique  puissent  eiu  profiter  quand 
ils  sont  en  6"»«. 

Ils  peuvent  ajouter  ainsi  à  leur  conn^sance  dui  fhL&çais, 

dn  grec  et  du  latin,  des  notions  d'allemand  suffisantes  pour 
être  d'un,  secours  appréciable  dans  leurs  étude»  posté- 
rieures. 

» 

Langues  classiques.  —  Le  latin  est  enseigné  un  ancrés 

le  français  et  deux  ans  au  moins  avant  le  grec  (ou  l'alle- mand). 

1.  Lea  élèves  l'étiidieot  en  fait,  dès  l'âge  de  8  ans,  dans,  la  clsaw  fféinratoire. 
2.  Dans  un  grand  nembre  d'écalas  aaglaâses,  le  phenograiihe- a^  donné  d'amsl- 

lents  xésoitaU  ponr  l'enseignement  de  rintenation  et  de  l'aecent.  àm  Pena  Soliaai, 
où  les prefessanrs  sent  tous  Français,  l'nsag^dacat.instnmwiit'aatnttvellenBDt restreint. 
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LesélènKCs  oommencent  ainsi  \t  latin  Ter»  docn^  an»  ;  le 
grec  jamais  avait  qnatorxe. 

La  méthode  orate  esl  lai^gcmeni^  employée  au  délmt;  et 

sert,  pendant' tonte  la  durée  des  études,  d'exercice  pratique, 
concurremment  avec  la  traduction  et  la  composition. 

Une  réponse  ne  reproduit  pas  exactement  la  question  ; 
elle  en  rfiffèreparle  nombre,  la  personne  et  autres  détails  qui 
suffisent  à  proyoqner  la  réflexion,  sans  néanmoins  être  sus- 
ceptiMev  de  causer  aucun  retard. 

Questions  et  réponses  sont'faites  sur  le  sujet  de  ht  leçon, 
ou  le»  érénements  die  la  vie  quotidienne.  Quand  les  élèves 
sont  ftmiliarisés  avec  le  son  -des  phrases,  et  reconnaissent 
immédiatement  les  expressions  courantes,  ils  peuvent  com- 
meneer  à  lire  un  passage  à  haute  voix,  et,  avec  quelques 
explications,  parviennent  à  comprendre  un  passage  non 
prépanré. 

Bn  6""«,  après  que  la  partie  prép»ée  a  été  traduite,  on 
continue  à  lire  le  texte  à  haute  voix,  traduisant  tout,  au  dé- 

font, puis  de  moins  enmoins,  àmesure^queTauteur  et  le  style 
deviennent  plus  intimement  connus. 

La  composition  est  pratiquée  dès  le  cours  élémentaire. 
Les  élèves  se  familiarisent  ainsi  avec  les  constructions  usuelles, 

et  leur  travail,  s*il  est  de  faible  étendue,  est  correct  et  précis. 
La  méthode  vise  à  obtenir,  à  tous  les  degrés,  une  solide  exac- 

titude, non  à  se  contenter  d'un,  médiocre  «  à  peu  près  ».  La 
grammaire  est  enseignée  de  façon  systématique,  n^is  non 

pas  isolément  ;  elle  accompagne  le  texte,  et  l'élève  Fétudie 
quand  il  en  a  reconnu  la  nécessités  Autant  qu'il  est  possible, 
une  paraphrase  orale,  en  grec  ou  en  latin,  est  substituée  à  la 
simple  traduction  des  auteurs. 

Avec  cette  méthode,  les  résultats  obtenus  en  540  heures 
de  classe  sent  meiHeurs  que  ceux  donnés  par  2. 160  heures  de 

l'ancien  système. 
Au  bout  de  deux  trimestres  de  grec  *  (à  raison  d'une 

leçon  par  jour),  quelquefois  avant,  les  élève»  abordent  un 
auteur. 

Ils  soni  à.méme,  pendant  le  3m«  trimestre,  de  lire  Lucien 
ou  Platon. 

1.  Soit,  OD  moyenne  130  leçons  de  3/4  d'heure. 
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Sciences  naturelles.  —  Dans  le  cours  élémentaire  sont 
étudiés  succinctement  les  objets  usuels  et  animaux  communs, 
sur  des  échantillons  apportés  par  les  élèves. 

Le  cours  supérieur  s'étend  sur  une  période  de  quatre années... 

Mathématiques.  —  L'enseignement  dans  les  classes  élé- 
mentaires insiste  sur  le  calcul  mental  rapide.  Les  procédés 

de  décimalisation  à  première  vue  sont  enseignés,  ainsi  que  les 

logarithmes,  ceux-ci  plus  tôt  que  de  coutume. 
Pour  les  quantités,  les  symboles  sont  usités.  En  algèbre, 

les  graphiques  sont  employés  dès  qu*ils  permettent  aux 
élèves  une  intelligence  plus  complète  des  principes. 

En  géométrie,  les  exercices  pratiques,  avec  instruments 
de  dessin  et  de  mesure,  sont  introduits  de  bonne  heure  (cons- 

tructions élémentaires  et  vérification  de  théorèmes  simples). 
La  connaissance  des  faits  précède  ainsi,  et  facilite  Tétude 

de  la  géométrie  théorique. 
Des  cours  obligatoires  de  dessin  et  de  modelage  (où  sont 

reproduits,  au  début,  les  spécimens  étudiés  en  histoire  natu- 
relle) complètent,  avec  des  leçons  facultatives  de  chant, 

réducation  donnée  au  Perse  Grammar  School  '. 

On  conçoit  qu'un  tel  programme  n'a  pas  été  élaboré  sans 
égards  aux  essais  antérieurs  faits  dans  le  môme  sens. 

L'économie  générale  en  repose  sur  le  sens  commun  et  sur 
une  expérience  personnelle  de  plus  de  dix  ans.  Nous  avons 

trouvé  beaucoup  d'encouragement  et  quelques  secours  dans 

1.  Le  lecteur  aura  noté  sans  doute  l'abscDCo  d'études  purement  rationnelles 
telles  que  la  philosophie  et  la  morale. 

Le  nombre  restreint  d'heures  de  classe  ne  permet  pas  d'introduire  dans  le  pro- 
gramme ces  sujets,  d'ailleurs  inconnus  dans  l'enseignement  secondaire  en  Angle- terre. 

A  peine  commence-t-on  dans  quelques  écoles  à  enseigner  timidement  Tinsiruc- 
tion  civique.  La  philosophie  (même  bornée  à  la  logique)  est  totalement  ignorée,  et 

de  la  morale  non  plus  il  n'est  pas  même  fait  mention. 
Les  petits  Anglais  l'apprennent-ils  dans  leur  famille  ou  (ce^  qui  est  plus  pro- 

bable) ne  l'apprennent-ils  pas  du  tout?  ils  ne  sont  on  fait,  ni  pires  ~  ni  sans  doute 
meilleurs  —  que  les  jeunes  Français. 

Serait-ce  nous,  en  ce  cas,  qui  nous  leurrons,  en  attribuant  &  cet  enseigne- 
ment une  valeur  «  morale  »  alors  que  sa  valeur  serait  uniquement  éducative  au 

même  titre  que  la  philosophie? 
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Tétade  da  «  FrankfnrtReform  Gymnasium  du  D^Rheinhardi  ». 
Pour  ce  qui  est  des  méthodes,  la  méthode  directe,  basée 

sur  le  travail  oral,  a  été  adoptée  sans  hésitation  pour  les 
langues  vivantes.  Les  résultats  obtenus  sur  le  continent 
donnaient  des  preuves  suffisantes  de  sa  valeur.  En  Angleterre, 
tout  au  moins,  cette  méthode  est  nouvelle. 

L'application  des  mêmes  principes  à  renseignement  du 
grec  et  du  latin  rencontra  au  début  quelque  difficulté.  Les 
livres  manquaient,  conçus  dans  cet  esprit,  et  tout  modèle  fai- 

sait défaut.  Mais  Texpérience  des  cinq  dernières  années  est 

aujourd'hui  systématisée  dans  deux  ou  trois  volumes  ̂   qui 
sont  un  premier  pas  vers  les  progrès  futurs. 

Cet  enseignement  a  maintenant  fait  ses  preuves,  et  les 
résultats  ont  amplement  justifié  notre  attente. 

La  classe  est  vivante,  son  attention  tenue  en  éveil.  En 

moins  d'une  année  de  latin,  en  moins  de  six  mois  de  grec, 
certains  auteurs  peuvent  être  étudiés  dans  le  texte,  si  bien 

qu'àdix-neuf  ans,  époque  des  concours  de  bourses,  les  élèves 
sont  capables  de  se  mesurer  avec  n'importe  quels  autres 
candidats,  après  avoir  consacré  aux  études  classiques  un  tiers 
ou  un  quart  environ  du  temps  généralement  requis. 

Il  faut  noter  que  nous  ne  faisons  d'ailleurs  que  revenir 
à  une  ancienne  tradition. 

La  méthode  orale  était  employée  par  les  humanistes  du 
moyen  âge  pour  enseigner  le  latin  et  le  grec.  Les  savants  de 

la  Renaissance  les  apprirent  de  cette  façon.  C'est  ainsi  que 
le  latin  fut  enseigné  par^Ërasme,  Corderius,  Vives,  Sturm, 
Vittorino  da  Feltre,  Comenius,  Ascham,  Mulcaster  et  les 

maîtres  d'écoles  anglais  du  xvi«  et  xvii*  siècles. 
D'  RousE, 

Directeur  de  «  Perso  grammar  School  »  (Cambridge). 

1.  Tbe  Teaching  of  latin, par  W.H.S.  Jonos,  édité  chez  Biackio  and  Son, Londres. 
1  shilling. 

First  Latin  Book,  par  le  même.  Macmillan  et  G".  Londres,  1907, 1  &h.  6  d. 
A  first  Greek  course.  parW.  H.  D.  Rouso,  chez  Biackio,  1906,  2sh.  6  d. 
2.  Le  D'  Ronse  se  fera  un  plaisir  de  correspondre  directement  avec  ceux  que  la 

question  intéresse  (Bateman  House,-  Cambridge;. 

Rbtub  UNIV.  ̂ 17»  ann.,  n»  7).  —  II.  10 
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LA  PROIftONCIATiaN  DU  LAT4N 

DANS    L'EMSElâMEWKNT  >9E<OOI»M(ftE 

«  Nous  proncmçaiis  le  latin  détestablemeût,  ^eti^ne  «ais  même- 
<(  au  monde, 'pour  le  massacrer  davantage,  que  les  seuls  Anglrâp 

«  encore  on'assure-t-on  que,  sous  rinfluenoe  de  rérudiitQn  aile- 
i<  mande,  ils  sont  ejivoietde  itéfiipificeoEice.  » 

A^insi  s'exprimait  en  1906  mon  regretté  .maître,  M.  Victor 
Henry,  dans  une  conférence  faite  au  Musée  pédagogique,  en  pré- 

sence 4'un  grand  nombre  de  .professeurs  de  grammaire  des  lycées 
de  Paris.  Cette  opinion  est  partagée  par  tous  ceux  qui  font  pro- 

fession de  probité  scientifique,  et  qui  s'intéressent  à  l'avenir  des 
études  latines.  Il  eôt  pénible  de  voir  cette  langue,  si  sonore  et  si 

oratoire,  devenue  une  chose  informe,  sans  rythme,  sans  articula- 

tion, sans  individualité,  sans  vie,  dont  la  'masse,  qui  n*y  est  déjà 
que  trop  portée,  -flaira ^r  se  éétatiber  tout  à  fait,  n  nous  n Y  pre- 

nons garde,  et  si  niuis  stt  réagissons  énergiquemont  contre  cette 

espèce  de  aammeil,  dans  lequel  risquent  de  s'imaiobiMeer  et  de 
s'engourdir  les  études  secondaires  classiques. 

Les  paroles  de  SI.  Y.  Henry  devraient  pourtant  nous  faire  réflé- 
chir. .Quand  des  nations  aussi  pratiques  que  TAngle terre,  —  et 

j'ajoute  :  aussi  modernes  que  les  États-Unis  —  cherchent  à  corri- 
ger leurs  défauts  et  reconnaissent  la  nécessité  de  renforcer  les 

études  classiques,  il  ne  faut  pas  que  la  France  les  laisse  péricliter, 

et  que  l'indifférence  générale  nous  achemine  peu  à  peu  vers  le 
nivellement  de  la  culture,  c'est-à-dire  vers  la  suppression  deloute 
culture  désintéressée,  alors  que  nous  devrions  au  contraire  nou& 

efforcer  de  la  répandre  de  plus  en  plus  dans  les  masses  popu- 

laires I  II  est  temps  d'infuser  aux  études  latines  une  vie  nouvelle,, 
de  les  moderniser,  de  leur  rendre  par  tous  les  moyens  en  notre 

pouvoir  l'intérêt  qu'elles  ont  perdu  ;  de  ne  pas  laisser  protester 
notre  nom  de  Latins,  de  ne  pas  abandonner  aux  grandes  naiions 

germaniques  et  anglo-saxonnes  le  patrimoine  intellectuel  qui  a  fait 
la  force  et  la  grandeur  de  la  France. 

La  lutte  est  difficile,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  contre  la  force 

d'inertie  mise  au  service  de  la  routine  et  de  l'indifiFérence  ',  mais 

1.  11  y  a  déjà  beaucoup  de  ligues  ;  mais  celle  qui  prendrait  pour  objet  le  relève- 
meat  des  études  ancienoes  aurait  uuo  noble  tâche  à  accomplir. 
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elle  m'raiq^impBBfitble  ;  eUe  a  vécu  en  tout  cas,  du  imoms  en  ce 
qui  aoQDroenne.ki  proaonciaction  'du  latin,  un  coninenoeniieiit'diGr- 

ganisation.  En  effet,  à  laeui^e  de  la  conférence  dont  j'ai  cité  un 
passage,  les  prafeaseurB  de  grammaire  présents  ont  voté  d  Vuna- 
«imité  les  camclusions  suivantes  : 

i»4«e  l'on  onnnnemoeralt  par  imposer  la  réfbvme  aux  agréga- 
tions et  aux  lioeaees  ; 

2^  Qiïên  mêmtiitmafSy  cette  preBOttoiation  serait  enseignée  dans 
les  dasses  des  lyoées  et  des  collages,  «n  commençant  par  la 

aiisèmrtt«t /en  continiHmi  d'année 'on  annde  juBqpu'à  la  première. 
Uaa  a  même  commencé  à  passer  de  la  parole  aux  actes.  La 

rëfoscme,  dont  des. essais  partiels,  malkeureusementsaivis  d'échec, 
«raient  été -fiuits  dans  oertaiss  lyoées  de  province  \  est  appliquée 
cette  année  dans  toutes  les  sixièmes  du  lycée  Montaigne.  Espérons 
qae  Jes  aatares  lycées  .de  Paris  suivront  cet  exietnple,  et  il  est  à 

désirer  que  oeux:de  '-prervince  «ne  «oient  pas  les  éenners  à  entrer 
résolument  dons  cetitevoie.  >Bn  ce  qui  me  oonceme ,  j'ai  essayé 
cette  année  dans  ma  ohtsse  de  6«  la  prononciatieQ  rationnelle  ; 
mes  élèves  s'y  sont  intéressés,  etlear^oreille  s'y  est  vite  habituée, 
sans  que  je  leur  eusse  imposé  aucune  étude  théorique. 

On  m'a  objecté  qu'il  y  avait  peut-être  autre  chose  à  faire,  et 
que  la  réforme  de  la  prononciation  ne  s'imposait  pas  tout  d'abord. 
ie  Ae  parlage  pas  cet  avis  ;  j'estime  au  jcontrBire  qu'elle  est  à  la 
base  deioutes  les  autres.  J'en^aiidanné  les  raisims  dans  le  rapport 
que  j'ai •pi'éseaté  à  la.Fédérotion  régionale  des  lycées* de  rtAjcadé- 
mie  de  l^on,  et  qui  ùgxm-in  extenso  dans  le  îBuÛêtin  Àïffiekl  de  la 
Fédération  Nationale  des  Pnifiesseurs  de  lycées,  n^  de  auirs  1908. 

La  ̂ prononciation  est  aux  langues  ceqme  lapiiyaiimemieest  aux 
peiBonnes:  elle  leor  donne  TapporeBce  de  la  vie.  Le  nomade  lan- 

gue morte  est  déjà  un  commencement  de  déchéance  :  «combien  la 
réalité'âst  plus  funeste  enoorel  11  iaut.au  plus  vite*  enlever,  auiatin 
son  ifnmobilité,  sa  rigidité  de  momie,  le  concevoir  et  le  faire  sen- 

tir comme  un  Qit^aniame  articulé,  d^une  admirable  sonoiité,  dHm 
relief  1res  accusé,  et  d!nne  grande  force  expressive.  Quoi  de  plus 

ample,  de -plus  coloré,  de  .plus  riche  qu'une  période  de  Gicéran 
bue. avec  les  modulations,  les. pauses,  les  acceats  et  îles  sons  qui 
CDwiemient?  Quoi  de  plus  trainant,  de  plus  tenie  et  de  plus  long, 
si  rsjft  donne  à  toutes  les  syllabes  la  même  durée  et  ila  même 

intensité  ?  <}iielles  merveilles  d'harmonie,  de  douceur  on  de  ma- 
jesté, de  grâce  ou  de  force  dans  les  vers  de  Virgile,  si  l'on  cherche 

à  leur  rendre  leur  véritable  aspect? 

1.  Notumwikt'patrftf.  Sécheresse,  qui,  dès  1903,  publiait  à  la  librairie  Jkrmaad 
Colia,  doiit.il  «enyient  de  louer  l'initiative  ea  cette  omoastance,  ua-trèa  ban  TntUé 
élémentaire  de  prononciation  latine^  précédé  de  l'approbation  des  linguistes  et  des 
philolegues  les  plus  éminents. 
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Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  avantages  pédagogiques 

immédiats  que  Ton  recueille,  dès  la  6*,  en  éyi tant  jes  innombrables 

fautes  d'orthographe  qui  résultent  habituellement  de  la  confu- 
sion des  sons.  N'est-il  pas  absurde  de  prononcer  Tusci  comme 

tussi,  posées  comme  posses't  N'est-ce  pas  favoriser  les  solécismes 
et  les  contre-sens,  que  de  ne  pas  distinguer  vënimus  présent  de 

vénimttô  pafait,  mGvéreni  de  m^ërint,jdcêre  dejâcëre't 
Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  les  avantages  de  la  pronon- 

ciation vivante  pour  bien  comprendre  la  formation  du  français. 

Tout  le  monde  connaît  l'opinion  que  professent  à  ce  s^jet  les  plus 
célèbres  historiens  de  notre  langue  et  les  maîtres  les  plus  émi- 
nents  de  la  philologie  française.  Mêmes  avantages  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  les  langues  méridionales,  plus  proches  du  latin,  à 
bien  des  égards,  que  la  nôtre. 

Pourquoi  donc  retarderions-nous  Tapplication  générale  de  la 

réforme  ?  Pourquoi  n'est-elle  encore  que  sporadiquement  et  par- 
cimonieusement appliquée  ?La|continuation  de  cette  réserve,  —  ou 

de  ce  scepticisme,  —  ne  nous  exposerait-elle  pas  à  faire  dire  de 
nous,  comme  des  rats  du  bon  La  Fontaine  : 

Ne  faut-il  que  délibérer  ? 
La  cour  en  conseillers  foisonne. 

Témoin  la  conférence  de  M.  Henry  et  les  décisions  prises 

ensuite  «  à  l'unanimité  ».  Pourquoi  tant  d'universitaires,  même 
très  distingués,  hésitent-ils  encore  à  «  exécuter  »,  ou  esquissent- 

ils  un  sourire  discret  à  l'adresse  de  ceux  qui  «  exécutent  »? 
Sans  doute  ne  voient-ils  pas  nettement  les  moyens  pratiques 

pour  obtenir  sûrement  et  avec  le  minimum  d'efforts,  les  résultats 
souhaités,  ou,  plus  simplement,  manquent-ils  de  confiance 

dans  le  succès.  Beaucoup  craignent  d'imposer  aux  élèves  de 
6'  un  supplément  de  travail  préjudiciable  à  la  bonne  marche  des 
études  grammaticales  dans  cette  classe  déjà  si  chargée,  en  les 

obligeant  à  apprendre  la  prosodie.  —  Ce  danger  est  illusoire.  Les 

règles  de  l'accentuation  latine  sont  des  plus  simples,  et  tiennent 
facilement  en  une  demi-page.  Quant  à  la  prosodie,  il  suffirait,  à 
propos  de  chaque  déclinaison  et  de  chaque  conjugaison,  de  noter 
la  quantité  des  pénultièmes,  avec  quelques  règles  générales  très 
élémentaires,  qui  entreraient  tout  naturellement  et  sans  surcharge 

appréciable  dans  l'étude  des  paradigmes.  Elle  s'apprend  même 

par  là. 
Mais  il  est  une  mesure  complémentaire  qui  s'imposerait,  c'est 

la  refonte  des  éditions  de  classiques  latins.  Pour  éviter  toute  hési- 

tation et  tout  tâtonnement  dans  la  lecture,  il  conviendrait  que  les 
grammaires  et  les  textes  mis  entre  les  mains  des  élèves  fussent 
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accentués,  c'est-à-dire  qu'on  y  marquât  la  syllabe  tonique.  On 

aurait  ainsi  en  même  temps  la  (quantité  des  pénultièmes.  C'est  le 
principe  adopté  dans  VEpUome  histôrix  grdecae,  qui  va  paraître  à 

la  librairie  Hatier  ̂   C'est  celui  que  j'applique  dans  les  textes  que 
je  dicte  à  mes  élèves.  La  généralisation  de  cette  méthode  dans 
les  ouvrages  imprimés  faciliterait  beaucoup  notre  tÂche,  et  nous 

permettrait  d'arriver  très  vite  à  des  résultats  très  sûrs. 
J'espère  avoir  montré  que  la  réforme  de  notre  ridicule  pronon- 

ciation était  opportune,  utile,  urgente  et  facilement  réalisable.  Je 

ne  suis  pas  assez  présomptueux  pour  me  flatter  d'avoir  convaincu 
tout  le  monde.  Je  serais  déjà  trop  heureux  si  l'on  voulait  bien  me 
faire  crédit  sur  un  point,  en  admettant  que  cette  question  est 

une  de  celles  qui  méritent  d'attirer  plus  particulièrement  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  nos  études  clas- 

siques. 
E.  Rby, 

Professear  an  lycée  de  Lyon. 

1.  Dans  les  premiers  chapitres,  le  texte  sera  en  entre  accompagné  de  la  pro- 
nonciation figurée  de  tous  les  mots. 
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lion.  —  Pterrs,  Alcan,  1908,  2  voh  in-8*.  VII  et  418  p.,  3»S  p. 

(Tôst  unfi  heureuse  pensée  que  (L^amoir  réédité  la  Science  iie  la  mortde 
de  R^nouvier,  épuisée  depuis  longtempa^  et  fort  difficile  k  se  procurer. 
Quelques  heures  avant  de  mourir,  Renouvier  déclarait  que  c'était  sou 
livre  préféré,  et  que,  s'il  avait  eu  à  en  donner  une  seconde  édition,  il 
l'aurait  très  peu  retouché,  qu'il  aurait  surtout  voulu  ajouter  quelques 
pages  sur  la  pitié»  sur  la  bonté.  Evidemment,  par  sa  méthode  et  ses 
tendances,  le  livre  concorde  aussi  peu  que  possible  avec  les  essais  actuels 
de  morale  positive  ou  sociologique.  Il  repose  sur  une  analyse  méthodi- 

quement abstraita  de  la  moralité,  et  c'est  une  construction  essentielle- 
ment conceptuelle  qu'il  en  tente.  Mais  peut-être  n'est-il  paa  encore  abso- 

lument prouvé  que  les  définitions  et  les  explications  par  concepts  n'aient 
point  un  rôle  important  dans  l'établissement  de  la  morale.  Le  grand 
mérite  et  l'intérêt  durable  de  l'œuvre  de  Renouvier,  c'est  de  ne  pas  s'être 
bornée  aux  questions  «  fondamentales  i>,encore  que  l'auteur  ait  apporté  dans 
l'examen  de  ces  questions,  avec  une  rare  vigueur,  une  assez  grande  sou- 

plesse ;  c'est  d'avoir  abordé  très  décidément  les  problèmes  de  morale  appli- 
quée,d'avoir  souvent  présenté  sous  une  lumière  très  crue  les  difficultés  que 
ces  problèmes  suscitent  à  la  conscience.  Issue  du  Kantisme,  ou  plutôt  de 

l'esprit  Kantien,  par  l'importance  qu'elle  donne  à  l'impératif  catégorique 
et  à  l'universalisation  des  maximes,  par  la  stricte  subordination  qu'elle 
opère  de  l'amour  à  la  justice,  par  la  valeur  souveraine  qu'elle  confère  à 
la  personne,  et  par  l'idée  qu'elle  adopte  de  l'autonomie  de  la  raison,  c'est 
tout  de  même  en  se  plaçant  plus  près  que  Kant  de  la  nature  humaine, 

qu'elle  s'explique  et  tâche  de  se  justifier.  La  fameuse  distinction  qu'elle 
invoque  entre  la  morale  à  Tétat  de  paix  et  la  morale  à  l'état  de  guerre 
lui  permet  de  ne  pas  abandonner  le  large  champ  de  l'action  quotidienne 
entre  la  rigidité  de  règles  inapplicables  et  l'empirisme  des  coutumes 
souvent  immorales;  en  traitant  des  plus  importants  problèmes  du  droit 
personnel,  du  droit  domestique,  du  droit  économique,  du  droit  politique, 

du  droit  international,  elle  compare  avec  l'idéal  pur  les  mœurs  et  les 
institutions  existantes,  et  elle  s'efforce  de  définir  les  réformes  possibles 
constituant  par  elles-mêmes  un  idéal  pratique  plus  immédiat,  dont  l'ac- 

complissement rapprocherait  les  hommes  du  règne  de  la  justice  et  de  la 

paix.  C'est  un  individualisme  libéral  que  Renouvier  professe  surtout  en 
ces  matières,  mais  un  individualisme  qui  s'efforce  de  limiter  les  effets  de 
la  concurrence  par  le  rappel  des  droits  de  la  personne.qui  provoque  même 

l'État  à  intervenir  pour  remettre  les  individus  dans  les  conditions  de  la 
liberté,  qui  ne  s'oppose  catégoriquement  au  socialisme  que  parce  que  le 
socialisme  tend  inévitablement  à  une  organisation  extérieure  de  l'auto- rité. 
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Quelle  que  soit  la  valeur  philosophique  actuelle  de  la  Scimiee  de  la 

morale,  —  et  il  est  perorisde  penser  qu'elle  demeure  très  grande,  —c'est 
là  une  œuyre  qui  reste  toujours  une  part  extrêmement  considérable  de 

la  doctrine  de  Renouvier,  aujourd'hui  entrée  dans  rhistoins.  —  H  fout 
souhaiter  maintenant  une  réédition  d'autres  oeuvres  de  Renonvier,  et 
avant  tout  des  B99<m  de  critique  générale. 

Alfred  Fouillée.  —  Morale  des  idées-forcev.  1908,  Paris, 

Alcan,  LXIV  et  391  p.  in-8^ 

On  sait  que  M.  Alfred  Fouillée  a  préludé  par  divers  ouvrages  à  cette 

morale  des  idées-forces  dont  il  nous  offte  aujourd'hui  l'exposition  systé- 
matique. Les  tendanees  de  sa  pensée  en  cette  matière  étaient  d^à  con- 

nues ;  il  reste  cependant  que  dans  ce  livre  nouveau  elles  travaillent,  sinon 

à  se  préciser  davantage,  du  moins  à  s'unifier.   Et  ceux  qui  ont  suivi 
depuis  le  début  les  productions  philosophiques  de  M  Fouillée,  si  étonnam- 

ment abondantes  et  diverses,  retrouveront  ici  une  très  ingénieuse  mise 
en  œuvre  de  ce  qu'elles  ont  d'essentiel.  C'est  la  doctrine  des   idéee- 
forces  qui  reste  au  centre,  et  dont  la  puissance  de  rayonnement  e^appuie 
eur  l'analyse  de  la  eonseience.  Défendant  énergiquement  centre  la  méta- 

physique méeaniele  la  primauté  du  Cogito^  M.  Fouillée  s'applique  à 
montirer  que  si  le  Cogita  a  un  aspect  individualiste,  par  où  il  est  certain 
de  ne  pouvoir  être  absorbé  dans  la  nature  et  dans  la  société,  cependant 

par  la  nécessité   on  il  est  d'avoir  dee  objets  et  par  sa  façon  de  les 
concevoir,  il  ne  peut  qu'aboutir  à  la  représentation  d'autres  sujets  cons- 

cients qui  forment  aveo  lui  comme  une  société  immédiate.  Cogito^  ergo 
sumus.  M;  Fouillée  «xpose  ensuite  comment  la  conscience- de  soi,  carae^ 
tère  dominateur  par  excellence,  est  le  principe  de  la  classification  des 
êtres,  de  rétablissement  des  valeurs  et  de  la  hiérarchie  des  actes  :  la 

conscience  n'a  qu'à  se  développer  dans  son  vrai  sens  pour  se  régler  et 
pour  fournir  des  règles  ;  c'esf^-dire  que  la  formule  de  la  vie  morale  pandt 
être  celle-ei  :  être  intégralement  conscient  et  universellement  consmnt, 
conscient  des  autres,  de  la  société  et  du  tout  comme  de  soi-même  ;  dès  lors 
les  forces  directrices  des  sentiments  et  des  actes,  ce  sont  précisément  les 

idées  que  la  conscience  conçoit  dans  son  a^iration  h  l'intégrité  et  à  l'unir 
versalité.Il  suit  de  laque  le  principe  de  la  moralité  ne  peut  être  un  impératif, 

l'impératif  n'ayant  de  raison  d'être  que  dans  les  obstacles  que  rencontre 
le  développement  de  la  eonseience  et  n'intervenant  que  pour  commander 
de  les  surmonter;  c'est  plutôt  un  persuasif,  c'est  le  persuasif  suprême, 
attendu  que  l'idéal  moral,  c'est  ce  que  nous  voulons  au  fond  de  notre   ' 
être,  par  cela  même  que  nous  avons  en  nous  un  vouloir  qui  va  à  Tuni- 
verseî.  Ainsi  entendue  et  analysée,    la  conscience,  en  même  temps 

qu'elle  est  la  limite  contre  laquelle  se  brisent  tous  les  dogmatismes^  mé- 
caniste,  naturaliste,  sociologique  et  autres,  est  en  même  temps  la  con«- 
dition  justificative  de  ce  qui,  dans  ces  doctrines,  exprime,  avec  des  pré- 

tentions insoutenables  seulement,  quelque  rapport  du  réel  à  nous-mêmes, 
de  tout  ce  qui  mérite  d'entrer  comme  xm  élément  dans  la  synthèse  totale 
dont  l'idée-foree  de  moralité  est  le  principe  constitutif.  Cest  par  là  que 
M.  Fouillée  an-ive  à  faire  leur  part  aux  diverses  théories  morales,  leur 
appliquant  ce  que  Pascal  a  dit  des  hommes  :  a  On  ne  montre  pas  sa 
grandeur  pour  être  à  une  extrémité,  mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la 

fois  et  remplissant  tout  l'entredeux  ».  Ce  large  écleetisme  n'est  point  un 
simple  procédé;  il  est  dans  la  nature  philosophique  de  M.  Fouillée;  il 
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est  sa  manière  propre  de  s'assimiler  les  conceptions  variées  auxquelles 
touche  son  esprit.  Sans  doute  il  peut  arriver  que  cette  réduction  des  doc- 

trines différentes  à  des  formules  conciliatrices,  que  ce  don  de  présenter 

des  idées  générales  douées  d'une  capacité  extrême  de  compréhension 
remplacent  la  patiente  investigation  méthodique  et  l'analyse  objective  ; 
mais  ce  sens  de  l'universalité  qui  inspire  constamment  M.  Fouillée  a 
l'avantage  de  rappeler  qu'il  y  a  des  données  du  problème  moral  que  la 
mode  du  jour  a  trop  facilement  et  sans  doute  injustement  écartées.  Est- 
il  donc  si  sûr  que  la  philosophie  ou  la  science  morale  n'ait  plus  rien  à 
prendre  dans  les  conceptions  cosmologiques  qui  autrefois  s'imposaient  à 
elle  sous  le  titre  général  d'ordre  de  la  nature,  ou  encore  dans  l'analyse des  états  ou  facultés  internes  ? 

Gustave  Belot.  —  Etudes  de  morale  positive.  1907.  Paris, 

Alcan,  VII  et  523  p.,  in-8o. 

Dans  cet  ouvrage  M.  Gustave  Belot  a  réuni  des  études  qui  avaient 
paru  à  des  dates  différentes  en  divers  recueils.Geux  qui  les  avaient  déjà 
lues  seront  très  heureux  de  les  retrouver,  et  ils  continueront  à  savoir 

gré  à  l'auteur  de  l'abondance  de  ses  vues  et  de  la  subtililité  de  sa  dia- 
lectique, de  son  art  de  discerner  et  de  mettre  en  lumière  les  faits  carac- 

téristiques de  la  vie  morale  et  de  la  vie  sociale,  de  sa  méthode  propre 

qui  combine  très  spontanément  l'observation  positive  et  la  réflexion 
philosophique.  L'examen  de  certaines  questions  spéciales,  comme  la 
question  de  la  véracité,  la  question  du  luxe,  la  question  de  la  charité 
et  de  la  sélection,  etc..  me  semble  faire  ressortir  particulièrement  les 

qualités  de  M.  Belot  et  la  nature  de  son  tour  d'esprit.  Cependant  il  a 
voulu  que  son  livre  présent&t  aussi  les  traits  essentiels  de  la  doctrine 

morale  telle  qu'il  la  conçoit.  Et  la  systématisation  qu'il  a  tentée,  incon- 
testablement très  personnelle,  très  ingénieuse,  et  d'apparence  souvent 

persuasive,  a  peut-être  le  défaut,  quand  on  l'examine  de  près,  d'aller 
au-delà  du  terme  que  lui  assignaient  ses  prémisses  ou  de  s'arrêter  à  mi- 
chemin  dans  l'élan  qu'elle  a  pris. 

M.  Belot  entend  d'abord  que  le  problème  moral  soit  examiné  dans 
isa  spécificité  essentielle  ;  par  suite  il  en  regarde  la  solution  comme 

complètement  indépendante  de  toute  métaphysique;  môme  si  l'on  éprouve 
le  besoin  intellectuel  ou  sentimental  de  surajouter  une  métaphysique 

à  la  morale,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  n'est  là  qu'un  complé- 
ment, et  qui  ne  saurait  rien  nous  apprendre  sur  la  moralité  elle-même. 

La  morale  doit  être  de  plus  positive,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  doit  pas 
faire  appel  à  la  raison  opérant  in  abstracto  avec  un  pouvoir  propre  de 

détermination,  mais  à  &  raison  telle  qu'on  la  fait  intervenir  dans  les 
sciences,  c'est-à-dire  en  tct  qu'elle  met  en  jeu  et  régularise  l'expérience; 
elle  rejette  donc  les  procèdes  déductifs  du  formalisme  Kantien,  et  c'est 
inductivement  qu'elle  opère.  Or  la  méthode  inductive,  précisément 
parce  qu'elle  remonte  des  données  aux  règles,  admet  que  la  morale 
consiste  en  de  certains  actes,  et  non  pas  dans  de  pures  intentions,  et 
elle  découvre  que  les  règles  auxquelles  ces  actes  se  soumettent  sont  des 

règles  que  la  société  impose  à  l'individu  dans  l'intérêt  de  la  société 
même.  C'est  donc  à  l'intérêt  social  que  se  ramène  de  près  ou  de  loin  la 
valeur  morale  de  nos  actions  ;  et  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  toute 
l'habileté  et  la  sagacité  que  M.  Belot  à  mises  à  défendre  et  à  rajeunir 
l'utilitarisme.  D'un  autre  côté,  une  action  n'est  authentiquement  morale 
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que  si  elle  apparaît  telle  au  sujet  qui  l'accomplit;  il  n'y  a  de  conscience 
véritable  que  celle  qui  requiert  une  justification  de  ses  décisions  et  qui 

ies  tire,  non  de  l'opinion  d'autrui,  mais  de  la  considération  directe  des 
choses.  Toutefois  n'y  a-t-il  pas  une  antinomie  entre  cette  dernière 
condition,  qui  exige  l'utomie  du  jugement  moral  ainsi  que  de  la 
volonté  morale,  et  l'autre  condition,  qui  rapporte  à  la  société  et  à  l'inté- 

rêt social  la  source  des  règles  morales  ?  Cette  antinomie,  que  M.  Belot 
met  lui-môme  en  évidence,  il  essaie  de  la  résoudre,  en  remarquant 

(l'une  part«que  la  réalité  sociale  n'est  pas  une  pure  chose,  qu'elle  est  en 
quelque  mesure,  à  chaque  moment  de  son  développement,  le  produit 

de  volontés  plus  ou  moins  conscientes,  qu'elle  est,  dans  une  proportion 
croissante,  le  produit  de  volontés  de  plus  en  plus  conscientes,  en  soutenant 

d'autre  part  que  l'attitude  rationnelle  du  sujet,  loin  de  le  mettre  hors  de 
la  société,  l'y  laisse  au  contraire  pleinement  avec  la  faculté  de  discerner 
dans  l'organisation  sociale  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  société.  Cette  solution,  toute  positive,  de  l'antinomie  permet 
en  outre  de  remplacer  la  démonstration  illusoire  des  fins  que  la  volonté 
doit  poursuivre  (bien,  bonheur,  devoir)  par  la  constatation  fondamentale 

de  l'objet  essentiel  de  la  volonté,  qui  est  la  société  humaine.  Car  la  vie 
en  société,  non  seulement  conditionne,  mais  coordonne  et  organise 

architectoniquement  tous  les  vouloirs  :  dès  qu'on  veut  quelque  chose, 
on  veut  en  principe  la  société. 

On  voit  suffisamment  en  quoi  la  morale  positive  de  M.  Belot,  bien 

qu'elle  se  rapproche  par  endroits  de  la  morale  «  sociologique  »  de  chez 
nous,  en  diffère  néanmoins;  à  cette  dernière,  elle  adresse  d'assez  vives 
critiques  (V.  les  réponses  faites  à  ces  critiques  par  M.  Lévy-Bruhl  dans 
la  Préface  de  la  3'  édition  de  La  morale  et  la  science  des  mœurs  et  par 
M.  Durkheim  dans  VAnnée  sociologique,  10*  année,  p.  361-369).  M.  Beiot 
proteste  contre  l'acceptation  du  donné  social  envii>agé  comme  une 
nature  que  l'on  pourrait  étudier  scientifiquement  sans  y  apercevoir  la 
trace  et  les  effets  de  l'action  subjective  volontaire,  et  il  veut  en  outre, 
en  face  de  ce  donné,  pour  agir  en  lui  et  sur  lui,  réserver  la  finalité  de 

l'esprit.  Or  c'est  par  là  que  les  tendances  dont  est  issue  la  doctrine  de 
M.  Belot  n'apparaissent  pas  toujours  en  parfaite  harmonie  :  certaines 
formules  sont  entachées  d'un  réalisme  social  qui  semble  conférer  à  la 
société  une  existence  et  une  action  absolument  prépondérantes  et  condi- 

tionnées uniquement  par  des  intérêts  externes  ;  d'un  autre  côté,  quand 
M.  Belot  rapproche  la  réalité  sociale  et  la  rationalité  humaine,  c'est  en 
dégageant  de  la  première  les  éléments  contractuels  et  juridiques  qui  y 

sont  impliqués  et  qui  ne  fournissent  si  bien  à  la  raison  son  point  d'appui 
que  parce  qu'ils  en  sont  déjà  sans  doute  une  expression  réalisée.  C'est 
moins  alors  le  fail  de  la  société  qui  est  invoqué  que  Vidée  de  la  société 
la  meilleure,  de  la  société  qui  apparaît  alors  simplement  comme  la  forme 
indispensable  sous  laquelle  la  volonté  humaine  peut  poursuivre  ses  fins  : 

le  réalisme  social  se  dissipe  en  forme^isme.  D'autre  part,  quand  M.  Belot 
définit  pour  son  compte  la  raison,  la  finalité  de  la  pensée,  il  me  semble 
que  les  réserves  par  lesquelles  il  distingue  sa  conception  de  la  conception 

Kantienne  sont  &  peu  près  insaisissables,  (l'être  raisonnable,  disait  Kant, 
est  le  sujet  des  fins),  surtout  si  l'on  prend  garde  que  lui-même,  pour 
marquer  le  rapport  de  l'attitude  rationnelle  du  sujet  avec  la  société,  est 
obligé  de  retenir  surtout  de  la  société  les  modes  d'organisation  justiciables 
de  la  raison  et  en  une  large  mesure  abstraits  de  leur  matière.  J'ajoute 
qu'xme  objection  qu'à  maintes  reprises  il  dirige  contre  Kant  me  parait  inex- 

plicable, surtout  après  la  position  que  finalement  il  a  prise  :  la  raison 
pratique,  dit-il,  ne  saurait  être  spécifiquement  morale.  Mais  il  semble 
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bien  qn'elle  l'est  au  contrsire  essenti^ement,  par  le  fait  qu'elle  est  la 
raison  appliquée  à  la  déterminatioii  des  fins  suprêmes  de  la  volonté,  et 
non  pas  à  la  simple  découverte  des  meilleur»  moyens,  qui  nous  per- 

mettent d'atteindre  telle  ou  telle  fin  à  notre  gré.  Or  si  les  règles  mondes, 
selon  les  thèses  initiales  de  M.  Belot,  doivent  étra  induites  de  l'expé- 

rience de  la  vie  sociale,  n'est>il  pas  vrai  que  quand  il  fait  intervenir 
l'autonomie  du  sujet,  il  lui  confie  le  pouvoir  de*  rectifier  ces  règles  et  de 
corriger  le  sentiment  que  la  société  a  de  ses*  intérêts  ?  Si  la  raison  n'est 
pas  alors  par  elle-même  abaalument  pratique,  die  Test  relslivement 
dans  une  très  large  mesure  ;  et  c'est  par  }if  que  la  fonction  qu'elle  exerce est  morale. 

Mais  peutnêtre  ne  sent-on  eette  oseilkitton  dans  la  doctrine  de 
M'.  Belot  que  parce  qu'elle  s'est  mise  résolument  au  ccenr  du  problème 
capital,  qui  parait  bien  étre'd'accerder  avec  le  rêle  de  plus  en  plus  reconnu de  la  société  dans  la  formation  des  règles  morales  le  rêle  qni  ne  parsf  t 
pas  non  plus  prescrit  de  la  raison  et  de  la  spontanéité  splritaeUe-.  Et 
c'est  un  rare  mérite  qiie  d'avoir  supporté  dans  l'examen  de  ce  problème 
une  si  grande  variété  de  connaissances  précises  et  d'idées  suggestives. 

B.  J«oa»b.  —  Devoir».  Gonfévencen  dejnopaie  indivitede 

et  de  morale  sociale.  Paris,  1908,  Gornély,  451  p.,  in-16« 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire  ce  livre  sans  éprouver  pour  l'aa* 
teur,  même  si  Ton  se  doit  parfois  de  ne  pas  accepter  tous  ses  juge* 
ments,  la  plus  haute  estime  et  la  plus  vive  sympathie.  Et  c'est  para 
qu'on  a  moins  affaire  ici  à  un  «  auteur  »  qu'à  un  «  homme  »,  que  les 
louanges  dues  à  son  ouvrage  peuvent  recevoir  un  caractère  personneL 
Dans  ces  conférences  faites  devant  des  élèves  de  l'École  normale  de 
Sèvres,  M.  Jacob  n'a  visé  ni  à  une  étude  strictement  objective  ou  éra- 
dite  des  questions,  ni  à  une  rigide  exposition  de  doctrine.  Prenant  les 

problèmes  tels  qu'ils  se  posent  è  la  conscience  contemporaine,  avec  des 
exigences  ou  des  prétentions  qui  ne  sauraient  plus  s'accommoder  de 
formules  transmises  par  les  manuels,  il  ne  veut  point  accepter  cepenr 
dant  sans  une  sérieuse  révision  critique  les  solutions  violemment 
simples  cfue  de  nouveaux  préjugés  accolent  à  ces  problèmes.  Non  poor 
pratiquer  un  banal  éclectisme,  mais  pour  rester  scrupuleusement  dans 

les  limites  de  sa  raison  et  de  sa  conscience,  s'il  va  cordialeaient  au 
devant  de  la  part  de  vérité  enfermée  dans  des  théories  d'anjourtflmi,  il 
se  refuse  à  croire  que  de  la  morale  d'autrefois  l'essentiel  soit  périmé. 
Comme  il  le  dit  dans  son  Avant-propos,  Une  veut  point  établir  une  table 
nouvelle  des  valeurs  morales,  mais  justifier  celle  qui  est  ordinairemoit 
reçue;  il  estime  que  notre  époque  a  moins  besoin  de  se  donner  des 
vertus  neuves  que  de  sentir  tout  le  prix  des  vertus  anoienne»  et  de  les 

pratiquer  intelligemment  en  les  adaptant  à  des  conditions  d'existence 
qui  se  sont  compliquées.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  revendique  les  droits 
de  la  vie  intérieure  contre  l'absorption  de  la  moralité  par  rexiatence 
sociale,  qu'il  fait  voir  l'insuffisance  du  «  soUdarlsme  »  pour  la  détermi- 

nation de  la  justice,  qu'il  critique  le  matérialisme  historique,  L'aniipa- triotisme«  la  thèse  de  la  lutte  des  classes.  De  même  il  délend  la  liberté 
de  penser  et  le  devoir  de  tolérance  avec  le  très  vif  souci  de  bomar  le 
plus  possible  les  restrictions  qui  peuvent  y  être  apportée»  bjol  bovl  des 
nécessités  sociales.  En  tout  cela  il  fait  moins  appel  anx  principes 

généraux  qu'&  ce  sentiment  délicat  de  l'application  des  principes,  pmpre 
aux  hommes  de  toute  classe  qui  sans  être  des  philosophes  de  pnifssaion 
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réflâchiseent  sur  le  sens  et  les  ohligitionB  de  la  vie.  A  ce  genre  d£  ré^ 
tlexion.le  livre  de  M.  Jacob  aidera  pulsamment  par  l'esprit  de  slnsâité 
•et  de  généroflité  dont  il  est  animé,  par  Texemple  d'une  convietion:  qui, 
sans  s'isote  de  rien  et  sans  s'abstraire  du  mouvement  conAemporaia, 
pr^end  avant  tout  n!àtre  pas  impuUive  et  ne  s'attribue  la  droit  de  se 
^proposer  qu.'aprèa  s'être  éclati'ée  et  épieuvée.  Ceux-là.  mêmes  qui  ne  se 
contenteraienîpaft  de  c«itatnns  de.  ses  Ihèses  devront^  reooniuiltrâ  la  lar*> 
.geur  ordinaire  de  ses  vues  et  la  parfaite  loyauté  de  sa  pensée. 

Jules  Delvaille.  —  La  vie  sociale  et  Téducation.  Paris, 

Alcan.  VIII  et  179  p.  in-8-. 

M.  Delvaille  estime  que  les  institutions  d'un  pays  dépendent  des 
individus  qui  le  composent  et  que  pour  agir  ilfaut  avant  tout  des  règles 
personnelles  et  des  ans  posées  par  la  raison.  II  croit  que  notre  sa- 

lut est  dans  l'éducation,  non  pas  dans  une  éducation  qui  consisterait 
uniquement  à  développer  l'individu  et  à  lui  donner  l'idée  funeste  de  sa 
supériorité  sur  les  autres,  mais  dans  une  éducatten  qui,  par  delà  l'indi- 
'vidtt  et  par  lui,  aboutit  à  la  réalisation  d'une  société  meilleure.  11  défend 
llnstructioii  contre  ceux  qui  voient  en  elle  un  agent  de  corruption  ou 

d'anardûe;  et  il  répète  avec  Jacobi  que  la  vraie  lumière  a  été  toujours 
favorable  à  la  moralité  ;  il  vent  seulement  que  l'instruction  ne  soit  pas 
étroitement  utilitaire,  qu'elle  soit  libérale  et  désintéressée.  Il  demande 
que  l'éducation  soit  complète,  c'est-à-dire  physique,  intellectuelle,  ndorale 
-et  sociale,  et,  dans  la  façon  de  concevoir  cette  éducation,  il  veut  refou^ 

1er  tout  ce  qui  représente  la  passivité,  le  mécanisme,  l'égoisme  pour 
faire  triompher  ce  qui  exprime  la  liberté,  l'initiative,  la  solidarité.  11 
espère  que- de  la  rénovation  des  consciences  par  l'éducation  mieux  com- 

prise sortira  la  régénération  de  la  démocratie.  Et  certes,  sur  bien  des 

points  on  ne  peut  que  s'associer  aux  intentions  et  aux  pensées  de 
M.  Delvaille;  mais  dans  son  livre  il  y  a  vraiment  trop  d'emprunts  à  une 
idéologie  courante,  qui  nous  laissent  un  peu  las  de  voir  ces  questions 
reprises  sans  précisions  nouvelles  et  sans  accent  personnel. 

A.    Lalande.  —  Préeia  raisonné   de  morale  j^atlKiiie. 
1907,  Paiis,  Alcan^  V  et  69  p.  ia-16. 

Si  ce  livre,  à  la  difféience  des  ouvrages  d'intérêt  inmiédiatemettt 
ecolaiffe,  est  signalé  ici,  c'est  qu'il  répond  à  im  dessein  nouveau,  conçu 
et  eséeuté  avec  toute  la  lucidité  et  toute  la  fermeté  d'esprit  qui  carac 
térisent  l'auteur.  M.  A.  [Lalande  a  voulu  présenter,  par  demandes  et 
par  réponses,  par  conséquent  aussi  simplement  et  aussi  brièvement  que 

possible',  le  tableau  des  vérités  morales  pratiques,  en  vue  de  l'éducation. 
Il  a  fait  un  très  louable  e£fort  pour  dégager  ces  vérités  de  toutes  les 
expressions  et  de  toutes  les  attaches  qui  en  font  des  matières  à  contro- 

verse, pouE  les  étendre  autant  que  possible  sans  cesser  de  leur  donner 
le  sens  capable  de  rallier  tous  les  «  honnêtes  gens  ».  Il  a  soumis  son 
travail,  avant  de  le  publier,  à  plusieurs  de  ses  collègues  et  notamment  à 
la  Société  française  de  philosophie,  et  il  a  diligemment  mis  à  profit 
certaines  des  observations  qui  lui  ont  été  adressées.  Pour  répondra  à 
l'idée:  dont  il  est  issu,  ce  catéchisme  moral  a  dû  s'abstenir  de  soulever 
les  questions  métaphysiques  et  religieuses  qui  sont  des  sujets  de  divi- 

sion^ peut-êtare,  par  circonspection  extrême  autant  que  par  vue  systé- 
mstiipie,  a-t-il  une  tendance  à  ne  donner  qu'un  rêle  effacé  om  formes 
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de  U  Tie  monle  intérieure,  qui  acfaemiDeiit  principalement  à  ces 
questions.  On  tfwipera  dans  le  BmlletiM  de  la  Sociéié  de  philo§oj^ie 
'janvier  et  férrier  IMT  des  réserres  qni  ont  été  énoncées  à  ce  sujet  et  dont 
M.  Lalande  adn  reste  tenu  compte,  autant  que  le  lui  permettaient  le 

plan  et  l'intention  de  son  traTail.  On  devra  reconnaître  en  tout  cas,  avec 
des  marques  manifestes  dlmpartialité,  l'art  qu'a  en  l'auteur  de  trouver, 
pour  bien  des  cas  difficiles,  des  formules  simples  et  nettes. 

YiCToa  Delbos. 

LITTÉRATURE  GRECQUE 

Paul  Masqaemy.  Bniipide  et  ses  idées.  Hachette.  1908. 

Des  trois  tragiques  grecs,  Euripide  est  celui  qui  a  remué  le  plus 
d'idées:  Eschyle  est  lyrique,  Sophocle  est  artiste,  Euripide  est  philosophe. 
Son  esprit  inquiet  a  porté  sur  tous  les  grands  problèmes  un  regard 
ardent  et  curieux.  Il  a  tout  scruté,  tout  discuté.  Chez  lui,  le  goût  des 

idées  domine  celui  de  l'art.  Son  théâtre,  reflet  d'une  pensée  personnelle 
4>lut6t  que  de  la  tradition,  est  donc  un  ample  recueil  d'aperçus,  de  théo- 

ries et  d'apborismes  sur  les  questions  essentielles.  Euripide  éprouve  la 
satiété  des  opinions  toutes  faites,  et  des  croyances  ressassées.  Nous 
retrouvons  en  lui  un  état  très  moderne  de  trouble  et  de  malaise  intel- 

lectuel et  moral  :  c'est  celui  où  versent  les  âmes  à  qui  «  il  n'a  pas  été 
donné  de  naître  tranquilles  »,  au  déclin  de  la  foi  traditionnelle  et  au 
crépuscule  des  vieilles  certitudes. 

On  conçoit  combien  il  était  intéressant  d'étudier  sur  le  vif  cette 
crise  d'un  génie  si  noble,  de  relever  le  compte  de  ses  incertitudes,  de 
ses  incohérences,  de  ses  variations,  comme  de  dresser  le  bilan  de  ses 

affirmations  et  de  ses  idées,  bref  d'analyser,  comme  dirait  un  moraliste, 
«  le  contenu  de  la  conscience  »  d'Euripide. 

Tel  est  l'objet  propre  du  livre  très  attachant  de  M.  Masqueray.  Il 
serait  injuste  de  lui  demander  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  y  mettre, 
le  tableau  des  idées  d'Euripide.  C'est  déjà  beaucoup.  U  ne  s'est  pas 
proposé  de  refaire  le  beau  livre,  si  complet  et  si  résistant,  de  feu  Paul 

Decharme.  C'est  encore  à  Decharme  qu'on  continuera  &  demander  la 
théorie  critique  de  l'art  dramatique  d'Euripide,  de  son  répertoire,  de  ses 
innovations.  Sur  la  technique  du  poète,  M.  Masqueray  avait  dit  lui- 
môme  le  dernier  mot  dans  sa  thèse  sur  les  Formes  lyriques  de  la  tra- 

gédie grecque.  Il  lui  restait  surtout  à  reprendre  l'esquisse  des  idées 
d'Euripide,  déjà  tracée  par  Decharme  avec  une  intéressante  sobriété 
qu'il  est  injuste  de  qualifier  d'expéditive.  11  était  permis  de  scruter  plus 
avant,  surtout  d'exposer  les  faits  d'une  manière  plus  vivante  et  plus 
concrète  que  la  rédaction,  d'une  élégance  un  peu  froide,  de  Decharme. 

Car  tel  me  parait  être  le  mérite  é minent,  l'originalité  véritable  du 
livre  de  M.  Masqueray:  il  est  vivant.  U  est  à  l'esprit  d'Euripide  ce  que 
celui-ci  était  à  son  temps  :  un  observateur  sincère.  Le  portrait  que  nous 
ottre  M.  Masqueray  ne  nous  déroute  pas  par  sa  nouveauté,  mais  il  nous 

captive  par  sa  réalité  expressive.  Nous  y  reconnaissons  bien  l'Euripide 
qu'on  nous  avait  déjà  montré,  mais  nous  le  voyons  avec  une  précision 
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dans  les  traits  et  une  finesse  de  rendu  qui  viennent  de  main  de  maître.  Le 

grand  raisonneur  est  démonté  pièce  par  pièce  :  rien  de  ce  qu'il  a  dit, 
senti,  philosophé,  n'échappe  à  l'œil  pénétrant  de  son  psychologue.  Il 
revit,  il  est  expliqué,  rapproché  de  nous  :  il  nous  est  rendu  contempo- 

rain par  sa  curiosité  inquiète  et  son  pessimisme,  attachant  par  sa  com- 
plexité, sympathique  en  un  mot  par  les  douleurs  intimes  que  nous 

devinons  et  que  n'a  pas  connues  la  sérénité  de  Sophocle.  M.  Masqueray 
nous  fait  aimer  en  Euripide  un  juge  acerhe,  découragé,  jamais  satis- 

fait, de  l'humanité,  mais  un  juge  en  qui  nous  découvrons  un  ami,  et 
dont  l'humeur  chagrine  traduit  le  désir  inapaisé  de  perfectionnement. 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  plus  aptes  aie  comprendre  et  à  l'aimer  que 
n'était  son  contemporain  Aristophane,  aveuglé  par  ses  partis  pris. 

Euripide  fut  donc  un  des  Grecs  les  plus  intelligents.  M.  Masqueray 
Toit  en  lui  le  génie  des  contradictions.  Influence  de  la  sophistique, 

dit-il,  et  aussi  scrupule  d'observateur  soucieux  de  noter  l'aspect  divers 
des  choses  vues  sous  des  angles  diflférents.  Soit,  mais  n'y  a-t-il  pas  là 
un  trait  organique,  particulièrement  marqué,  de  Tintelligence  grecque  ? 

Les  Inconséquences  intellectuelles  d'Euripide  ne  seraient-elles  pas 
comme  un  excès  de  conséquence  ?  L'esprit  grec  n'a  jamais  conçu  l'unité 
comme  une  notion  claire.  Pour  comprendre,  c'était  pour  lui  un  besoin 
de  séparer  et  d'opposer  les  éléments  du  mélange,  du  chaos.  De  là  l'an- 

tithèse, sorte  de  vue  double,  stéréoscopique,  qui  donne  du  relief  aux 
choses.  Euripide  possédait  au  suprême  degré  ce  don  de  voir  double. 

M.  Masqueray  sait  nous  faire  partager  sa  prédilection  pour  son  poète, 

bien  qu'elle  le  rende  parfois  exclusif.  Ainsi,  quand  il  fait  gloire  à  Euri- 
pide d'avoir  le  premier  introduit  en  littérature  le  sentiment  sincère. 

quasi  moderne,  de  la  Nature,  on  est  surpris  qu'il  oublie  de  mettre  dans 
la  balance  les  mérites  du  rural  Aristophane  <. 

Je  crois  avoir  assez  insisté  sur  les  attraits  de  ce  livre.  L'auteur  a  mis 
sa  coquetterie  à  secouer  d'avance  la  poussière  de  son  érudition.  S'il  s'est 
ici  abstenu  de  toute  réminiscence  des  méthodes  allemandes,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  rendre  la  lecture  moins  rebutante  aux  simples  lettrés  : 

c'est  par  une  juste  conception  de  son  sujet.  M.  Masqueray  a  voulu  se 
mettre  en  face  d'un  homme  :  sur  cet  homme  il  a  écrit  un  livre  humain. 
II  a  en  raison  de  rompre  avec  la  philologie  qui,  s'il  s'agit  de  dégager  une 
personnalité,  n'est  souvent  bonne  qu'à  déformer  la  vision  de  la  réalité. 
L'art,  en  pareille  matière,  a  plus  d'efficacité  que  certaine  science  :  la 
finesse  d'analyse,  le  sens  littéraire  et  psychologique  y  font  meilleure 
besogne  que  les  doctrines.  C'est  avec  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
d'humaniste,  en  laissant  de  côté  son  arsenal  scolaire,  que  M.  Mas- 

queray a  conduit  son  enquête.  De  là  une  remarquable  richesse  d'idées 
générales.  Euripide  les  aimait  ;  son  admirateur  n'en  est  pas  moins  pro- 

digue :  ce  livre  en  est  une  corne  d'abondance.  Mais  j'aime  à  croire,  que, 
même  quand  il  ne  le  montre  pas  autant  qu'Euripide,  M.  Masqueray  pos- 

sède lui  aussi  ce  don  de  double  vue,  qui  fait  voir,  dans  ces  généralités, 
la  vérité  contraire  également  plausible.  Ainsi  quand  il  nous  affirme  que 
la  qiuintité  des  ouvrages  est  pour  un  auteur  la  condition  delà  survie, 
on  lui  oppose  in  peito,  avec  La  Bruyère,  la  qualité  de  quelques  menns 

livres  uniques  qui  a  seule  suffi  à  les  sauver  de  l'oubli. 
11  me  semble,  à  dire  vrai,  que  cette  propension  à  la  généralisation 

pourrait  trahir  une  provenance  oratoire.  Je  serais  surpris  si  ce  livre 
ne  devait  pas  une  partie  de  ses  agréments  à  une  admirable  suite  de 
leçons  sur  Euripide.  Quand  un  professeur  compose  \m  livre  avec  des 

l.  Voy.  notre  article  sur  la  Mythologie  eloisiquê,  Jftev.  Universitaire  1903,  p.  128. 
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étéments  de  «on»  fudriln,  il  lui  liuit  beanooup  d'obnégatioii  et  de  vigi- 
Imcepoor  opérer  la  métanunphoflc  de  ia  foimefMrlée  en  leste  imprimé. 
Riea  a'^st  plus  difficile  qm  eette  opératioii:  'elle  laisse  toiijiMEa  de& 
tFKes.  i>8erai«îe  avoner  &  M.  Masqoeray  que  plnsieun  Iraiu,  à  la  -mérité 
pifwitB  et  spiriliiels,  me  lont  un  peu  l'effet  ds  «  rescapée  •  du  grand 
ampbittié&tre  de  la  FaimUé  de  Bordeaux  ?  On  reconstikae  aîBément  la 

notalion  des  impreestons  et  masnremeals  divers  de  i'audttenre  h  qui  ils- 
étaîent«destînés:£Beinple8. (A propos  dHéAène):  «Tout  le  mwnden'a-pas 
le  tempérament  d'une  Pénélope!  »  (Bourires),  —  (Sur  la  véelusion  des 
femmes  AlbénienneB):  «  Que  diraJent  nos  contcmponanestn  on  préten- 

dait les  soumettre  à  «se  totle  -oppreHsion  ?  •  (AgUaUom-du  côté  ées^ 
dames).  — *  «iSiies  fenunas  ont  été  un  instant  esdues  dtt4hfiitre,  en 
les  en  a  ̂ énéreusament  dédommagées  1  •  (dpprobati&m  ma&cuimwumiU' 
qnéespar  de  voilee  chameaux)  .-^  A  propos  des  amours  grecques:  «  11  est 
wni  que .Saphe  était  lesbienne i  » {ÉbBhumgm  de  cmqn  dfmil /oymtx^),  etc. 

Si  oomme  il  est  possihle,  voire  probsble,  ia  majorité  é&s  iedeun  ne 

soBsorit  pas  k  cette  réserre,  c'«Bt  qu'eLke  saura  gré  à  H .  MajquDioy 
d'avoir  en  le  courte  euripidéen  de  braver  la  traditiaujée  remui.  Voilà 
donc  un  iivre  d'helléniste  vivent,  inteUigible,  nitrayant  !  Cet  air  tais 
repose  des  thèses  cabalistiques  où  l'esprit  étouffe  en  une  -atmosphère 
accablante.  M-Masqueray,  oomme  Eoeipide,  avnuluauivre  sa  taEtaisie: 

il  avait  pour  oefai  le  talent  d'datvain  et  Tautovité  soientifique  'indispen- 
sables, niais  est-il soahaitable^qu'il 'fasse école  en oeffeare ?. . . <Geneiiveaa 

titre  à  ia  reooinnaissanoe  des  beUénistes'ne  'leur  fera  ̂ pas  «onMier  un 
okef  d'œuvte  d'une  originalité  substantielle  et  instructive:  fo  Thérnmdes^ 
formée  iyrtqueede  la  éragédiegneeque, 

fimiwkvx  PoOQÉBlft. 
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BfiDfue  des  Revues 

PHILOLOGIE  LATINE 

L  —Langue. 

Psogranunes  sur  la  langue  et  la  syntaxe  latines,  publiés  en» 
1905.  [Wochenschrift  f.  JUm&.  FhilQl.  1906,  p.  419]. 

SBHilénuBt  à  l'AaitihailMURns  de  Sdunalz^Lrebs.  [£mory  IL. 
Lease,  Àmmean.k)umal  ofMiioUgy,  1907,  pp.  35-53]. 

FronottelatioB  desiresreUML  Suite  d'étndes  de  détail.  [P.  S. 
Goidanich,  Riv.  di  filol.  elass.  1906,  pp.  3&-4b]. 

TfmaseriiHitfn  «nlatte  des  noms  propres  frecs  en  — w.  Liste 
par  ordre  alpimbé tique.  [Aug.  Zhmnermann,  PhUologus,  iWliy 
pp.  4f9{^505]. 

TranscriptionB  des  moto  latins  dans  les  inscriptions  et  les 
papyrus  grecs.  Suivant  quelles  lois  historiques  et  grammaticales  la 
transcription  a-t-élle  étéiaite?  [A.  N.  Jamiaris,  CUusieal  Aet)i0tt2,49O7, 
pp.  67-72]. 

Le  parler  de  Frénésie  diaprés  les  inscriptions.  L'alphabet  a 
subi  l'influence  de  Falphabet  étrusque.  Pour  la  morphologie  et 
surtout  la  phonétique,  nous  voyons  là  ce  qu'était  un  «  sermo 
rusticus  )»  des  environs  de  Rome.  [A.  Emout,  Mémoires  de  la  Soc.  de 

UnguistiqtAe,  MU,  pp.  393-349]. 

Xa  langue  employée  par  les  poètes  dactyllques.  (N.  B. 
Articles  à  consulter  souvent).  Un  certain  nombre  de  mots  ne 

peuvent  entrer  dans  les  vers  hexamètres  ou  pentamètres  [pp.  319- 
303].  Les  poètes  remédient  à  cet  inconvénient  :  soit  à)  en  plaçant  le 
mot  à  la  un  du  vers,  en  élidantlaiinale,«)u,  quelquefois,  en  modi- 

fiant la  quantité  [pp.  323-332]  ;  b)  en  af^liquant  la  correptioimnbicaf 

en  généralisant  la  loi  ̂ 'après  laquèlk  une  vayelle  enètttus  devant 
une  autre  voyelle  est  i) rêve,  par  lasynérèze,  la  diérèse,  la  syncope 

ou  Tapocope^pp.  33^38];  c)  en  modiilant  les  formes  employées 

soit  dans  la  déclinaison,  soit  dans  la  conjugaison  [pp.  338-360] 
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d)  en  employant  le  singulier  pour  le  pluriel  ou  inversement,  en 
faisant  subir  de  légères  entorses  à  la  syntaxe  des  cas,  des  voix 

ou  des  temps,  en  se  servant  de  Ténallage  ou  de  l'hendiadys 
[pp.  532-578];  e]  en  employant  des  synonymes,  en  créant  des  mots 
nouveaux,  ou  en  ayant  recours  à  des  périphrases  [pp.  578-600]. 
De  tous  les  poètes,  Ovide  est  le  plus  hardi,  mais  il  a  réussi  à  remé- 

dier à  la  pénurie  de  dactyles  dont  souffre  la  langue  latine  [pp.  600- 
604].  Liste  de  tous  les  mots  nouveaux,  donnant  une  ou  deux  brèves, 
et  employés  par  Catulle  et  par  Ovide  dans  les  Amores^  VArs  Ama- 
toria  et  les  Foniiques  I  [15,  pp.  223-232].  [Ernest  Bednara,  Arehiv,  f. 
lot,  Lexihogr,  14]. 

Le  latin  de  Téglise  du  3*  an  T  siècle.  I.  Influences  subies 
par  le  style  chrétien  :  latin  biblique  ;  grec,  pour  les  écrivains  qui 
traduisaient  ou  imitaient  des  modèles  grecs  ;  éducation  des  écoles 
de  rhétorique;  style  oratoire  que  les  écrivains  chrétiens  croyaient 
le  mieux  approprié  au  but  poursuivi;  jurisconsultes,  beaucoup 

d'entre  ces  écrivains  ayant  suivi  assidûment  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  droit;  goût  àfi  Tidéal  classique  ou  préférences  pour  les 

formes  modernes  [pp.  97-116].  II.  Énumération  et  examen  rapide 
des  travaux  publiés  sur  ce  sujet  [pp.  116-129].  [H.  Goelzer,  Revue 
internat,  de  renseignement  y  1908]. 

eluare,  verbe  du  latin  archaïque,  composé  de  lavare  m  se  bai- 
gner »,  signifiait  «  être  nettoyé  »  ss.  ent.  de  ses  biens,  par  suite 

u  être  ruiné  ».  Le  parfait  est  e/tiam,  le  subj.  eluem,  [L.  Havet,  Arcfttt. 
f,  UU.  Lexikogr,  15,  pp.  353-360;  cf.  C.  A.  de  V Académie  des  Ins- 

criptions, 1907,  p.  249]. 

fulgur,  fulmen  et  mots  de  la  famille.  Chez  les  poètes,  fui- 
gur  eifulgor  signifient  Téclair  et  la  foudre  ;  pour  la  foudre  les  classi- 

ques emploient  seulement  fulmen^  tandis  que  fulgur,  fulgor,  et, 

rarement  fulgetrum-tra  désignent  Téclair  [pp.  369-385].  Étude 

des  difi'érentes  épithètes  appliquées  à  fulmen  [pp.  385-391].  [Cari 
Thulin,  Arehiv  /.  lat.  Lexikogr,  14]. 

bydraulus.  Étude  de  détail,  au  moyen  des  textes  des  écri- 
vains latins  relatifs  à  Torgue  hydraulique.  [R.  Hildebrandt,  PhUo- 

logus,  1906,  pp.  425-463]. 
mœnia  est  un  doublet  de  munia,  [E.  Vetter,  Zeitschrift 

/.  d.  ôsterr.  Gumn.  1906,  pp.  197-199]. 
oetaeus.  Cet  adjectif  ne  se  rapporte  pas  à  VOeta,  mais  est  la 

transcription  du  grec  oîiSio;,  formé  de  olxoç,  c.  à  d.  «  funeste  », 

d*où  «  vengeur  ».  [G.  Pascal,  Boll.  di  fUol,  class,  13,  pp.  38-39]. 

pas8U8  n'a  pas  comme  sens  propre  «  pas  ».  Le  sens  propre 
est  celui  du  grec  ôp-pii  et  vient  de  manus  passae,  [E.  Vetter,  Zeits- 

chrift f,  d.  ôsterr,  Gymn,  1906,  pp.  199-200]. 
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platea  (gr.  ̂   tcXateIa  ss.  ent.  h^6ç),  mot  passé  très  ancienne- 

ment en  latin,  signifie  rue,  route  à  Tintérieur  d*un  endroit  bâti  ; 
le  mot,  employé  surtout  dans  les  provinces,  se  distingue  de  vicus, 

en  ce  qu'il  indique  une  rue  plus  large.  II  n'a  le  sens  de  c<  place  » 
que  dans  Victorius  Vit.  [Joseph  Zeller,  Archiv  f,  lat,  Lexikogr.  14, 

pp.  305-312  et  315-316]. 

praetorium,  au  4"*  s.  a,  chez  les  écrivains  qui  s'occupent 

d'agriculture,  le  sens  de  partie  de  la  ferme  qui  sert  au  logement 
da  maître.  Comment  il  est  arrivé  à  cette  signification.  [Lor.  Dal- 
masso,  BolL  di  filoL  elas$.  13,  pp.  255-257]. 

Ratupinus.  Chez  les  poètes  latins,  cet  adjectif,  qui  se 
rapporte  spécifiquement  &  la  ville  deRichborough(Rutupi8B),  sur  le 

Pas-de-Calais,  sert  &  désigner  la  Grande-Bretagne.  [F.  Haverfield, 
Classkal  Review,  1907,  p.  105]. 

vicus  (gr.  01X0$)  signifie  maison,  puis  groupe  de  maisons, 

quartier,  puis  grande  rue  d'un  quartier.  [Joseph  Zeller,  Archiv  f, 
lot.  lexikogr.  14,  pp.  301-305]. 

Voir  également  Plante  et  Tèrence  [ordre  des  mois),  Sènèque 
[sens  de  caro),  Tertnllien. 

II.  —  Grammaire. 

A.  —  MORPHOLOGIE. 

Un  datif  quo  de  qui  et  de  quis,  a  été,  à  partir  de  Plante,  em- 
ployé à  toutes  les  époques  dans  lalangue  parlée.  [Th.  Birt,  Archiv 

f.  lot.  Lexikogr.  15,  pp;  81-87].  Exemples  dans  Gicéron.  [J.  Martha, 
hmue  de  Philologie^  1907,  p.  27]. 

Subjonctif  latin.  Répartition  des  différentes  formes.  On 

trouve,  en  latin,  les  traces  :  1<*  de  Foptatif  athématique  stem,  stm  ; 

velim\  fuerim;  2<»  du  subjonctif  athématique  :  ero,  fUero;  3*  du 
sabjonctif  thématique  :  ferès,  ferëtis  (cf.  le  grec  f  épi^ç,  9^pi)Te)  ; 

4*  d'an  subjonctif  faxôj  capsô,  pareil  à  celui  de  l'irlandais. 
[Â.  Meiliet,  Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique,  13,  pp.  358-363]. 

Voir  également  lan^rae  (^  parler  de  Préneste). 

B.  -  SYNTAXE. 

Conjonctions  de  temps,  i^  Simul,  simul  ac  et  simul  atque. 

L'époque  de  Gicéron  emploie  surtout  simul  ac  ou  atque.  Puis  simul 
est  nettement  préféré,  avec  un  retour  de  faveur  de  simul  ac  ou 

Hbvui  umv.  (17*  um.  &•  7).  —  II.  11 
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atque,  dans  le  latin  de  la  décadence  (après  117),  sons  Trafiaence 

de  Cioéron,  que  Ton  imite  [p.  9(M02].  2*  cumexfinaplone  setroove 

guère  à  Tépoque  classique  [pp.  i^2-104].  Z^Cvm  prùnmw^iil  prnmcm, 
vbipninmm.  Les  goûts  diCTèrent  suivant  lesécrivainB:  ainsi  César, 

Sallnsle,  Tile-LWe  et  Tacite  emploient  de  préférence  tdn  prtmam, 
que  Cicéron  évite,  préférant  cum  primum  et  utprimifiR ;  il  est  imité 
par  Sénèque  le  Philosophe.  Lucrèce,  Virgile  et  Ovide  ont  pour  cum 

prwmim  une  prédilection  marquée  [pp.  233-245].  4*  Formes  diverses 
étudiées  successivement  [pp.  St45-2S2j.  5*  Étude  de  niox  uC,  mox 
ubi,  mox  cum,  etc.  employés  .à  partir  de  Florus.  [J.  CJonea,  Arthk} 
f.  lot.  Lexikogr.  14]. 

Propoaitiona  eondltiiiaauBdtea.  EaplicatÎAn  de  phrases  comme  : 
Quodsi  iibi  umquam  stim  uîsta  in  re  pid^lioa  fortia,  cecte  me  in  illa 
causa  admiratus  esses.  La  protase  réelle  est  conrtenoe  dans  tn  iUa 

causa^  qui  équivaut  à  si  adfuisses.  [Gius.  Gevolani,  BoU,  di  fUol, 

cUus,  13,  p.  232-234].  Indicatif  dans  la  proposition  principale 

des  propositions  conditionnelles  irréelles.  Essai  d'explication. 
Étude  de  détail  [B.  Wimmerer.  Wtener  Studim,  11K)5,  p.  260-298]. 

Les  dlatrlbntlfa.  Leur  valeur  propre  est  ceHe  d*un  collectif. 
Développement  de  ce  sens.  [J.  P.  Postgate,  Classical  Review,  1907, 

p.  200-201]. 

L'inflnltlf  hlstorlqsane  se  rencontre  généralement  pas  isolé. 
Dans  ce  cas,  il  indique  un  fait  qui  commence,  emploi  qui  s'ex- 

plique, non  par  cœpfl  ss.  en  t.,  mais  par  la  formation  propre  de 

l'infinitif  [laudare  =  lauda^s-ï).  Lorsqu'on  en  trouve  plusieurs  à 
la  file,  ils  indiquent  presque  toujours  une  action  rapide,  partie 

d^nne  actiosi  pl«B  générale.  [Mario  Barone,  BtU.  di  filoL  dass,  13, 
p.  7«^]. 

La  proposition  isânitive.  On  a  Phabitode  de  disfinguer  la 
proposition  infinitive  en  fonction  de  sujet  ou  de  régime.  Cette 
distinetioik  ne  osflcrespond  pas  à  la  réalité.  Prcnwss.  [Gisiscppe 
Gevolani,  Musée  BHge,  1900,  p.  197-203]. 

Interrogations.  1^  On  a  tort  de  les  diviser  en  interrogations 
simples  ou  doubles  ;  il  faut  remplacer  doubles  par  disjonctives. 
2*  La  proposition  interrogative  directe  ne  se  sépare  pas  de  Tindi- 

recte  en  ce  qu'elle  a  la  forme  de  proposition  principale,  mais  en 
ce  que,  si  elle  est  subordonnée,  la  subordination  est  introduite 

par  un  autre  élément  que  Tinterrogatif.  3°  La  proposition  intro- 
duite par  cur,  quare,  quamobrem  dans  quid  est,  eur,  etc.  est  non  pas 

interrogative  indirecte,  mais  relative  consécutive.  [Riv,  di  /Ûo/. 

class.  1906,  p.  119-128]. 

S»  le  AomliiatifesteiBplosièpoiirlaTocatirc'estSiirtouique, 
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-sauf  A  la  2,^  décl.,  il  n'y  a  pas  de  différence  de  fonne  entre  le 
nominatif  et  le  'vocaiit  [Skatscfa,  Arekiv  f,  lat.  Umitogr,  i5, 
K>.  41-43]. 

Pajrfait  historique.  Son  origine.  Ce  serait  un  ancien  parfait 
(ûmmen,  amare,  delmurej  deleré^.  [M.  Wisén,  t6.,  pp.  2B2-âftâ]. 

Cbnstrnction  de  doceri,  pris  an  9ens  de  disoeref  avec  l'in- 
finitif. N'est  pas  classique,  comme  on  renseigne  d'«rdinaire.  On 

n'en  tronve  pas  d'exemples  dans  César  ou  dans  les  disconrs  de 
Cicéron.  [P.  Lejay,  Revue  de  Philologie ^  1907,  pp.  61-63 J. 

gna...  gua  ne  doit  pas  être  expliqué  comme  indéfini,  mais  en 
sous-entendant  potes ̂   comme  le  montre  clairement  un  paas^^e 
de  Plaute  (Asin.  96).  [J.  Wackemsgel,  Arthiv  f,  lat.  Lexikogr.  15, 

pp.  213-218]. 

Emploi  de  gue-gue  dans  les  hexamètres  latins  jusqu'au 
y*  siècle  de  notre  ère.  Étude  éétaillée,  d'où  résulte  que  cet  emploi, 
emprunté  par  Ennius  à  Homère  pour  la  facilité  de  la  versification, 
se  rencontre  surtout  à  la  coupe,  avec  des  substantifs  et  pour 
relier  des  na^ts  marquant  circonstance,  exercice  de  Tactivité  ou 

qualités,  qa'<m  doive  les  rapprocher  ou  les  opposer.  [H.  Ghristen- 
sen,  ift.,  pp.  165-211]. 

ut  après  accidUi  fit  n*est  pas  consécutif;  après  consequovy  rogo 
«te.  il  n'est  pas  final.  Dans  les  deux  cas  il  joue  le  rôle  de  siget  ou 
de  complément,  [Giuseppe  Gevolani,  Riv.  di  filoL  class.  1906, 
pp.  113-119], 

V.  également  Cicèron  (/es  propositions  conditionnelles  irréelles), 
Hlancins  FèUz  {k  comparaiif),  Plaute  (parfaits  en-ere)  et 
Tite-Live  (étude  des  propositions  causales,  emploi  du  gérondif  et 
du  pariidps  futur). 

lil.  -—  Prosodie. 

Quantité  des  syllabes  longues  par  position.  Témoignages 
des  grammairiens  édités  par  Keil  recueillis  et  discutés.  [W.  He- 
raeus,  Archiv  f.  lat.  Lexikogr.  14,  pp.  393-422  et  U8-477]. 

La  chute  d'une  ̂ voyelle  4  Tintèrlear  d'an  mot.  Dans  tous 
les  mots  ou  groupes  de  quatre  syllabes  et  plus  qui  portent  Paccent 
principal  sur  une  longue,  une  voyelle  brève  à  Tintérieur  du  mot 
tombait  nécessairement,  mais  pouvait  être  rétablie  par  analogie. 

De  cette  loi,  Tauteur  veut  s^élever  aux  règles  d'accentuation  sui- 
vies à  Tépoque  républicaine.  [Gh,  £xon,  Eermathenay  1906,  pp.  117- 

143]. 
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Èlision  dans  l'hendécasyllabe.  Catulle  élide  très  librement. 
Au  contraire,  chez  Martial  et  Stace,  les  élisions  sont  très  rares, 
et  portent  presque  toutes  sur  des  voyelles  brèves.  [H.  W.  Garrod, 

Jovmal  of  PhUology,  30,  59,  pp.  90-94]. 

Ille.  Prosodie,  Étude  des  mots  qui,  comme  ille,  peuvent  abré- 

ger la  première  :  Texplication  du  phénomène  n'est  pas  dans  une 
syncope,  mais  dans  ce  fait  que  Vi  est  une  demi-longue  [R.  S. 
Radford,  American  Journal  of  PhUology^  1906,  pp.  418-437  et  1907, 

pp.  11-331'. pecûlatus.  Cette  quantité,  qui  étonne,  puisque  Ton  a  pecûlium 
est  certaine.  [L.  Havet,  Revue  de  Philologie,  1907,  p.  223]. 

y.  également  Plante  (hiatus). 

IV.  —  Métrique. 

Métrique  populaire.  Exemples  dans  Lucilius  (syllabes  en  m 

non  élidées  et  brèves;  synérèzes;  absence  d'allongement  par  posi- 
tion). (J.  M.  Stowasser,  Wiener  Studien,  1905,  p.  211-230]. 

Le  vers  saturnien.  Adopte,  sauf  quelques  réserves,  la  théorie 
de  Léo  {der  Satumische  Vers,  4905).  Étude  de  détail.  [E.  V.  Arnold, 

Classical  Review,  1907,  pp.  100-104}. 

Glausules  métriques.  Preuves  de  leur  existence  objectire; 
lois  principales  qui  les  régissent;  applications.  [Henri  Bomecque, 

Journal  des  Savants,  1906,  pp.  528-534].  Méthode  Zielinski.  M.  Zie- 
linski  discute  les  critiques  dirigées  contre  lui.  [Philologus,  Sup- 
plementband  X,  pp.  457-464]. 

V.  également  Clcéron  (le  rythme  à  Fintérieur  des  phrases). 
Saint  Cyprien  {clausules),  Panegyricl  veteres  (clausules), 

Plante  (résolution;  changement  de  mètre),  Qulnte-Gnree  {établis'^ 
sèment  du  texte),  et  Térence  (la  loi  du  pied  antépénultième). 

V.  —  LIttépatupe. 

A.  -  RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX. 

Programmes  sur  la  littérature  latine,  publiés  en  1905  et  1906. 

[Wochenschrift  f,  klnss.  Philologie,  1906,  pp.  419-420  et  859]. 
La  littérature  latine  est  une  littérature  dHmitation.  Le  fa- 

meux dilemme  de  C.  Gracchus,  tant  de  fois  imité  sans  aucun 

scrupule,  est  emprunté  lui-même  à  Euripide,  auquel   d'aytres 
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écrivains  latins  se  sont  adressés  directement.  [Max  Bonnet,  Revue 

des  études  anciennes^  1906,  pp.  40-46]. 
Ordre  des  mots.  Mise  en  relief  par  disjonction.  Lorsque,  dans 

une  phrase  latine,  il  y  a  disjonction  du  groupe  déterminant-déter- 

miné, c'est  toujours  le  déterminant  qui  est  mis  en  relief  par  la 
disjonction.  [J.  Marouzeau,  Revue  de  phUologie^  1907,  pp.  309-310]. 

Allitération.  Étude  du  cas  particulier  où  Ton  trouve,  dans  le 

deuxième  hémistiche  d'un  vers,  trois  mots  ou  trois  syllabes  com- 
mençant par  la  même  voyelle  ou  la  même  consonne.  [Ed. 

Wôlfflin,  Archiv  f.  lat,  Uxikogr,  14,  pp.  515-523]. 
Annalistes.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  parus 

sur  ces  auteurs  de  1893-1905.  [H.  Peter,  Jahresberieht  de  Bur- 
sian,  126,  pp.  193-208]. 

Auteurs  dn  IV  siècle  après  J.-G.  L*archaîsme  que  Ton  re- 
marque dans  leur  langue  ou  leur  style  ne  doit  pas  être  regardé 

comme  résultant  chez  eux  du  désir  de  mettre  leur  style  en  oppo- 

sition avec  le  style  classique.  L^explication  est  la  suivante  :  pour 
ne  pas  écrire  comme  on  parlait  autour  d'eux,  ils  ont  dû  prendre 
comme  modèles  d'abord  les  écrivains  de  Fépoque  classique,  puis, 
tout  naturellement,  ils  ont  été  conduits  à  remonter  plus  loin  dans 
le  passé.  Exemples  tirés  de  Pline  TAncien,  de  Tacite,  surtout  de 
Stace.  [Alf.  Klotz,  Archiv  f.  lat.  Lexikogr,  15,  pp.  401-417]. 

Plante  et  Térence.  Ordre  des  mots.  Dans  une  proposition 
relative  sujet  +  copule  +  attribut,  Tattribut  ne  se  met  le  premier 

que  s'il  contient  une  notion  importante,  nouvelle.  Exemples. 
[J.  Marouseau,  Revue  de  Philologie,  1907,  pp.  311-312]. 

Poètes  de  Tépoque  d'Auguste.  Leurs  rapports  entre  eux  et 
avec  les  modèles  grecs.  Étude  de  détail.  [Fr.  Wiihelm,  Rhein, 
Muséum^  1906,  pp.  91-93  et  95-99]. 

B.  — AUTEURS   LATINS 

{par  ordre^alphabétique) 

Saint  Ambroise.  V.  Pseudo-Hégésippe. 
Ammien  Marcellin.  Chronologie  et  sources.  A  partir  de  la  lin 

du  livre  26,  on  ne  trouve  plus  aucune  espèce  de  division  de 
Tannée.  Dans  le  reste,  Ammien  Marcellin  adopte  souvent  la  divi- 

sion thucydidéenne  en  hiver  et  été,  mais,  jusqu'au  livre  25,  suit 
souvent  une  source  annalistique  :  il  importe  de  distinguer  soigneu- 

sement les  deux  chronologies,  sans  parler  des  souvenirs  person- 
nels. Les  sources  sont  les  ouvrages  oratoires  de  Libanius  et  Julien, 
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mais  là  seulement  où  Ammiefi  MareeUin  n'a  pu  consuller  aucune 
autre  œuvre;  pour  la  guerre  des  Perses^  là  où  A«  M.  esi  d^aecord 
ayecZosimus,  tous  deux  s'inspirent  de  Magnus  de  Karrhae;  le 
thucydidéen,  païen,  est  Virius  Nicamachus  Flavianus,  et  Tanna- 

liste,  cbrétien,  Eutychianus.  A.  M.  mêle  d'ailleurs  ses  sources^ 
{0.  Seeck,  Hermès,  i9M,  pp.  4ai-339]. 

Relevé  de  ce  qu'il,  nom  apprend  sur  les  choses  mOitaires.  Pour 
connaître  Parmée  romaine  après  les  réformes  de  Dioclétien  et 

Constantin,  Tœuvre  d'A.M.  est  très  tnportante.  Mais  les  rensei- 
gnements qu'on  en  tire  sont  moins  abondants  qu'on  ne  s'y  atten- 

drait, l'auteur  étant  un  soldat  :  d'abord  il  estime  que  Thistorien 
doit  voir  les  choses  de  haut  ;  puis  ses  expressions  sont  souvent 

vagues  ou  impropres.  [Alb.  MûHer,  Pkiïoloçns,  1905,  pp.  573-632]. 

Anthologie.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  publiés 
sur  ce  recueil  de  1903  à  1906.  [J.  Tolkiehn,  Jahresbericht  de  Dur 

sian,  134,  pp.  232-234]. 

Notei  sur  les  pièces  414,  632,  709,  762,  796,  787,  831-854  (sur- 
tout 842)  et  855  de  Rièse,  1»  éd.  [G.  Pascal,  Studi  UmL  di  filoi^ 

ckus.  1907,  pp.  108-122]. 

Apicius.  Texte,  avec  notes  sur  le  texte  et  la  langue,  des  frag- 
ments d'Apicius  contenus  dans  le  codex  Salmasiairas.  [Max  Ihm,, 

Arckiv  /.  lat.  Lexikogr.  15,  pp.  62-73]. 

Aacônlua  Pedianus.^TexIf.  Détails  nouveaux  sur  le  Forteguer- 
rianus,  et  étude  d'un  ms  de  Madrid  X  81,  du  xv«  siècle,  qui 
semble  de  première  importance.  [Gesare  Giarratano,  Stwli  UaL  di 
fUol.  class.  1906,  pp.  194-205]. 

Aufidlus  BasMui.  Son  ouvrage  historique  se  terminait  au 

milieu  du  règne  d'un  empereur,  vraisemblablfiment  en  31 ,  date  de 
la  chute  de  Séjan.  [Wilhelm  Pelka,  Rhein.  Muséum,  1906,  pp.  620- 

624].  Réfutation  de  cette  hypothèse.  G'est  en  51  que  commence 
Touvrage  de  Pline,  lequel  était,  comme  les  Histoires  de  Tacite, 
memoria  prioris  servitutis  ac  testimonium  praesentium  bonorum  / 

[F.  Mûnzer,  ib.  1907,  pp.  161-169]. 
Ausone.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  publiés  sur 

ce  poète  de  1903  à  1906.  [J.  Tolkiehn,  Jahresbericht  de  Barsian^ 

134,  pp.  229^230]. 

Questions  d'authenticité.  Sont  bien  authentiques  VOralio  matu- 
tina  contenue  dans  VEphemeris,  les  Versus  Faschales  (III  2)  et 

YOratio  Consulis  Ausonii  ve7*sibus  rhopalicis.  [Lucien  Villani,  Revue 
des  études  anciennes,  1906,  pp.  325-337]. 

Avianns.  Fables,  Préface  à  Théodose  et  1, 1  à  29, 18.  Gollatioa 
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d'iuL  maimaerît  de  KarlsruhA  avec  Tédition  de  RaehFens.  [Alf. 
Holder,  PMlologuM^  i9M,  pp.  91-96].  V.  égakment  Phèdre. 

Boèce.  ChrwÊologie  des  <uivrage$f  fondée  sur  la  ftyXe,  en  tant 

que  s'y  fait  seatir  riafhxence  du  grec  traduit  par  Boèce,  ou  celle 
de  Cicéron.  [Arthur  Patch  Me  Kinlay,  Harvard  S^udieSyi^y  pf .  123- 
156]. 

CigJpMffiiyii  SJCTitoi.  RésÊonéet  0â;afn^n.de»ou«r«giefteiartîclas 
pmbhés  sur  ce  poète  de  1^03  à  1906.  [J.  Talkietoy  JahreOiericht  de 

Bttnmn,  i3i»  pp.  2a0-â3â]« 

Cwtoile.  Hétumé  et  examen  des  ouvrages  et  artielec  parus  sur 

ce  poète  de  189Tà  1904. 1  Généralités  (pp.  108-116).  H  BésulMs  a« 

point  de  vue  de  l'histoire  de  la  littérature,  de  la  métrique,  de  la 
graiBiBaire,  de  la  famg«e^  de  b  critique  do  toxte,  de  rioterpréta- 
tkm^  (pp.  il&-i48).  {ttago  Magiuis,  ib.  ,lâ6]. 

Texte.  Importance  du  ms  A  (Vat.  Ottob.  1829),  aussi  ancien  que  G 
(Ozoniensis)  et  G  (Sangermanensis),  et  très  proche  parent  de  fj. 

[W.  G.  Haie»  ̂ lossicai  tUview,  1906,  pp.  160-164]. 

GeiimUe  et  les  éeriwnms  du  siècle  d'Auguste.  G.  a-t-il  éié,  comm  e 
on  Ta  dit,  combattu  par  Virgile  et  Horace  ?  Dans  tous  les  cas,  les 

réminiscences  de  G.  sont  fréquentes  dans  les  Bucoliques^  les  Géor- 
giques  et  Y  Enéide  (surtout  épisode  de  Didon).  [Edw.  Kennard  Rand, 

Harard  Sludies,  17,  pp.  15-30]. 

Bmploi  des  diminutifs.  Cet  emploi  est  un  des  caractère  s  les  plus 
saillants  de  son  œuvre.  De  ces  diminutifs,  un  tiers  est  employé  au 

sens  premier.  Les  autres  servent,  soit  à  «diminuer»  les  gens,  soit 

en  parlant  des  choses  de  Tampur  ou  en  y  faisant  simplement  allu- 
sion, la  passion,  telle  que  G.  la  connaît,  étant  faite  à  la  fois  de 

fougue  et  de  mignardise.  Pour  un  nombre  infime  de  diminutifs, 
rintention  du  poète  reste  douteuse.  En  résumé,  le  diminutif  a  pris, 
chez  Gatulle,  une  valeur  pittoresque.  [P.  de  Labriolle,  Revue  de 

Philologie,  1905,  pp.  277-288]. 

1,9;  30;  64, 11  et  23  6;  68,  53-66;  102  Schwabe.  Observations 
utiles  pour  le  commentaire.  [Eleut.  Menozzi,  Boll.  di  /Uol,  class. 

13,  pp.  80-83]. 

51.  Composition.  La  pièce  comprend  quatre  strophes,  les  trois 

premières  imitées  des  trois  premières  strophes  d'une  poésie  de 
Sapho,  la  quatrième  exprimant  une  idée  en  apparence  différente, 

mais  qui,  cependant,  a  un  lien,  difficile  à  démêler,  avec  les  pre- 

mières strophes.  Horace  a  construit  d'une  manière  analogue  les 
odes  2,  1  et  3,  3.  [Al.  Goldbacher,  Wiener  Sludien,  1907,  pp.  110- 
115]* 
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•     64,  122.  A  propos  de  l^établisseroent  du  texte,  commentaire  des 
vers  121-123.  [Const.  Horna,  ib.  1906,  pp.  162-163]. 

66.  Examen  et  commentaire  des  vers  7-9,11-12,  15-17,  19-35, 
43-44,  45,  48,  50,  52-54,  57-64,66,  71-74,  77-86,  89-91,  93-94.  [Jac. 
Giri,  Biv.  di  flloL  class.,  1906,  pp.  57-112]. 

Gelse.  Son  inspiration  est  grecque.  C'est  la  science  grecque 
qu'il  a  tenté  d'exprimer  en  une  langue  travaillée.  Il  est  infiniment 
supérieur  à  ses  prédécesseurs  Caton  et  Varron.  Le  reste  des  écrits 

que  nous  possédons  de  la  médecine  romaine  sous  l'empire  est  peu 
important  pour  le  fond  et  offre  encore  moins  d'originalité  que  les 
travaux  de  Gelse.  [J.  Ilberg,  Neue  Jahrbûeher  f.  Idass,  PhiloL  1907, 

pp.  377-412]. 

César  B.  G.  Le  Noviodunum  Aeduorum  ne  peut  être  Nevers;  on 
doit  ridentifier  avec  Nogent,.  hameau  de  la  commune  de  Lamenay 
(Nièvre).  [Abbé  J.  M.  Meunier,  Revue  du  Nivernais,  1907,  Juillet  à 
Novembre]. 

Hbnki  Bornecque, 

(à  suivre .  )  Professeur  de  Philologie  UUae 
à  rUoiversité  de  ÛUe. 
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Chronique  du  mois 

Encore  la  question  des  vacances  —  Une  solution  négative  —  Au  Con- 
seil cT  État  —  La  liquidation  des  pensions  de  retraite  —Au  lycée 

Fénelon  —  Un  quart  de  centenaire  —  V Association  des  profes- 
seurs des  Facultés. 

Pour  résoudre  la  question  des  vacances  on  avait  le  choix  entre 
divers  partis.  On  pouvait  entrer  franchement  dans  la  voie  ouverte 

par  la  Chambre  des  députés.  Le  H  juillet  1905,  en  effet,  en  par- 

fait accord  avec  la  commission  d'enseignement  et  le  gouvernement, 
représenté  par  M.  Bienvenu- Martin,  la  Chambre  votait  une  résolu- 

tion autorisant  les  familles  à  retirer  leurs  enfants  des  lycées  et 

collèges  à  partir  du  14  juillet.  Cette  motion,  qui  impliquait  la  cessa- 
tion des  cours  et  des  exercices  scolaires,  ne  pouvait  avoir  aucun 

sens  si  Tadministration  ne  se  hâtait  d'en  profiter  pour  faire  du 
14  juillet  la  date  initiale  des  vacances.  Le  ministre  Briand  l'avait  si 
bien  compris  qu'il  s'était  empressé  de  rédiger  un  projet  de  règle- 

ment en  ce  sens. 

L'autre  parti  possible,  c'était  a  Tavis  »  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  nettement  contraire  à  l'opinion  du  ministre 
briand.  Les  membres  du  Conseil  supérieur  qui,  pour  la  plupart, 

prennent  largement  trois  mois  de  vacances  avaient  estimé  qu'il 
serait  d'un  mauvais  exemple  de  libérer  les  secondaires  avant  le 
31  juillet.  Et  ils  avaient  conçu  l'ingénieux  projet  de  faire  concor- 

der avec  les  fortes  chaleurs  et  la  fatigue  accumulée  pendant  dix 

mois  les  exercices  scolaires  les  plus  intensifs  afin  de  retenir  jus- 

qu'au bout  les  écoliers,  ceux  du  moins  qui  sont  intéressés  à  ne 
pas  manquer  les  dernières  compositions. 

Entre  ces  deux  solutions  il  fallait  choisir  et  le  ministère  a  choisi 

en  effet.  Il  s^est  prononcé  pour  la  troisième,  pour  la  plus  commode, 
pour  celle  qui  consiste  à  se  croiser  les  bras  et  à  laisser  couler  l'eau* 
Il  peut  dire  ainsi  au  Conseil  supérieur  :  «  Vous  voyez  bien  ;  j'ai  tenu 
le  plus  grand  compte  de  votre  avis,  puisque  la  distribution  des  prix 

n'aura  lieu  que  le  30  juillet  ».  Et  il  peut,  en  même  temps,  se  retourner 
vers  la  Chambre  et  lui   démontrer  qu'il  e^l  resté  plein  de  défé- 
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rence  pour  son  vote  du  11  juillet:  «  Votre  résolution  reste  entière 
et  garde  son  plein  effet  puisque  par  mes  instructions  aux  chefs 

d'établissement  J'ai  décidé  que  les  familles  pourraient  retirer  leurs 
enfants  à  partir  delaFAte  Nationale.  » 

Et  voilà  commcoA  ks  aimées  se  suivent  et  se  ressemblent». 

Depuis  1905,  en  effet,  tout  travail  scolaire  a  virtuellement  cessé 
le  14  juillet.  Les  cours  sont  finis.  Les  trois  quarts  des  élèves  se 

sont  envolés  vers  les  plages  ou  les  coins  verts.  Quelques  malheu- 
reux, moins  favorisés,  viennent  encore  pour  entretenir  Tillusion 

traîner  sur  les  bancs  et  somnoler  devant  des  professeurs  encore 

plus  ennuyés  qu'eux.  Il  faudrait  des  balances  de  précisioB  p«ar 
peser  l'ensemble  des  efforts  iateUeeUiels  qui  s'aooompliasent 
durant  ces  quinze  jours  dont  il  faut  défalquer  dieux  dimanches, 

deux  jeudis  et  les  trois  ou  quatre  jours  nécessaires  pour  le  ran- 
gement des  livres  dans  les  bibliothèques.  Mais  le  principe  est  sauf! 

Sauves  aussi  les  apparences!  Il  y  a  des  ailées  et  venves  éèms  les 
cours.  On  se  conforme  aux  prescripAions  de  rhof8ir&.  Quelques 
faatômes  vimt  de  Tétude  en  classe  et  de  la  clisse  en  étude.  On 

fait  des  ambres  de  leçons  devant  des  ombras  4'élèves.  Les  portes 
toutefois  ne  s'ouvriront  toutes  grandes  qne  le  Z9  juillet  et  il 
parait  qne  c'est  FesseniieU • 

Je  vous  pariais  danama  demiàre  cl»!AEiiiue4'ua  aorét  du  Cmi- 
seil  d*État  qui  me  semblait  de  natuce  à  intéresser  beaucoup 
l'ensemble  des  fonctionnaires.  Cet  arrêt  vise  la  UquidatîMi  ées 
pensions  de  retraite  ei  il  parait  avoir  hao  postée  plus  bauie  qa'iime 
simple  décision  d'espèce. 

Et  d'abord  le  Conseil  d'État  est  d'avis  que  les  sommes  qui 
sont  payées  aux  fonctionnaires  «  à  titre  de  tmÂtemeat  fixe  ou 

éventuel  depréciput,  de  supplément  de  traitemevt,  de  remises  pro- 
portionnelles^ de  salaire,  ou  qui  coaslÂtuent  à  tout  autre  titre  un 

émolument  personnel,  sont  indistincteaneiit  passibles  de  relennes 

sans  4iu'il  y  ait  lieu  de  rechercher  si  oes  aUecaiioiB  «ont  payées 
sur  les  fonds  d'<État,  ou  sur  des  fonds  autres  i^ue  ceux  de 
l'État,  qu'elles  doivent,  par  auite,  être  comptées  daas  le  ci^eul  da 
traitement  jaoyen  d'après  lequel  est  liquidée  Ja  pension  4u  fonc- 

tionnaire dès  lors  qu'elles  ont  pour  caractère  eeseAtiel  4'Aire  la 
rémunération  d'un  service  réglementaire  prévu  par  les  textes 
organiipies.  j» 

Ce  principe  posé,  le  Conseil  4'État  l'applique  au  demasdeur, 
c'eafr-à-dire  à  un  directeur  de  l' enregistrement  de  Paris  se  pour- 

voyant cottbre  un  arrêté  du  Ministre  des  Finances  qui  reûisait 

d'incorporer  s<m  traitement  éveniuel  au  tcaileaMaaifixe. 
Ce  traitement  fixe  était  de  12000  francs.  Or,  en  lOOiO,  le  directeur 
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4e  renrepstrement  a/vaitété  chargé  de  percevoir  sur  les  boi9SKni& 
hygiéniques  oertaiiies  taxes  aidAitionxiettes  et  il  touobaiA  ée  ee 
ckef  iuMaiidG«tieft4e  tOO  francs. 

t<  Cette  aftocalieii,  dkndt  le  Mimstre  ées  Finances  à  son  su^r-» 

doKNié,  ne  ftnl  pas  corps  wec  \wtne  trastarment.  C'est  «ne  isaéemt^ 
nité  éyentwsUe  aléatoife  que  vous  aeto«ekez,<ftiipe6i)e,  quedepois 

19û2,c^  q«i«st,  par  j«reroU,  essentieUement  vaiiaUe  puisqu'elle 
dépend  du  ohifire  vaoîakle  «les  taoïes  à  reeewcer.  »  fit,  «oufomé- 
Mcal  à  ceUe  doctrine,  le  nÛBistère,  poenant  pouc  base  uaÂqoe  le 
tmèemeni  fixe  de  18000  fraiu^  alloué  au  directeur,  a^ait  fixé  à 
5000  £raiU3  ie  clûffve  de  sa  pension  de  retraite* 

£n«ur,  a  ditie  Conseil  d'État.  L'allocation  accordée  au  directeur 
deTenrogistremefit  constitue  la  rémunération  d'un  sentioe  ré^e- 
neatairepii^vu  parTarticle  iO^de  kloi  du^i  décembre  1000.  «  NiO- 

nobatant  laquaMcation  d'iDdemniEté  qui  iuiétaitdonnéepar  rairété 
pràecteral  du  2S  juillet  1902.  »»  elle  a,  suivant  les  tennes  mèmusB 

de  la  dépéebe  mîoistérîelle  du  11  ao4t  1902,  le  caractère  d'un 
supplément  de  traitement  fixe,  par  suite  elle  est  passible  de 
retenues  et  a  doit  ôtre  comptée  dans  le  calcul  du  tiaitement  moyen 

d'après  lequel  la  pension  du  requérant  aurait  dû  être  liquidée.  » 
En  conséquence,  le  Conseil  d'État  a  annulé  la  décision 

première  du  Ministre  des  Finances,  et  arrêté  que  la  liquidation  de 
la  retraite  de  codirecteur  serait  établie  sur  le  chiffre  global  de  son 
traitement  et  de  son  allocation  supplémentaire.  » 

II  y  a  ceftaînement,  parmi  les  membres  de  l'Université,  nombre 
de  fonctionnaires  qui  joignent  à  leur  traitement  fixe  des  émolu- 

ments accessoires  sur  lesquels  ils  subissent  ou  devraient  subir  la 

retenue.  Ne  seraient-ils  pas  en  droit  d'invoquer,  le  moment  venu,  le 
bénéfice  de  l'arrêt  rendu  par  le  Conseil  d'État  le  8  mai  1908? 

Nos  écoles  militaires  viennent  de  fêter  cent  années  d'existence» 

Le  lycée  Fénelon,  plus  pratique  ou  plus  modeste,  s'est  contenté 
d'un  quart  de  centenaire.  Le  premier  en  date  des  lycées  de  jeunes 
filles  n'a,  en  etfet,  que  vingt-cinq  ans  d'âge.  C'est  la  be/Tle  jeu- 
nesseprotrr  une  maison; mais  c'est  un  poids  déjà  bien  lourd  pour 
ceux  on  celles  qui,  depuis  sa  naissance,  ont  travaiFfé  à  sa  prospë- 
rite.  Pour  pouvoir  les  en  remercier,  tout  au  moinsde  vive  voix,  il 

él9aMt  prudent  étjfnaàre  une  avunce  d'famrie'sur  te  oenlenaive  et 
UD  sérieux  aoemyli>snr  les  eemf^iiinentaaléatiMres  delapeetérilé^ 

Be  ces  complifvevteàvovpleto  edtemaitîlB^t  è  pièces  intcrtliaD- 
fpeubles,  il  y  eot,  comme  de  Taisoa,  foeœ  rasades  entre  tes 
invités  et  celles  «(ui  avalent  été  les  ovmères  delà  prennèvelttaie. 

On  s'aAtooka  «ussi  à  «e  pas  oublier  les  préourseurs  et  lesdispurus, 
Bumy  «t  l&riard  au  tout  prenner  ̂ an.  Les  lycées  de  jeuspos  filles. 
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Paris  du  moins,  ont  la  très  rare  fortune  d'être  encore  dirigés 
aujourd'hui  par  les  femmes  distinguées  qui  les  ont  fondés  et  qui 
collaborent  à  l'œuvre  commune  ayec  un  personnel  en  grande  partie 
aussi  ancien  qu'elles-mêmes.  Peut-être  cette  unité  de  vues,  cette 
convergence  des  efforts  vers  un  même  but  ont-elles  contribué  à  les 

porter  à  Fétat  florissant  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Toutefois,  si  je  ne  craignais  de  faire  entendre  une  note  discor- 

dante, je  dirais  volontiers  que  cette  prospérité  m'inquiète  un  peu. 
Je  me  souviens  qu*il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  publia  un  petit  recueil 
des  vœux  formulés  par  les  écrivains  ou  les  pédagogues  du  temps, 

sur  l'avenir  de  l'enseignement  féminin.  L'un  de  nos  brillants  co  n- 
frères  d'alors,  Raoul  Frary,  avait  écrit  ou  à  peu  près  cette  phrase  : 
a  Je  souhaite  que  nos  lycées  déjeunes  filles  ne  se  croient  pas  obligés 
de  ressembler  à  nos  lycées  de  garçons.  »  Ce  que  déplorait  Frary 

pour  les  garçons,  c'était  la  course  aux  diplômes,  c'était  l'entasse- 
ment de  mille  ou  quinze  cents  enfants  dans  des  lycées-casernes 

C'était  enfin  l'internat,  qui  sévit  encore  aujourd'hui,  avec  moins  de 
violence  cependant. 

Si  les  lycées  de  jeunes  filles  n'ont  pas  l'internat,  ce  n'est  pas  la 
faute  des  parlementaires  qui  le  réclamaient  encore  dans  le  budget 

de  l'an  dernier.  Mais  en  entendant  l'autre  jour  la  copieuse  énumé- 
ration  des  succès  remportés  aux  examens,  .brevets,  certificats  et 

concours  aux  écoles,  je  me  demandais  si  l'on  était  suffisamment 

prémuni  contre  la  Course  aux  diplômes.  Et  enfin,  en  voyant  s'élever 
à  côté  des  bâtiments  primitifs  des  annexes  coûteuses,  dans  des 

quartiers  obscurs  et  sans  air,  je  regrettais  un  peu  les  maisons  fami- 

liales rêvées  par  les  fondateurs  et  faites  à  l'origine  pour  deux  ou 
trois  cents  élèves  au  plus.  Et  c'est  pourquoi,  à  côté  des  lycées-ca- 

sernes que  je  continue  à  déplorer  pour  nos  jeunes  gens,  je  vois  à 

regret  s'allonger  les  bâtiments  moroses  des  lycées-couvents,  qui 
tie  m'enchantent  pas  plus  pour  nos  jeunes  filles. 

Je  disais,  dans  ma  dernière  chronique,  en  commentant  une 

déclaration  de  M.  Âulard,  que  «  l'Association  des  professeursjde 
l'Enseignement  Supérieur  était  une  personne  trop  sage  et  trop  mo- 

deste, qui  ne  faisait  pas  assez  de  bruit  dans  le  monde.  » 

Le  secrétaire  général,  M.  Delacroix,  m'envoie  à  ce  sujet  deux 
J)rochures,  pour  établir  que  cette  Société  fait  plus  de  besogne  que 

de  bruit.  Et  nous  constatons  avec  plaisir,  en  effet,  qu'en  très  peu 
de  temps  elle  a  réuni  plus  de  deux  cents  adhésions  parmi  lesquelles 
figurent  déjà  seize  professeurs  ou  maîtres  de  conférences  de  la 
Sorbonne.  Paris  ne  marche  donc  pas  contre  la  province,  ni  la 
province  contre  Paris.  Il  y  a  des  intérêts  communs  à  défendre,  et 
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aussi  des  points  litigieux  qui  gagneront  à  être  examinés  en 
iamille  et  réglés  à  Famiable. 

Parmi  les  vœux  adoptés  par  TAssociation,  signalons  celui  qui 
demande  la  refonte  dn  Comité  consultatif  actuel. 

Dans  une  assemblée  générale  plénière,  où  les  sciences  et  les 

lettres  étaient  également  représentées,  on  a  yoté  à  l'unanimité  la 
proposition  suivante  : 

ce  Les  associations  du  personnel  enseignant  des  Facultés  des 
Lettres  et  des  Facultés  des  Sciences  demandent  Télargissement  du 

Comité  consultatif  de  l'Enseignement  Supérieur  par  Tadjonction  de 
membres  élus.  » 

El  comme  maintes  questions  mixtes,  maîtrises  de  conférences, 
rhétoriques  supérieures,  etc.,  intéressent  à  la  fois  le  Secondaire  et 

le  Supérieur,  l'Association  nouvelle  sera  inévitablement  amenée 
sans  rien  perdre  de  son  autonomie,  à  entretenir  des  relations 
régulières  avec  la  Fédération  des  professeurs  des  lycées  et  des 
collèges  qui  est  ai^yourdliui  en  pleine  prospérité. 

André  Balz. 
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Échos  et  Nouvenes 

ÉleeilAns  et  naminations  aa  GcmaeQ  Supérieur.  — 

Nous  avons  rappelé  qu'à  la  suite  d'une  irrégularité,  les  élections 
de  rEaseignemeni  Primaire  avaieul  dû  être  recommencées.  A 
la  suite  du  second  vote,  quatre  membres  seulement  ont  réuni 
la  majorité  absolue  des  suffrages  exprimés,  et  ont  été  déclarés 
élus  :  ICM.  BoiteI(d27  voix),  Toutey  (877  voix)>  Devinât  (720  voix)« 
M"***  Eidensdienk  (668  voix).  11  a  été  procédé  à  un  autre  tour  de 
scrutin  pour  l'élection  de  deux  délégués. 

D'autre  part,  le  Ministre  a  désigné  les  membres  du  conseil 
qui  sont  à  sa  nomination. 

Sont  nommés,  pour  quatre  ans,  membres  du  conseil  et  de  la 
section  permanente  : 

M.  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supérieur. 
M.  Bouchard,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  méde- 

cine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  Groiset,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Paris. 

M.  Duplan,  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire. 
M.  Ernest  Dupuy,  inspecteur  général  de  l'enseignement  secon- 

daire. 

H.  Esmein,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris. 

H.  Gasquet,  directeur  de  l'enseignement  primaire. 
M.  Gautier,  directeur  de  l'enseignement  secondaire. 
M.  Liard,  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l'Académie  de 

Paris. 
Sont  nommés,  pour  quatre  ans,  membres  du  conseil  les  mem- 

bres de  l'enseignement  libre  dont  les  noms  suivent  : 
M.  Romieu,  professeur  à  l'école  libre  des  sciences  politiques. 
M^  Saloinon,  directrice  de  l'école  Sévigné  à  Paris. 
M.  Loutiz,  directeur  d'institution  secondaire  libre  à  Paris. 
H.  Noellet,  directeur  d'école  primaire  privée  à  Paris. 

La  responsabilité  des  membres  de  l'Enseignement 
Public.  —  Voici  le  texte  du  projet  de  loi  sur  la  responsabilité  des 

membres  de   l'Enseignement  Public  pour  fautes  commises  dans 
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l 'exercice  de  leurs  fonctioDa,  tel  qu'il  &  été  dépesé,  le  30  jmiD,  à 
lACbamtee  des  dépvliés  : 

M  Le  préscBi  projet  de  loi  a  pour  oèjet  de  déteminer  les 
^umties  qui  sont  accordées  aux  pères  de  famille,  en  vue  de  leur 

pemettre  d'obtenir  réparation  des  fieoiies  commises  par  les  mem- 
tees  de  r£nseignemenl  PuMc  dams  Tezerdce  de  leurs  iooctâens. 

Q  a  paru  que  ces  garanties  devaient  consister,  teat  d'abord, 
daaft  la  teulté,  pour  les  parents,  de  saîdr  d'une  piaiste  les  supé- 
neurs  hiécaichiqucs  du  fonctionnaire  H  k  certitude  d*6tre  avisés 
par  ces  derniers,  dams  le  délai  prescrit^  de  la  suite  qui  y  aara  été 

Mais  s'il  conyient,  par  une  disposition  légisk^ive,  de  reccm- 
nitftre  au  père  de  funilie  la  laenHé  de  mettre  en  nKni<wment 

Taction  disciplinaire,  il  n'est  pas   moins  indispensable  de  ha 
maifltetiir  le  droit  que  possède  tout  citoyen  d'oMeoir,  devant  les 
tribuBiax,  la  réparation  du  donunage  qu'il  prétend  avoir  subi. 

B'autie  part,  il  ne  parait  pas  possiUe  de  pemettre  aux  parti- 
<;iiliers  d'entraver  le  iDoctionnement  régulier  de  l'école  par  la 
menace  perpédoeUe,  SBspendoe  sur  la  tète  des  maîtres,  d'actions 
en  justice  qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  sencr  Tinqnâé^ 
tnde  parmi  eux  et  à  les  paralyser  dans  l'acoempiisBanettl  de  leurs ïonctians. 

Bans  k  but  de  concilkr  ce  double  intérêt,  le  présent  projet 
tfiiifd  à  substituer,  au  regard  des  familles,  k  responsebilîté  de 

l'État  à  celle  dhra  maîtres  pour  toute  faute  persooneUe  commise 
)BLr  eux. 

C'est,  en  effet,  au  nom  de  l'État  que  rcBseignement  est  donnéu 
C'est  Ud  qui  choisit  les  maîtres  à  qui  il  délègue  ses  pouvoirs,  sans 
«pue  ks  particulkrs  aient  à  intervenir  dans  cette  délégatiott.  U 

punaii   logique  qu'il  se  porte  garant  de  tous  les  actes  de  ses ^subœrdonnés. 

Loin  de  diminuer  les  droits  du  père  *de  famille,  cette  disposi- 
tiea  ne  tend  qu'à  les  k^riifier,  potsqu'eik  hù  procure  k  garaalk  de 
rËlat  aux  lieu  et  pikce  de  la  responsabilité  des  maîtres  pour  toute 
condamnation  pécuniaire  obtenue  par  lui  devant  les  tribunaux. 

L'obUgalioA  peur  le  particulier  de  diriger  son  acliom  contre 
l'État  se  justifie  encore  par  une  autre  cousidératioci  :  elk  per- 
nettra  plus  aisément  à  l'autorité  préfectorale  d'apprécier^  dans 
des  matières  aussi  délicates  et  litigieuses  que  celles  qui  touchent 

à  l'enseignement,  en  particulier  à  la  neutralité  scolaire,  si  les 
faits  incriminés  relèvent  bien  réellement  de  la  compétence  civile 
ott  si,  au  cen traire, il  y  a  lieu  de  décliner  cette  compétence,  parce 

^{u'ila'agitde  àmtesde  service  dont  il  i^partient  aux  auteritéa  ou 
aux  juridictions  administratives  seuks  de  connaître. 
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Il  est  bieo  entenda  que  cette  sasbtitatioii  de  TÉlat  aux  mem- 
bres de  renseignement,  qui  répond  uniquement  à  Tintérét  du  ser- 

Tîce,  ne  saurait  aroir  pour  objet  de  créer,  en  laTeur  de  cette  caté- 
gorie de  fonctionnaires,  un  privilège  exorbitant;  en  effet,  comme 

tons  les  préposés  des  divers  services  publics,  les  membres  de 

TEnseignement  ne  sauraient  prétendre  se  soustraire  aux  consé- 
quences morales  ou  pécuniaires  de  leur  faute  personnelle  et 

lourde.  Mais,  en  raison  de  la  nature  spéciale  de  leurs  fonctions,  et 

pour  les'motifs  exposés  plus  haut,  c'est  à  l'état,  dont  ils  relèfent, 
qu'il  appartiendra  de  leur  en  demander  compte  en  exerçant',  à 
leur  égard,  soii  un  recours  en  garantie  à  raison  des  condamna* 
tions  mises  à  sa  charge,  soit  une  action  disciplinaire. 

L'éventualité  de  cette  double  sanction  aura  pour  effet  de  main- 
tenir les  maîtres  dans  l'accomplissement  strict  de  leurs  obli- 
gations professionnelles  et  de  les  préserver  des  écarts  qui  seraient 

de  nature  à  provoquer  les  justes  réclamations  des  familles: 

Article  premier. —  Tout  père  de  famille,  ou  toute  personne  res- 

ponsable d'un  enfant,  peut  saisir  Tautorité  académique  d'une 
plainte  contre  un  membre  de  renseignement  Public  à  raison  de 

faits  accomplis  dans  l'exercice  de  sa  fonction.  Le  Recteur,  s'il 
s*agit  d'un  membre  du  personnel  de  l'Enseignement  'Secondaire, 
l'Inspecteur  d'Académie,  s'il  s'agit  d'un  membre  du  personnel  de 
l'Enseignement  Primaire,  fera  procéder  à  une  enquête  au  sujet 
des  faits  relevés  à  la  charge  du  fonctionnaire  incriminé.  Il  devra, 

en  outre,  dans  le  délai  de  deux  mois,  faire  connaître  à  l'auteur 
de  la  plainte  les  résultats  de  l'enquête  effectuée  et  l'aviser  de  la 
suite  qui  y  aura  été  donnée. 

Art.  2.  —  L'Etat  est  responsable  de  tous  les  dommages  impu- 
tables à  la  faute  personnelle  des   membres  de  l'Enseignement 

Public  et  résultant  de  propos  ou  d'écrits  émanant  d'eux  pendant 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  sauf  dans  les  cas  où  ces  propos  on 
écrits  constituent  des  crimes  ou  des  délits. 

Toute  action  en  réparation  des  dommages  ci-dessus  spécifiés 
doit  être  dirigée  contre  le  Préfet  du  département  représentant 

l'État  et  portée  devant  le  tribunal  civil  ou  le  juge  de  paix  du  lieu 
où  le  dommage  aura  été  causé.  Toutefois,  l'État  pourra  toujours 
mettre  en  cause  les  membres  de  l'Enseignement  Public  auteurs 
des  dommages,  à  l'effet  de  se  faire  garantir  par  eux  des  condam- 

nations encourues,  sans  préjudice  de  l'action  disciplinaire  qu'il 
pourra  exercer  de  ce  chef  à  leur  égard.  » 

Périodes  d'instractton  dans  la  réserve  de  l'année 
territoriale  des  membres  de  rEnseignement  Publie.  — 
Sur  la  demande  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  pour 
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éviter  de  troubler  le  fonctionnement  régulier  de  FEnseignement, 
le  Ministre  de  la  Guerre  a  décidé  que  ceux  des  réservistes  du 

2*'  appel  et  des  territoriaux  appartenant  aux  catégories  autorisées 
parTacticle  216  de  Tlnstruction  du  28  décembre  1895  àaccomplir 
leur  période  pendant  les  vacances,  seraient  ajournés,  cette  année, 

de  droit  et  d'office,  si  aucune  fraction  du  corps  de  réserve  ou 
territorial  auquel  ils  appartiennent  n'accomplit  intégralement 
sa  période  d*exercices  au  cours  des  vacances. 

Des  instructions  ultérieures  feront  connaître  dans  quelles  con- 

ditions ces  hommes  accompliront  plus  tard  la  période  d'instruc- 
tion pour  laquelle  ils  auront  été  ainsi  ajournés. 

Règlement  relatif  à  l'édiange  d'assistantes  alle- 
mandes et  françaises.  —  Les  Ministères  de  Tlnstruction 

Publique  de  France  et  de  Prusse  ont  arrêté  de  concert  les  dispo- 

sitions suivantes,  afin  d'entourer  desgaranties  nécessaires  rechange 
d'assistantes  dans  les  établissements  secondaires  de  jeunes  filles 
des  deux  pays  : 

A.  —  I.  Les  écoles  secondaires  de  jeunes  filles  de  Prusse  offrent 
de  recevoir  un  certain  nombre  de  jeunes  maltresses  françaises, 
qui  seront  chargées  des  exercices  pratiques  de  conversation 
française  avec  les  élèves,  conformément  au  règlement  du  Minis- 

tère de  Prusse,  en  date  du  27  mars  1905. 
Le  nombre  de  candidates  françaises  à  admettre  dans  les  écoles 

de  Prusse  est  fixé  selon  les  demandes  des  chefs  d^école. 
De  même  les  lycées,  collèges  et  cours  secondaires  de  jeunes 

filles  en  France  admettront  des  jeunes  maîtresses  de  Prusse,  qui 
seront  chargées  des  exercices  pratiques  de  conversation  alle- 

mande, conformément  à  la  circulaire  du  17  février  1904,  com- 
plétée par  la  circulaire  du  16  novembre  1906. 

II.  Les  assistantes  françaises  devront,  en  règle  générale,  avoir 

subi  les  examens  qui  confèrent  la  capacité  d*enseigner  dans  des 
écoles  où  est  enseignée  au  moins  une  langue  étrangère. 

Les  assistantes  prussiennes  devront  avoir  subi  l'examen  confé- 
rant la  capacité  d'enseigner  dans  les  écoles  moyennes  et  supé- 

rieures de  jeunes  filles. 

Les  asssistantes  devront  posséder  les  éléments  de  la  langue 
allemande  ou  française  respectivement. 

III.  Les  assistantes  françaises  et  pi^ussiennes  entrent  en  fonc- 

tions, en  règle  générale,  au  mois  d'octobre.  En  cas  de  besoin,  des 
nominations  pourront  être  faites  le  1*' janvier  ou  à  la  rentrée  de 

Pâques.  Toutes  les  asssistantes  s'engagent  d'avance  pour  six  mois 
au  moins.  Un  engagement  pour  moin»  de  six  mois  ne  sera  admis 

que  dans  des  cas  exceptionnels,  sur  la  demande  d'un  directeur 
RsTUi  UNIT.  (17*  ann.,  n*  7).  —  II.  12 
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ou  d'une  direelrioe  d'éeole.  Une  asaatante  ayant  donné  salisfiic- 
tion  peut  être  maintenue  ponr  une  nouveile  période,  si  la  direc- 

tion de  l'éeole  où  elle  a.  exercé  en  exprime  le  désir. 
IV.  -*  Les  assistantes  françaises  recevront  une  indemnité  de 

subsistance  de  110  marks  (137  fr.  50)  par  mois.  Les  racances 
comprises  entre  leur  entrée  en  fonctions  et  leur  départ  définitif 

sont  payées  comme  lès  mois  d'exercice  effectif. 
Les  assistantes  prussiennes  sont  reçues  dans  des  écoles  fran- 

çaises ou  potir^  c'est-à-dire  qu'elles  auront  une  chambre  convenable 
et  prendront  leurs  repas,  soit  à  part,  soit  à  la  table  des  profes- 

seurs, selon  leur  désir;  le  chauffage,  le  blanchissage  (sauf  pour 

le  linge  de  corps)  et  l'éclairage  leur,  seront  fournis.  En  cas  d'exter- 
nement,  il  leur  sera  alloué  une  indemnité  suffisante  de  logement 
et  de  nourriture,  calculée  selon  les  conditions  locales. 

5.  Les  assistantes^  de  part  et  d'autre,  sont  idaoées  sons  l'au- 
torité directe  du  chef  de  l'établissement  (directeur  on  directnce). 

Leur  service  jourtialier  ne  dépassera  pas  deux  heures. 

Elles  ne  peuvent,  soujs  aucun  prétexte,  être  chargées  d'une 
classe  ordinaire  du  plan  d'études  ou>de  la  surveillance  des  éièves.. 
La  nature  de  leur  travaU  est  déterminée  :  en  Prusse,  par  le  règle- 

ment du  27  mars  1905;. en  France,  par  les  instructions  du  15  fé- 
vrier 1904  et  par  la  circulaire  ministérielle  du  10  novembre  1906.. 

6.  Les  assistantes  sont  autorisées  à  suivre  tous  les  cours  de 

l'établissement  qui  pourront  leur,  être  utiles* 
MM.  les  directeurs  et  M''*'  les  directrices  leur  fourniront,  en 

outre,  toutes  les  occasions  désirables  de  se  perfectionner  dans  la 
langue  du  pays^ 

B.  —  1.  Toute  la  correspondance  relative  à  l'institution  des 
assistantes  se  fait  exclusivement  entre  le  fonctionnaire  que  le 
Ministère  de  Prusse  désignera  à  cet  effet  (68,  Wilhelm  Strasse, 

Berlin  W,  64)  et  rOfflce  d'Information  et  d'Études  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  à  Paris  (Mtisée  pédago- 

gique, rue  Gay-Lussac,  n®  41). 

2.  Les  listes  de  candidates  préparées  de  part  et  d'autre  seront 
échangées  entre  les  deux  bureaux  aux  dates  suivantes  :  avant  le 

10  février  pour  la  rentrée  d'avril,  avant  le  10  août  pour  la  rentrée 
d'octobre  (ou  du  1«' janvier). 

3.  Ces  listes  comporteront:  nom  et  prénom  de  chaque  candi- 
date, date  et  ilieu  de  naissance,  confessioui  éoumération  des 

dipl6mes.pt  titres,  adresse  personnelle,  vœux  et  désirs  des  candi- 
dates au  sujçt  de.la.région  où  elles  désirent  ôtre  placée& 

4.  Vecs.  le  10  mars  ou  le  10  septembre  respectivement,  les 
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bureaux  se  coiamttaiqueroat  l'ailribution.  des  candidates  aux 
diverses  écoles.  Chaque  bureaufera  connaître  aux  assistantes  de 
son  pay»  la  date  à  laquelle  elles  devront  rejoindre  leur  poste. 

5.  Les  bureaux  se  communiquent  directement  toutes  les  obser- 
Tations  que  les  candidates,  ainsi  que  les  directeurs  ou  directrices 
croient  devoir  formuler  sur  le  séjour,  le  service,  la  conduite,  etc., 
des  assistantes. 

6.  Un  certificat  sera  délivré  aux  candidates,  à  la  fln  de  leur 
séjour,  par  le  directeur  ou  la  directrice  de  Técoie  où  elles  auront 
exercé. 

Ce  certificat  mentionnera  la  durée  du  séjour  et  la  façon  dont 

Tassistante  s'est  acquittée  de  ses  fonctions. 

7.  Les  candidates  s'engagent  à  ne  rien  publier  sur  les  établis- 
sements où  elles  ont  séjourné,  sans  l'autorisation  des  bureaux  des 

deux  pays.  * 
SoeléCé  de  SeooarB  Matiielb  dos  ionetlonnaire»  de 

l'Enfl^gnement^  Pabllc  —  Le  nombre  des  sociétaires,  qui 
Mntde  4*656'le  31  décembre  1907,  est  actuellement  de  4.840,  dont 
S07  soolétures  femmes.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comptés 

185  sociétaires  de  1907  qui,  malgré  les  avis  de  rappel,  n'ont  pas 
encore  versé  la  cotisation  de  1908  et  dont  les  (droits  sont  inter- 

rompus depuifr  le  1**  avril.  Pour  être  régulièrement'  rein  scrits^  ils 
n'ont  qu*à  verser  cette  cotisation* 

Depuis  le  1«" janvier,  il  est' survenu  24  décès;  44  secours  ont 
déjà  été  alloués  tant  à  des  sociétaires  vivants  qn-aux  familles  des 
sociétaires  déeédés. 

Le  sanatorium  de  Sainte-Feyre  (Creuse),  fondé  par  le  personnel 

de  l^Boseignement  Primaire,  reçoit  aussi,  tant  qu'il  a  des  lits  dis- 
ponibles, les  membres  de  l'Easeignement  Secondaire.  Le  prix  de 

la  pension  est  de  4r  fr.  50  par  jour.  |Les  demandés  d'admission 
deivent  être  adressées  À  2L  Lbunk^  inspecteur  d'académie  à  Ver- 

sailles, accompagnées  d^un  bulletin  de  naissance  (sur  papier  libre) 
et  d^m  engagement  de  subvenir  aux  frais  de  là  cure. 

L'Ontond*Arcacbon  offre  de  procurer  aux  membres  des  Sociétés 
de^Secoura  If utuds  un  logement  et  une  pension  à  des  prix  avan- 

tageux :  des  chambres  à  partir  de  23  à  30  francs,  des  pensions  à 
partir  de  70  francs  par  (mois.  Les  logements  à  ce  prix  sont  en 

nombre  assez  limité  pendant  les  mois  d*été  où  les  baigneurs 
affluent;  maiails  existent  en  nombre  suffisant  pour  les  malades 

qui  ont  besoin  de  faire  une  cure  d'air  en  automne,  en  hiver,  ou 
au  printemps.  En  justifiant  de  leur  qualité  par  leur  quittance  de 
Tannée,  les  sociétaires  jouiront  de  ces  avantages  et  profiteront, 
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pour  les  soins  médicaux  et  pharmaceutiques,  des  prix  de  faTeur 
consentis  pour  les  mutualistes  locaux.  Les  demandes  doivent  être 

adressées  à  M.  Eyssautier,  président  de  YVnion  d'Arcachon. 
Après  le  collège  d'Arras,  le  lycée  de  Marseille  est  devenu 

membre  donateur. 

Six  associations  d'anciens  élèves  (Gondorcet,  Grenoble, 
Henri-IV,  Louis>le-Grand,  Meaux,  Reims)  sont  déjà  inscrites 
comme  membres  donateurs.  Plusieurs  autres,  qui  ont  déclaré 
vouloir  obtenir  ce  titre,  continuent  régulièrement  le  versement 

des  annuités  qui  doivent  le  leur  assurer.  C'est  aux  sociétaires 
qu'il  appartient  de  solliciter  les  associations  de  leurs  éUiblisse- 
ments  respectifs  pour  les  amener  toutes  à  collaborer  à  cette  œuvre. 

V Amicale  des  professeurs  de  collège  de  l'académie  de  Lille  a 
versé  une  deuxième  annuité  de  50  francs.  Ce  versement,  qui 

s'ajoute  à  ceux  qui  ont  été  faits  par  des  catégories  du  personnel 
d'origine  très  différente  et  déjà  mentionnés,  a  causé  au  Conseil 
un  plaisir  très  vif.  La  diversité  de  provenance  et  de  dénomina- 

tion des  donateurs  montre  que,  de  plus  en  plus,  on  comprend  et 
on  apprécie  le  véritable  caractère  de  la  Société,  dont  la  mission 
est  de  secourir  indistinctement  toutes  les  catégories  du  personnel 

de  l'Enseignement  Secondaire  des  garçons  et  des  jeunes  filles. 

Nécrologie  :  M.  Gaston  Boissier.  —  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  ce  que  fut  l'existence  du  maître  vraiment  supé- 

rieur que  nous  venons  de  perdre.  Mais  nous  tenons  à  reproduire 

quelques  passages  d'un  article  paru  dans  le  Temps  du  14  juin,  où 
M.  Gaston  Deschamps  nous  semble  avoir  très  l^eureusement  défini 
le  caractère  de  sa  vie,  de  son  œuvre  et  de  son  enseignement. 

il  voyait  approcher  l'heure  de  la  mort  avec  la  sérénité  d'un  sage  des 
anciens  temps.  Il  en  parlait  sans  affectation  de  stoïcisme,  mais  avec 

cette  égalité  d'humeur  que  recommandent  les  moralistes  latins,  ses 
modèles  et  ses  guides.  Pourtant,  il  aimait  la  vie.  Et  il  avait  de  bonnes 

i*ai6ons  pour  l'aimer.  Sa  longue  et  harmonieuse  carrière  lui  donna  toutes 
les  satisfactions  d'amour-propre  que  sa  légitime  ambition  pduvait  dési- 

rer. Parvenu  à  l'&ge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  avait  le  droit  de  regarder 
avec  une  secrète  fierté  le  chemin  qui,  d'étape  en  étape,  l'avait  mené 
sans  encombre  à  l'honneur  et  aux  honneurs. 

Ce  chemin  fut  tout  uni,  tout  droit.  M.  Gaston Boissier  resta  jusqu'au 
dernier  jour  ce  qu'il  avait  été  tout  jeune,  au  sortir  de  l'Ecole  Normale  : 
un  professeur  d'humanisme  et  un  homme  de  goût. 

C'était  un  professeur  Incomparable.  Les  nombreuses  générations  de 
disciples  qu'a  formés  sa  doctrine  alerte,  agile,  prodigieusement  vivante, 
ont  eu  souvent  l'occasion  de  le  remercier  pour  le  plaisir  et  pour  le 
profit  que  l'on  retirait  de  ses  lumineuses  leçons.  Nul  maître  n'a  été 
plus  fêté  que  l'illustre  historien  de  Cicéron  et  ses  amis.  Chacune  des 
consécrations  officielles  par  où  fut  récompensée  la  probité  supérieure  de 

son  ingénieux  labeur  était,  pour  les  normaliens  de  lettres,  l'occasion 
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d'une  réunion  de  famille,  où  ses  succès  étaient  célébrés  en  prose 
et  en  Ters,  en  français  et  en  latin.  Il  ne  recherchait  point  ces 
banquets»  mais  il  ne  les  fuyait  pas  non  plus.  Sociable  avec  délices 
et  avec  esprit,  il  estimait  que  les  hommes  adonnés  aux  mêmes 
études,  voués  au  même  idéal,  rapprochés  par  les  affinités  qui  nais- 

sent d'un  commun  désir  de  culture  intellectuelle  et  morale,  doivent  se 
rejoindre  lorsqu'ils  n'ont  pas  de  raisons  personnelles  pour  se  fuir  ou 
s'éviter.  Autour  de  lui,  la  camaraderie  se  faisait  plus  cordiale,  et  l'amitié 
devenait  plus  joyeuse.  Nous  étions  très  gais,  dans  ces  solennités  très 

simples.  L'exemple  de  la  galté  nous  était  donné  par  notre  maître  lui- 
même,  toujours  prêt  à  un  bon  mot,  à  une  phrase  aimable  et  piquante,  à, 
un  geste  affectueux. . . 

Gomment  faisait-il,  à  son  âge,  pour  être  gaiment  paternel  et  point 
pAterne,  pour  conserver  dans  l'intimité  la  plus  familière  une  dignité 
tout  à  fait  exempte  de  morgue,  une  verve  volontiers  aiguisée  et  sans 

méchanceté  aucune,  et  cette  ironie  amusante  qui,  chez  les  gens  d'esprit» 
estime  arme  toujours  courtoise  ?  C'est  un  secret  qu'il  emporterait  avec 
lui,  si  l'instinct  de  notre  race,  la  vocation  spirituelle  de  notre  nation  et 
le  prestige  souverain  des  Lettres  humaines  n'étaient  plus  forts,  en  défi- 

nitive, que  les  entreprises  de  déformation  mentale  auxquelles  l'élite  de 
la  jeunesse  française  résiste  avec  une  merveilleuse  ténacité. 

M.  Boissier,  comme  les  grands  humanistes  de  la  Renaissance,  a 

aimé  les  Lettres  d'un  fidèle  et  fervent  amour.  Professeur  de  littérature, 
il  ne  rougissait  pas  d'écrire  littérairement.  Le  mot  de  «  littérateur  »,  sur 
ses  lèvres,  n'était  pas  une  injure  ni  un  exorcisme.  Il  avait  assez  de  talent 
pour  ne  pas  craindre  d'en  découvrir  chez  les  autres.  Très  savant,  beau- 

coup plus  savant  que  les  horrifiques  revenants  des  scolastiques  péri- 
mées, il  savait,  entre  choses  excellentes,  que  la  science  est  précisément 

le  contraire  du  pédantisme.  11  a  reçu  des  bonnes  Lettres,  en  échange  du 

dévouement  allègre  qu'il  leur  a  prodigué  pendant  plus  de  soixante années,  un  admirable  bienfait.  Elles  lui  ont  donné  cette  vertu  sans 
laquelle  les  plus  beaux  talents  sont  inutiles  ou  incomplets  :  le  goût.  Nul 

n'a  eu  le  goût  plus  français  que  ce  grand  docteur  es  lettres  latines... 
Sa  longue  vie,  harmonieusement  équilibrée  par  l'alternance  des  ingé- 

nieux devoirs  et  des  honnêtes  plaisirs,  fut  un  chef-d'œuvre.  Ces  vieux 
universitaires,  ces  bons  travailleurs  d'autrefois,  si  simples  dans  leurs 
mceurs,  si  réguliers  dans  leurs  habitudes,  si  propres  dans  leur  impec- 

cable et  chatouilleuse  délicatesse,  ont,  en  somme,  choisi  la  meilleure 

part.  Ils  avaient  de  la  probité,  de  l'honneur,  un  juste  sentiment  de  leur 
valeur  personnelle  et  de  leur  situation  sociale,  une  dignité  parfaite,  point 

d'emphase,  et  (il  faut  toujours  revenir  à  ce  mot)  infiniment  de  goût. 
L'homme  de  goût  a  des  règles  charmantes  pour  se  conduire  dans  la 

vie.  Le  goût  est  la  conscience  de  l'esprit.  L'esthétique  est  une  variété 
de  la  morale.  Le  goût  des  belles  choses  suppose  nécessairement  le 
dégoût  de  ce  qui  est  bas,  vulgaire  ou  grossier.  Quand  on  a  du  goût,  on 

est  suffisamment  sensible  au  contact  de  la  réalité  pour  n'être  point 
dupe  des  apparences  qui  trompent  l'œil  des  nigauds  et  des  barbares. 
L'habitude  d'apprécier  des  valeurs  littéraires  nous  mène  à  l'appréciation 
des  valeurs  sociales,  et  parhV  nous  oblige  sans  cesse  à  faire  la  distinc- 

tion des  vertus  et  des  vices,  du  bien  et  du  mal. -L'homme  de  goût  s'ac- 
coutume, en  regardant  la  vie  et  les  livres,  à  discerner  des  diflTérences. 

Il  ne  fait  pas  consister  sa  liberté  dans  la  servitude  des  autres.  Il  n'esf 
pas  exposé,  notamment,  à  confondre  avec  le  progrès  de  la  civilisation 

le  développement  d'un  matérialisme  inhumain,  l'insolence  du  luxe, 
r  exaspération  des  appétits,  et  les  prétendues  merveilles  d'une  industrie 
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maehin&le  qui,  en  mettant  aux  mains  de  la  brute  inconsciente  un  oûtfl- 
lage  pins  ou  moins  perfectionné,  n'a  pas  d'autre  effet,  jusqu'à  nouvel 
oràre,  que  de  déehiifner  des  bestialités  nouvelles. 

Que  les  hautes  parties  de  la  culture  soient  menacées  de  toutes  parts  ; 

que  l'élite  se  sente  obligée,  sous  peine  de  mort,  è*9e  resserrer  sur  elle- 
même  et  à  eoBstituer,  elle  aussi,  un  6/oe;  que  le  goût,  en  Fnoice,  semble 

quelquefois  tout  près  de  se  perdre,  c'est  ce  que  M.  Gaston  Boissier  n'a 
pa8«aehé  &  ses  collègues,  en  pleine  séance  du  Conseil  supérieur  de  lins* 
traction  Publique,  dans  le  dernier  discours  qu'il  prononça  devant  eette 
assemblée  avant  d'en  quitter  la  présidence  par  une  démission  diserile, 
dont  ses  amis  et  ses  disciples  ont  très  bien  deviné  les  motiis. 

On  trouvera  un  secrétaire  perpétuel  pour  l'Académie.  Il  y  anra  des 
candidats  pour  occuper  les  places  laissées  vacantes  par  M.  Boissier  dans 
le» Compagnies  auxquelles  il  appartenait.  Mais  nous  avons  enseveli  en 

sa  personne  un  des  derniers  survivants  d'une  génération  qui  a  rendu  et 
grands  services  à,  rSnseigoenïent  public  et  aux  Lettres.  Et  l'on  se demande  comment  de  tels  hommes  seront  remplacés. 

SoatemaAeee  de  tlièfies  pour  le  do«siovat  es  lettres, 

—  Les  thèses  suivantes  ont  ̂ té  soutenues,  dans  ces  derniers  mois, 
devant  la  Faculté  de  Paris  : 

Le  24  mars,  M.  Albert  Métin,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  boursier  de 
voyage  autour  du  monde  de  TUniversité  de  Paris  : 

Thèse  complémentaire.  —  Les  traités  de  prévoyance  et  de  travaiL 

Tbàsb  princifalb.  —  La  mise  en  valeur  de  U  Coiombie  ôrtteti- 

nique.  —  Étude  de  colonisation. 
Mention  très  honorable. 

Le  29  avril,  M.  GaudrilUer,  professeur  agrégé  d'histoire  an 
lycée  de  Bordeaux  : 

Thèse  complémentaire.  —  Vassociation  royaliste  de  VInstUvU 
philanthropique  à  Bordeaux  et  la  conspiration  anglaise  en  ProRee 
pendant  la  deuwiime  eoalition. 

Thèse  principale.  —  La  trahison  de  Pichegru  et  les  intrigues 

royalistes  dans  l'Est  avant  Fructidor. 
Mention  très  honorable. 

Le  mercredi  6  mai,  M.  Villey-Desmeserets,  pensionnaire  de  la 

fondation  Thiers,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure  : 

Tbbsb  gowplémbmtaire.  —  Les  livres  d'histoire  moderne  utilisés  par 
Montaigne. 

Contribution  à  V étude  des  sources  des  «  Essais  ». 

Thbse  principalb.  —  Les  sources  et  dévolution  des  Essais  de  Mon- 
taigne. 

Mention  très  honorable.^ 

Le  vendredi  15  mai,  M.  Van  Biema,  professeur  au  lycée  de 
Tours  : 
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Tbèsi  coMPiiMBNTAiBB.  —  Martin  Knutzen.  —  La  oriiique  de 
Vharmonie  préétablie. 

TnisB  niNCi^ALft.  —  L'£9pa9€  et  le  Temps  ckez  Leibnût  et  chez 
Kant. 

Mention  honorable. 

Le  27  mai,  M.  Bloch  (Camille),  inspecteur  général  des  archives 
et  des  bibliothèques  : 

Tbesb  GOUPLéMENTAiRB.  —  Inventaire  sommaire  des  volumes  de  la 
collection  Joly  de  Fleury^  concernant  V assistance  et  la  mendicité. 

Thèse  pringipalb.  —  Vassistance  et  tÈtat  en  France  à  la  veille  de 
la  Révolution. 

Mention  très  honorable. 

Le  samedi  30  mai,  M.  Charles  Dubois,  ancien  membie  de 

TEcoIe  française  de  Home,  professeur  agrégé  de  TUniversité  : 

Trbsb  coHFLéMB^TAiRE.  —  Étude  sur  VAdnrinistfotion  et  l'exploi- 
tation des  earriires  dans  le  monde  romain. 

Thbsb  principale.  —  Pouzzoles  antique. 
Mention  honorable. 

Le  mercredi  3  juin,  M.  Kaeppelin,  ancien  élève  de  la  Facullé 

des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  agrégé  d*histoire  et  de  géo- 
graphie : 

TfissE  GOKPLéifENTAiRE.  —  Lcs  cscalcs  françaises  sur  la  route  de 
nnde  [4638-4781). 

laisB  BBOiGiPALBi  —  La  Compagnie  des  Indes  orientales  et  Fi'an- 
çois  àiartin^ 

Mention  très  honorable. 

Le  6  juin,  M.  Nicolardot,  licencié  es  lettres  : 

Tbese  GOKPLéMENTAiRE.  —  La  composition  du  livre  d*Babaeue. 
InkaE  PiiiKGiPALE.  ^^  Les  procédés  de  rédtbsiion  des  trois  premiers 

évan^itistes. 
Mention  très  honorable. 

Le  mardi  9  juin,  M.  Dalmeyda,  professeur  au  lycée  Michelet: 

Trbse  GOMPLéifBRTAiAB.  >-  Euripide,  Les  Bacchantes.  Édition 
critique. 

TaisB  pbuicipais.  -^  Gœthe  et  le  drame  anftçtie. 
Mention  très  honorable. 

Le  meroredi  lO'jnin,  M.  Rousselot  (Pierre),  licencié  es  lettres  : 

Tbbse  coMPLéMENTAiRB.  —  Pour  Vhistoirc  du  problème  de  Vamour 
^m  moyen  âge. 

THksE  PRINCIPALE.  —  Vintcllectualisme  de  Saint  Thomas. 
Mention  honorable. 
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Le  samedi  13  juin,  M.  Gavaignac,  ancien  membre  de  TÉcole 

française  d'Athènes  : 

Thèse  gomplï^mentairb.  —  Le  trésor  sacré  d'Eleusis  jusqu'en  iOi. 
TsàsB  PRINCIPALE.  — -  Le  trésor  cC Athènes  de  âOâ  à  â80. 
Mention  très  honorable. 

Le  lundi  15  juin,  M.  Tabbé  Vaucelle,  licencié  es  lettres,  diplômé 

d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie  : 

Thèse  complémentaire.  —  Catalogue  des  lettres  de  Nicolas  V. 
m 

Thèse  principale.  —  La  collégiale  de  Saint-Martin-de-Tours,  dei 
origines  à  ravènement  des  Valois  {397-4328). 

Mention  honorable. 

Fêtes  scolaires*  —  On  vient  de  célébrer  le  vingl-cinquième 
anniversaire  de  la  fondation  du  lycée  Fénelon,  de  Paris. 

Les  fêtes  ont  commencé  par  une  cérémonie,  qui  a  eu  lieu  à  la 

Sorbonne,  où  M"^'  Butiaux,  professeur,  et  W^^  Maindron,  ancienne 
élève,  ont  dit  le  succès  du  lycée,  et  où  M.  Jules  Gautier,  directeur 

de  renseignement  secondaire  au  Ministère  de  Tinstruction  publi- 

que, a,  dans  un  éloquent  discours,  rappelé  le  rôle  qu'ont  joué 
dans  l'évolution  de  l'enseignement  féminin  Victor  Duruy,  Jules 
Ferry,  et  en  particulier  M.  Camille  Sée. 

Le  lendemain,  la  directrice,  M"*  Provost,  les  professeurs,  les 
élèves  et  anciennes  élèves  ont  donné,  au  lycée  môme,  une  fête 

des  mieux  réussies.  MM.  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie,  Jules 
Gautier,  Camille  Sée,  Hugot,  chef  du  bureatt  des  lycées  et  collèges 
de  jeunes  filles,  y  assistaient.  Concert  vocal  et  instrumental, 
danses  anciennes,  représentations  théâtrales,  divertissements 

divers,  rien  n'a  manqué  au  programme  qui  a  fait  la  joie  des  jeunes 
filles  et  des  parents. 

Nouvelles  diverses.  —  La  nouvelle  municipalité  de  Neuilly- 

sur-Seine  vient  de  voter  un  crédit  d'un  million  pour  la  construc- 
tion d'un  lycée. 

M.  Mazure,  inspecteur  d'Académie  à  Foix,  est  nommé  inspec- 
teur d'Académie  à  Bourges,  en  remplacement  de  M.  Six,  en 

congé. 

Ouvrages  reçus  x  Une  intéressante  monographie,  très 

copieusement  documentée, Le  Co/ié^e  rf'U2*s(l  566-1 793)-{l 803-1 903). 
par  M.  Frandon,  principal  du  Collège,  Toulouse,  Privât,  in-8*. 

Un  roman  très  touchant,  d'une  observation  bien  exacte  elbien 
fine,  Monsieur  le  Principal,  de  Jean  Viollis,  Calmann-Lévy,  in-12. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

Sujets  proposés 

aa  Concours  d'admission  à  TÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 

(JoiUat  1908) 

Composition  de  philcMMiphle.  —  Est-il  ou  non  possible  de 
constituer  une  science  des  faits  psychologiques,  comme  tels  ? 

Compooltion  françaloe.  —  Apprécier  ces  «  réflexions  sur 

la  Vérité  dans  TArt  »  qui  précèdent  Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vi- 
gny: 

•  ...Lorsque  la  Muse  (et  j'appelle  ainsi  VAri  tout  entier,  tout  ce  qui  est 
do  domaine  de  Timagination,  à  peu  près  comme  les  anciens  nommaient 

Musique  l'éducation  entière),  lorsque  la  Muse  vient  raconter,  dans  ses 
formes  passionnées,  les  aventures  d'un  personnage  que  je  sais  avoir 
Técu,  et  qu'elle  recompose  ses  événements,  selon  lapins  grande  idée  de 
vice  ou  de  vertu  que  l'on  puisse  concevoir  de  lui,  réparant  les  vides,  voi- 

lant les  disparates  de  sa  vie  et  lui  rendant  cette  unité  parfaite  de  con- 
duite que  nous  aimons  h  voir  représentée  même  dans  le  mal;  si  elle 

conserve  d'ailleurs  la  seule  chose  essentielle  à  l'instruction  du  monde,  le 
génie  de  l'époque,  je  ne  sais  pourquoi  l'on  serait  plus  difficile  avec  elle 
qu'avec  cette  voix  des  peuples  qui  fait  subir  chaque  jour  à  chaque  fait  de 
si  grandes  mutations. 

«  Cette  liberté,  les  anciens  la  portaient  dans  l'histoire  même  ;  ils  n'y 
voulaient  voir  que  la  marche  générale  et  le  large  mouvement  des  sociétés 
et  des  nations,  et,  sur  ces  grands  fleuves  déroulés  dans  un  cours  bien 

distinct  et  bien  pur,  ils  jetaient  quelques  figures  colossales,  symboles  d'un 
grand  caractère  et  d'une  haute  pensée... 

«  C'est  qu'à  leurs  yeux  l'Histoire  aussi  était  une  œuvre  de  l'Art... 
•  Si  donc  nous  trouvons  partout  les  traces  de  ce  penchant  h  déserter 

\e  positif  ̂ goxa  apporter  l'û^tfa/  jusque  dans  les  annales,  je  crois  qu'à  plus 
forte  raison  l'on  doit  s'abandonner  à  une  grande  indifférence  de  la  réalité 
historique  pour  juger  les  œuvres  dramaticpies,  poèmes,  romans  ou  tra- 

gédies, qui  empruntent  h  Thistoire  des  personnages  mémorables.  VArt 
ne  doit  jamais  être  considéré  que  dans  ses  rapports  avec  sa  beauté  idéale, 

11  faut  le  dire,  ce  qu'il  y  a  de  vrai  n'est  que  secondaire  :  c'est  seulement 
une  illusion  de  plus  dont  il  s'embellit,  un  de  nos  pendiants  qu'il  caresse. 
11  pourrait  s'en  passer,  car  la  vérité  dont  il  doit  se  nourrir  est  la  vérité 
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d'observation  sur  la  nature  humaine,  et  non  Vauthenticilé  du  fait,  Les^ 
noms  des  personnages  ne  font  rien  à  la  chose. 

«  Uldée  est  tout.  Le  nom  propre  n'est  rien  que  l'exemple  et  la  preuve 
de  l'idée. 

«  Tant  mieux  pour  la  mémoire  de  ceux  que  l'on  choisit  poar  repré- 
senter des  idées  philosophiques  ou  momies;  mais^  encore  une  fois,  la 

question  n'est  pas  là.  :  l'imagination  fait  d'aussi  belles  choses  sans  eux; 
elle  est  une  puissance  toute  créatrice;  les  êtres  fabuleux  qu'elle  anime 
sont  doués  de  vie  autant  que  les  êtres  réels  qu'elle  ra&ime.  Nous  croyons à  Othello  comme  à  Richard  III  dont  le  monument  est  &  WestmiBster;^ 

Lovelace  et  à  Clarisse  autant  qu'à  Paul  et  Virginie  dont  les  tombes  sont 
à  l'ile  de  France.  C'est  du  même  œilquUl  flmt voir  jouer  ces  personnages 
et  ne  demander  à  la  Muse  que  sa  vérité  plus  belle  que  le  vrcû;  soit  que» 

rassemblant  les  traits  d'un  caractère  épars  dans  mille  Individus  complets, 
elle  en  compose  un  type  dont  lé  nom  seul  est  imaginaire  ;  soit  qu'elle 
aille  choisir  sous  leur  tombeettoaohepde  sa-  chaîne  galvanique  les  morts 
dont  on  sait  de  grandes  choses,  les  force  &  se  lever  encore  et  les  traîne, 

tout  éblouis,  au  grand  jour,  où  dans  la  cercle  qu'a  tracé  cette  fée  Us 
reprennent  à  regret  leurs  passions  d'autrefois  et  recommencent  par  de- vant leurs  neveux  le  triste  drame  de  la  vie  ». 

EUsÉoire.  —  Les  essaiflde  réfortne  sous  Louis  XVI  et  rélectioa 
des  États  Généraux. 

Version  latine.  -—  Quid  deest  ad  béate  vivendumei,  qui  con- 
fidit  suis  bonis,  aut  qui  diffiditbeatusesse  qui  potest?  At  difûdat 
necesse  est,  qui  bona  dividit  tripertito  (1).  Qui  enim  poterit  aut 

oorporis  iirmitate  aut  fortunse  stablIitateconfldere?Atquinisi  sta- 
bili  et  fixe  et  permanente  bonobeatus  ease  nemo  potest....  An 

dubium  estqui  nihil  sit  habendum  in^eo  génère,  <|uo  vita'be«ta€om> 
pleatur,siid  possitamitti?iXihileaiminterarescere,  nihil  exstingui, 
nihil  cadere  débet  eorum,  la  quibus  vita  beataconsistit.  Nam  qui 
timebitnequtd  exiisdeperdatfoealusessenoa  poUrit.  Volunuisenim 
eum,  qui  beatus  sit,  tutum  esse,  inexpuguabilém,  sœptum  atque 

munitum,  non  ut  parvo  metu  prœ ditus  si  t,  sed  ut  n ullo.  U  t  enim  inno- 
censis  dicitur,  non  qui  leviter  nocet,  sed  qui  nihil  nocet,. sic  sine 
metuis  habendus  est,  non  qui  pauca  metuit^  sed  qui  omnino 

metu  vacat.  Quce  est  enim  alla  fortltudo  nisi  animiadfbctio'cnmin 
adeundo  periculo  et  in  labore  ac  dolore  patiens,  tum  procul  ab 
omni  metu?  Atque  hœc  certe  non  ita  se  haberent,  nisi  omne 
bonum  in  una  honesiate  consisteret.  Qui  autem  illam.  maxime 

optatam  et  expetitam  securitatem  (securitatlsm  autem  nunc  appello 

vacuitatem  aegritudinis,  in  qua  vita  beata  posîta  est)  habere  quis- 
quam  potest,  oui  aut  adsit  aut  adessepossit  mullitudo  malorum? 
Qui  autem  poterit  esse  ceisus  et  erectus  et  ea»  quœ  homini  aoci^ 

dere  possunt,  omnia  parva  ducens,  qualem  saptentemesse  volu- 

(1)  Les  bieu  du  oorps,  oevx  de  la  fortune  et  de  la  vertu. 
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mus,  nisi  omnia  sibi  in  se  posita  censebit?  An  Lacedasmonii,  Phi- 
lippo  mini  tante  per  littéral»  se  omnia  quœ  conarentur,  prohibitu- 
rum,  qmBsiTerunt  num  se  esset  etiam  mori  prohibiturus,  Yir  is, 
qaem  qmerimuSf  non  multo  fàcilius  tali  animo  reperietizr  quam 
cÎTitas  uniTersa?  Quid  ?  Ad  hanc  fortitudinem,  de  qna  loquimur, 

temperantia  adjuncta,  quœ  est  moderatrix  omnium  commotio- 
nom»  quid  pDtest  ad  béate  Ytirendum  déesse  ei,  quem  fortiCudo  ab 

«gntudine.el'ametii  vindicet,  temperantia  cum  a  libidine  avoeet,. 

tmn  insolënti-.alaoritate  gestirenonsinat"? 

CicâRON,  TusculaneSf  y,  40-43. 

Thèmelatim—BessoBT;  DisasurVHùL  UniversMe^llhPariie, 

Chi  Vi,  depcis  :  «  Au  lieu,  que  les  armées  romaines...  »,  jusqu'à 
<c  où  il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance.  » 

Versloii  greeq^ae.  —  Isogratr,  Panégyrique^  depuis  :  a  'EicsiSI] 
ysp  Totç  vaUç...  »  jusqu'à  :  «  toù;  ix6aX<^yTx;  tcuv  xareXOovtcov  ». 

Compfl^itlon  wllemmide.  «—  Définir  la  ballade  de  Schiller 

d'après  Die  Kraniche  des  Ibykus  (dont  le  texte  était  mis  entre  les. 
mains  des  4»uididats). 

Gompoflltioii  anglaise.  —  ExplainGêerge  Eliot's  conception 
of  ttie  noTel  ftom  the  following  passages,  aud  point  out  such  as- 

pects of  herpttilosephyas  may  be  illustrated  in  them.  (Deux  pas- 
sages des  Scènes  af€leriéal  Lift  étaient  mis  entre  les  mains  des 

candidats.) 

Composition  Espagnole.  —  ̂ Cômo  el  romance  del  bas«^ 
tarde  Mudarra  matando  à  Ruy  Velasquez  ha  sido  aprovechado  por 
Victor  Hugo  en  su  «  Romance  Mauresque  »  ? 

Composition  scientifique.  — 1.  Mathématiques.  —  On  con- 

sidère deux  axes  rectangulaires  OX,  OY.  L'unité  de  longueur  est  le 
centimètre.  Figurer  la  branche,  située  dans  l'angle  des  coordonnées 
positives,  de  la  courbe  dont  Féquation  est  y^^x^. 

Soient  A  et  B  deux  points  de  cette  branche  de  courbe  et  a,  6 
les  abscisses  de  ces  deux  points.  On  supposera  a  ̂   6.  Soient 

A',  B'  et  A',  B'  les  pieds  des  perpendiculaires  menées  des  points 
A,  B  à  l'axe  OX,  d'une  part,  à  l'axe  OY,  d*autre  part. 

Démontrer  que  l'aire  limitée  par  les  droites  AA',  A'B*,  B'B  et 
par  Tare  de  courbe  AB  est  égale  à  trois  fois  l'aire  limitée  par  les 
droites  AA',  A'B',  B'B  et  par  l'arc  de  courbe  AB. 

Démontrer  que  Taire  comprise  entre  la  corde  AB  et  l'arc  AR 
est  égale  à  : 

j(6-a)3{a  +  6). 
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On  suppose  cette  aire  égale  à  un  centimètre  carré  et  l'on 
demande  de  déterminer  les  points  A,  B, 

i^  Sachant  que  la  distance  A'B'  est  égale  à  5  centimètres; 
2*  Sachant  que  Tabscisse  du  milieu  des  points  A,  B  est  égale 

au  quart  d'un  centimètre • 

IL  Physique.  —  Première  question.  Dans  une  machine  d'Atwood 
dont  la  poulie  a  une  masse  négligeable,  les  deux  mobiles  pèsent 

chacun  200  grammes,  et  Tun  d'eux  porte  une  surcharge  de 
10  grammes. 

i^  Quelle  est  la  loi  du  mouvement  de  chute  sans  vitesse  ini- 

tiale; quel  sera  en  particulier  l'espace  parcouru  au  bout  de 
2  secondes,  sachant  que  l'accélération,  en  chute  libre,  serait 
Î/=981CGS? 

2<>  Après  ces  2  secondes  de  chute,  on  enlève  brusquement  la 
surcharge  et  le  mouvement  se  continue.  Quelle  est  la  nature  dn 
nouveau  mouvement,  et  quel  est  Fespace  parcouru  dans  ce  mou- 

vement pendant  les  3  secondes  qui  suivent  Tenlèvement  de  la 
surcharge  ? 

Z^  Si  Ton  ne  connaissait  pas  la  valeur  de  l'accélération  de  la 
pesanteur,  comment  pourrait-on  la  déduire  de  la  dernière  mesnre? 

4<»  Quel  serait,  alors,  le  degré  d'incertitude  sur  la  valeur  de  g 
obtenue,  si  l'expérimentateur  savait  faire  les  mesures  de  longueur 
avec  une  grande  précision,  mais  s'il  ne  pouvait  apprécier  les 
durées  qu'à  un  dixième  de  seconde  près? 

Deuxième  question.  —  Corrélation  des  phénomènes  dMndaction 
et  des  phénomènes  électromagnétiques. 
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Revue  universitaire 

PROGRAMMES  ET  MÉTHODES  MODERNES 

Il  arrive  souvent  que,  parmi  les  adversaires  les  plus  ar- 
dents et  même  les  plus  actifs  des  programmes  de  1902  pour 

renseignement  des  lettres,  on  a  la  surprise  de  compter  des 
professeurs  que  leurs  fonctions  et  leurs  tendances  devraient 
disposer  au  mieux  en  faveur  de  ces  programmes,  des  profes- 

seurs de  sciences,  des  représentants  de  Tesprit  scientifique, 
de  Tesprit  critique,  que  la  réforme  pédagogique  a  eu  en 

somme  pour  principal  objet  de  satisfaire.  C'est  même  généra- 
lement au  nom  de  cet  esprit  scientifique  et  de  cet  esprit  cri- 

tique que  leur  hostilité  s'exprime.  Il  y  a  là  une  surprise,  et 
certainement  un  malentendu,  mais  un  malentendu  fâcheux 
cl  dangereux.  Essayons  de  le  dissiper,  et,  pour  cela,  voyons 

d*où  il  peut  résulter. • 

Je  suppose  qu'un  professeur  de  sciences,  un  bon  professeur 
eiunbon  éducateur,  lise  nos  programmes  :  il  se  pourra  qu'il  soit 
surtout  frappé  par  la  disparition  des  exercices  et  môme  des  au- 
teors  qui,  particulièrement  dans  certaines  de  nos  classes  ou  de 
nos  sections,  en  ont  été  éliminés.  Si  ensuite  il  cherche  à  se  ren- 

seigner sur  la  manière  dont  ces  programmes  sont  appliqués, 

il  se  pourra  aussi  que  la  conduite  des  classes  qu'il  aura  suivies 
du  dehors,  mais  d'aussi  près  qu'il  aura  pu,  ne  fasse  que  con- 

firmer et  aggraver  sa  première  impression  :  il  se  pourra  en 
effet  que,  dans  ces  classes,  les  professeurs  soient  de  ceux 

qui,  encore  aujourd'hui,  ne  trouvent,  dans  les  nouveaux  prç- 
grammes,  qu'à  regretter  ce  qui  n'y  est  plus,  et  ne  sont  guère 
disposés  à  rien  mettre  à  la  place.  Voilà  donc  un  professeur 
et  un  éducateur  de  bonne  foi,  désintéressé,  soucieux  de  saine 

Rbtus  vmv.  (!?•  ann.,  n»  8).  —  II.  13 
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et  forte  pédagogie,  au  surplus  sans  idée  préconçue  et  sans 

préjugé  sur  les  méthodes  de  l'enseignement  littéraire,  qui, 
devant  cet  enseignement,  se  croira  devant  un  squelette,  ou  du 
moins  devant  un  corps  décharné,  en  train  de  dépérir;  il 
verra,  il  comptera  les  trous  et  les  lacunes,  et  alors,  pris  de 

peur,  et  constatant  d'ailleurs  les  médiocres  résultats  de  telle 
ou  telle  classe  de  lettres,  il  s'écriera  :  «  Où  allons-nous? 
que  devient  l'éducation  littéraire,  que  peut-elle  désormais 
fournir  aux  élèves,  en  quoi  peut-elle  contribuer  à  la  formation 

des  esprits?  Qu'on  s'arrête,  et  qu'on  nous  rende  les  exercices 
qui  ont  fait  leurs  preuves ,  qui  nous  ont  formés  nous-mêmes; 

qu'on  nous  rende  la  version  grecque  obligatoire,  et  le  thème 
grec,  et  les  vers  latins  (je  n'exagère  rien),  et  ces  bonnes  vieil- 

les analyses  littéraires  qui,  entre  le  manuel  et  le  cours  du 

professeur,  pouvaient  du  moins  apprendre  la  rectitude,  l'art 
des  nuances  et  le  tact  délicat  des  opinions  intermédiaires!  » 

Déclarons  sans  tarder  que  si  vraiment  rien,  dans  nos  pro- 

grammes, n'occupait  la  place  de  ces  exercices,  si  vraiment 
on  s'était  contenté  d'y  maintenir  ou  d'y  élargir  le  vide  au- 

trefois rempli  par  le  thème  grec  ou  par  les  vers  latins,  alors 

peut-être  il  y  aurait  lieu  de  s'alarmer  et  de  se  retourner  vers 
le  passé.  Et  pourtant...  oui,  les  vers  latins  ont  pu  avoir,  oui, 
le  thème  grec  peut  avoir  encore  une  valeur  éducative;  ils  ap- 

prennent à  chercher,  à  choisir,  à  analyser  les  termes,  à  dis- 
tinguer les  sens,  à  combiner  les  mots  ;  ce  sont  des  problèmes, 

des  séries  de  problèmes  menus  et  multipliés.  Mais  d'abord, 
n'estril  pas  à  craindre  qu'en  cherchant  à  les  résoudre  les 
élèves  ne  dépassent  point,  précisément,  la  région  des  mots, 

sans  atteindre  celle  des  idées,  qu'ils  jouent  avec  les  termes 
et  même  avec  les  sens,  et  n'apprennent  point  à  employer 
les  sens,  en  faisant  des  termes  les  esclaves  dociles  de  leur 
propre  pensée,  sincèrement  et  rigoureusement  conduite?  Et 
ensuite,  à  supposer  que  ces  dangers  soient  évités,  les  résul* 

tats  utiles  qu'on  poursuit  ici  ne  peuvent-ils  pas  être  obtenus 
plus  économiquement,  plus  rationnellement,  plus  abondam- 

ment ailleurs,  par  les  sciences  d'abord,  par  de  vraisproblèmes, 
puis  par  un  enseignement  littéraire  meilleur  et  mieux 
conçu?  Or,  cet  enseignement  littéraire  existe  ;  à  vrai  dire  il 

existait  déjà  :  c'est  lui  qui,  en  se  développant,  a  rejeté  de  nos 
programmes  des  exercices  inutiles,  remplaçables  et  avanta- 
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geusement  remplacés.  Leur  place,  il  Toccupe,  ou  du  moins 

il  doit  l'occuper  :  donc,  ne  nous  alarmons  pas,  oublions  le 
passé,  et  regardons  le  présent. 

C'est  justement  ce  présent  qu'on  semble  redouter.  S'il 
est  vrai  que  les  disciplines  nouvelles  doivent  s'étendre  là  où 
régnaient  les  anciennes,  on  leur  en  dénie  la  force;  si  Ton  n'a 
plus  de  lacunes  à  déplorer,  on  craint  de  nouveaux  défauts,  de 

nouvelles  faiblesses.  L'enseignement  littéraire,  privé  de  ses 
scolarités,  de  ses  antiquités  au  contour  le  plus  défini  et  le 

plus  ferme,  ne  risque-t-il  pas  d'être  essentiellement,  et  pres- 
qpie  exclusivement,  l'enseignement  du  français,  un  ensei- 

gnement de  raisonneurs  et  d'esthètes,  un  vernissage,  ou,  en 
usant  d'un  terme  où  les  professeurs  de  sciences  aiment  sou- 
rent  à  condenser  leurs  sentiments  péjoratifs,  une  culture 

de  l'imagination?  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu, 
plus  ou  moins  nettement  exprimé,  ce  méprisant  reproche  ! 

Nous  ne  croyons  pas  le  mériter;  et  comment  le  mérite- 

rions-nous? L'imagination,  si  personnelle,  si  individuelle,  est 
de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  celle  que  pourrait  le  moins 
cultiver  notre  enseignement  collectif.  Admettons  cependant 

qu'il  se  le  propose  :  que  fera-t-il?  En  premier  lieu,  il  s'efforcera 
de  susciter  les  images  qui  sont  les  éléments,  non  pas  seule- 

ment de  l'invention  littéraire,  artistique,  mais  de  la  compré- 
hension scientifique,  et  de  toute  compréhension.  Nos  col- 

lègues de  sciences  le  savent  bien,  eux  qui  constamment 
recourent  aux  figures,  aux  expériences,  aux  visions  directes, 
et  qui  mesurent  les  progrès  de  leurs  élèves  au  degré  de  pré- 

cision et  de  netteté  de  leurs  représentations  figurées.  En 

cette  matière,  nous  ne  faisons  que  suivre  l'enseignement 
scientifique,  et  nous  avons  encore  beaucoup  à  apprendre  de 
lui.  Mais  pour  les  provoquer,  ces  images,  pour  les  appeler  à 
nattre  dans  les  esprits  que  nous  instruisons,  avons-nous 

d'autre  moyen  que  le  procédé  primaire  de  l'enseignement 
scientifique,  l'observation?  ne  devrons-nous  pas,  dans  les 
livres,  et  au-dessus  des  livres,  dans  les  idées,  les  réflexions, 
les  faits  qui  forment  la  substance  des  livres,  conduire  cons- 

tamment nos  élèves  à  observer?  notre  enseignement,  à  nous 

aussi,  n*aura-t-il  pas  à  leur  faire  voir,  à  les  inviter  à  voir, 
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SOUS  les  mots,  les  choses  concrètes  que  les  auteurs  ont  vues, 
décrites  et  interprétées? 

Mais  il  ne  pourra  pas  être  seulement  suggestif  et  excita- 
teur :  sa  tâche  correctrice  et  directrice  commencera  quand, 

des  images  appelées  dans  l'esprit,  il  montrera  la  nécessité 
de  retenir  exclusivement  celles  qui  sont  justes,  précises, 

claires,  opportunes,  et  quand  il  exercera  les  élèves  à  la  dis* 

cipline.  si  souvent  difficile,  du  choix.  Ce  qu'on  appelle  le 
goût  s'enseigne  comme  la  science,  sinon  par  des  procédés 
identiques;  et  si  pour  des  mystiques  l'esprit  de  finesse  est 
très  éloigné  de  l'esprit  de  géométrie,  il  n'en  doit  guère  dif- 

férer pour  des  maîtres  également  attachés  aux  nécessités  et 

aux  méthodes  de  l'esprit  critique.  Je  ne  vois  pas  ce  que 
pourrait  être  la  culture  de  l'imagination  sans  la  culture  ré- 

fléchie des  pratiques  mentales  qui  lui  sont  indispensables, 

et  faute  desquelles  l'imagination,  même  la  plus  robuste, 
serait  condamnée  à  s'épuiser  dans  les  fantaisies  les  plus  chi- 

mériques et  les  plus  vaines. 

Enfin,  en  troisième  lieu,  même  s'il  s'applique  à  l'imagi- 
nation, l'enseignement  ne  peut  cesser  d'être  ce  qu'il  est  en 

toute  matière,  à  savoir  l'enseignement  de  la  composition. 
Qu'il  s'agisse  d'images,  de  faits  ou  de  nombres,  l'enseigne- 

ment doit  apprendre  à  classer,  à  mettre  en  ordre,  à  établir 
des  rapports,  à  construire  des  ensembles  cohérents.  On  peut 

dire  en  général  que  l'instruction  est  acquise  quand  cette 
cohérence  est  obtenue,  comme  une  habitude,  comme  une 
pratique  coutumière.  Quelle  que  soit  la  nature  des  éléments, 

la  valeur  et  l'utilité  de  l'enseignement  restent  les  mêmes. 

Cela  est  si  vrai  que  de  bons  professeurs  de  lettres,  d*histoire, 
de  mathématiques,  de  physique,  de  langues  vivantes,  même 

de  dessin,  sont  presque  toujours  d'accord  pour  juger  les 
qualités  ou  les  défauts  d'esprit  d'un  élève,  ces  qualités  et  ces 
défauts  qui  mesurent  son  aptitude  ou  sa  résistance,  à  la  dis- 

cipline d'organisation  et  de  coordination. 
A  moins  de  renoncer  à  être  un  enseignement,  notre  en- 

seignement littéraire  ne  saurait  donc  se  proposer  la  culture 

de  l'imagination  même  en  dehors  des  procédés  méthodiques 
et  critiques  que  l'esprit  scientifique  soutient  et  dirige.  Cul- 

tiver l'imagination,  j'entends  réellement  cultiver  et  former 
et  instruire,  ce  n'est  rien  d'autre,  en  somme,  que  cultiver  la 
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raison,  Tobjet  de  nos  communs  efforts.  Ceux  de  nos  collègues 
qai  ont  peur  de  la  légèreté,  du  vide  et  de  Tinconsistaoce,  ou 
encore  de  V  «  imagination  »  littéraire,  peuvent  se  rassurer: 
si  le  mal  existe,  du  moins  ce  ne  sera  pas  notre  faute. 

•  « 

Je  voudrais  porter  plus  haut  leur  conflance.  Loin  démériter 

les  suspicions  de  l'esprit  critique  et  de  l'esprit  scientifique, 
nos  programmes  rénovés  lui  fournissent  les  moyens  d'action 
les  plus  utiles  et  les  plus  sûrs;  débarrassés  des  pratiques  les 
plus  formelles  et  les  moins  fécondes,  ils  comportent  le  déve- 

loppement progressif  des  exercices  qui  réclament  les  mé- 

thodes les  plus  rationnelles;  et  c'est  par  ces  méthodes  que 
peut  se  faire  l'accord  de  tous  les  enseignements. 

L'enseignement  du  français  est  généralement  la  base  : 
qui  songerait  à  s'en  étonner?  n'y  aurait-il  pas  lieu  plutôt 
d'être  surpris  et  de  regretter  qu*il  ne  le  soit  pas  universelle- 

ment, et  sans  contestation  possible?  Toutefois,  contentons- 

nous  du  présent  :  quelle  peut-être  la  richesse,  l'étendue  et 
la  vigueur  de  cet  enseignement,  auquel  peuvent  concourir 
des  lectures  très  amples  et  variées  et  des  explications  de 
textes  très  approfondies  et  minutieuses?  où  trouvera-t-on 

l'équivalent?  Ici,  nous  avons  d'abord  des  études  de  langue 
qui  permettent  d'exercer  avec  rigueur  l'esprit  critique,  qui 
appellent  des  démonstrations  et  des  déductions  d'une  pré- 

cision quasi  mathématique,  qui  montrent  constamment  des 

faits  d'évolution  et  peuvent  développer  le  sens  historique. 
Dira-t-on  qu'en  bien  des  classes  ces  études  sont  frappées 
d'incapacité  parce  qu'il  leur  manque  le  recours  aux  origines 
latines?  Pourtant  on  ne  songera  pas  à  nier  la  valeur  instruc- 

tive d'une  classe  de  chimie  qui  étudie  les  propriétés  d'un 
corps  sans  connaître  à  fond  ses  composants,  ou  d'une  classe 
de  physique  qui  étudie  les  propriétés  des  miroirs  sans  con- 

naître la  nature  des  phénomènes  lumineux.  Il  suffit  que  les 
éléments  des  formes  ou  des  phrases  soient  donnés,  et  sur 

eux  l'esprit  pourra  raisonner  et  conclure  comme  sur  les 
données  d'un  problème  d'arithmétique  ou  d'algèbre.  La  va- 

riété des  exercices,  en  ces  matières,  est  infinie  ;  nous  pou- 
vons nous  y  mouvoir  avec  une  apparente  fantaisie,  en  suivant 

les  règles  très  sûres  de  la  grammaire,  c'est-à-dire  de  la  logi- 
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que,  dont  le  besoin,  pour  nos  élèves,  ne  saura  jamais  être 
surfait. 

Nous  avons  mieux  encore  à  leur  offrir  :  nous  avons  toutes 

les  ressources  de  l'analyse,  car  nous  aussi  nous  faisons  et 
nous  devons  faire  constamment  de  Tanalyse,  tout  comme  les 
mathématiciens,  les  physiciens  et  les  chimistes.  Nous  avoas 
à  analyser  des  propositions,  qui  sont  des  jugements,  des 
phrases,  qui  sont  des  raisonnements,  des  textes,  qui  sont  des 

démonstrations.  C'est  ici  que  notre  enseignement  prend  toute 
son  ampleur,  sa  force,  son  utilité  propre,  que  rien  ne  saurait 

effacer  ou  suppléer.  Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire,  en  effet, 
qu'il  porte  sur  des  idées,  sur  des  sentiments  inaccessibles  à 
des  enfants,  sur  les  doctrines  d'un  théologien,  par  exemple, 
ou  sur  les  passions  d'un  héros  de  tragédie.  Il  peut  tendre 
constamment  à  ce  qui  est  rationnel  et  positif,  à  l'explication 
des  notions  et  des  ftiits  qui  sont  ou  qui  vont  devenir  des  objets 

de  connaissance  et  avec  lesquels  l'enfant  peut  prendre  contact 
au  lycée  avant  d'en  subir  Tépreuve  pendant  la  vie.  Il  a  cessé 
de  se  confiner  dans  l'étude  des  âges  et  des  œuvres  classiques; 
il  s'est  ouvert  largement  à  la  vie  contemporaine,  du  moins 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  haut.  Nos  collègues  de  sciences  pour- 

raient voir  entre  les  mains  de  nos  élèves,  dans  nos  classes  de 
lettres,  des  recueils  de  lectures  scientifiques  où  se  trouvent 
rapprochées  quelques-unes  des  pages  les  plus  humainement 

instructives  d'Ampère,  de  Pasteur  et  de  Berthelot. 
Dans  ce  développement  progressif,  oh  je  ne  méconnais  pas 

tout  ce  qu'il  y  a  de  virtuel,  une  tendance  me  parait  mériter 
une  attention  particulière.  En  se  détachant  des  curiosités  tou- 

tes formelles,  pour  la  plupart  purement  individuelles,  notre 
enseignement  se  porte  ou  doit  se  porter  de  plus  en  plus  vers  ce 

qui  est  social.  L'histoire  des  idées,  par  laquelle  il  se  renou- 
velle, est  déjà  une  sorte  d'histoire  sociale  ;  l'étude  des  mœurs, 

commencée  avec  la  lecture  des  moralistes  classiques,  ne  peut 

que  se  fortifier  et  se  systématiser  dans  nos  classes  sous  l'in- 
fluence des  nouvelles  disciplines  que  la  science,  autour  de 

nous,  fait  progresser.  Môme,  un  certain  nombrede  professeurs 
de  lettres  sont  devenus  professeurs  de  moral^  et,  dans  cette 

tâche,  très  nouvelle  pour  beaucoup  d'entre  eux,  ils  ne  peuvent 
échapper,  non  seulement  au  verbiage,  mais  même  à  la  fasti- 

dieuse prédication  morale,  que  par  un  réel  effort  scientifique. 
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Par  exemple,  ils  sont  chargés,  en  troisième,  de  «  faire 
comprendre  »  aux  élèves  «  la  valeur  des  fins  de  Thomme  en 

société  »,  chargés  de  leur  enseigner  ce  que  c'est  que  la  soli- 
darité, la  justice  et  la  fraternité  sociale,  la  famille,  la  nation, 

l'Ëtat  et  ses  fonctions,  la  justice  internationale.  Le  programme 
est  semé  de  difficultés  et  d'écueils  :  quel  sera  le  guide  sinon 
la  science,  qui,  à  mesure  qu'elle  leà  touche,  élève  toutes  les 
questions  au-dessus  des  contingences  personnelles?  L'assis- 

tance sociale,  ou  le  travail  professionnel,  ou  l'esprit  d'asso- 
ciation, qui  sont  dans  notre  programme,  peuvent  être  étudiés 

aujourd'hui  positivement,  avec  des  faits,  avec  des  chiffres 
même,  avec  des  diagrammes,  au  besoin,  comme  en  physique. 

Sur  les  fonctions  de  l'Ëtat  les  traités  fournissent  des  défini- 

tions et  des  analyses  qu'on  peut  en  une  certaine  mesure  com- 
parer à  celles  de  la  biologie.  La  tolérance  et  l'intolérance  peu- 

vent être  décrites  et  interprétées  non  plus  comme  du  temps 
de  Voltaire,  qui  est  déjà  un  peu  ancien,  ou  de  Torquemada, 
qui  Test  bien  davantage,  rn^is  comme  de  notre  temps  même 

peuvent  l'être  les  états  sains  ou  morbides  des  individus  ou 
du  corps  social. 

En  tout  sens  l'esprit  scientifique  sollicite  l'effort  des 
modernes  professeurs  de  morale.  Craint-on  qu'ils  soient  inca- 

pables? Ce  ne  serait  pas,  alors,  la  faute  des  programmes  ! 

Mais  supposons  que  tous  ces  enseignements  soient  ce  qu'ils 
doivent  être  :  comme  les  classes  de  lettres  se  remplissent 
alors,  et  combien,  sans  oublier  la  formation  du  goût  et  du 

sens  esthétique,  elles  contribuent  à  l'instruction  rationnelle, 
concrète  et  positive,  de  l'enfant,  puis  du  jeune  homme  I  A 
<;ôté  des  classes  qui  l'initient  aux  sciences  de  la  nature  et  du 
monde  phj'sique,  c'est  par  elles  qu'il  reçoit  sa  première 
connaissance,  préparatoire  et  méthodique,  des  sciences 

sociales.  S'il  arrive  vraiment  qu'on  puisse  craindre,  pour  de 
bonnes  raisons,  que  les  classes  de  lettres  ne  se  vident  de  leur 
contenu  éducatif,  il  y  a  de  ce  côté,  où  maintenant  elles  ont 

librement  et  officiellement  accès,  d'immenses  réserves  de 
science,  de  connaissance  et  d'éducation. 

•  * 

Mais  ainsi  j'arrive  à  parler  de  l'avenir,  et  je  me  souviens 
que  nous  n'y  sommes  pas  encore.    Peut-être   môme    en 
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sommes-nous  fort  éloignés,  si  bien  qu'après  tout  j'aurais 
surtout  pris  pour  des  réalités  les  désirs  que  peuvent  faire 
naître  les  progrès  déjà  acquis.  Même  dans  ce  cas,  le  malen- 

tendu devrait  cesser  entre  tous  les  maîtres  fidèles  à  l'esprit 
critique  et  rationaliste  :  les  progrès  réalisés,  les  désirs  et  les 
craintes  sans  fondement  tendent  au  même  but,  à  la  constitu- 

tion et  à  la  pratique  de  la  même  pédagogie.  Mais  il  faut  dire 
plus  :  la  période  des  simples  espérances,  des  hésitations,  des 

essais  est  passée  ;  désormais  on  marche  et  ce  n'est  pas  à 
reculons.  Nous  avons  les  programmes,  nous  pouvons  avoir 
les  méthodes,  si  nous  voulons  :  les  résultats  ne  sauraient 

faillir. 

Hubert  BouRcm, 

Profetsenr  au  Ijcée  Voltaire. 
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LA    RÉFORME 

DE  UENSEiGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

EN  PRUSSE 

L*an  dernier,  alors  que  la  réforme  de  l'enseigûemeat  secon- 
daire des  jeunes  filles  en  Prusse  paraissait  imminente  J'avais 

exposé  aux  lecteurs  de  la  Bévue  Universitaire  les  modifica- 
tions projetées  '.  Le  départ  du  Ministre  de  Tlnstruction 

Publique  Studt,  remplacé  par  M.  Hoile,  a  retardé  la  mise  en 
vigueur  de  la  nouvelle  organisation  :  elle  a  été  fixée  seulement 
en  août  1908  par  un  décret  impérial  signé  à  Wilhelmshôhe, 
et  par  deux  arrôtés  ministériels. 

Avant  de  résumer  les  dispositions  essentielles  de  ces  trois 
documents,  je  crois  indispensable  de  rappeler  en  quelques 
mots  les  motifs  qui  ont  rendu  la  réforme  nécessaire  aux  yeux 

du  public,  d'abord,  des  professeurs  et  directeurs  ensuite, 
du  Ministère  enfin,  et  aussi  les  vues  des  partis  en  présence 

sur  les  modifications  qu'il  convenait  d'apporter  à  l'organisa- 
tion et  aux  plans  d'étude. 

L'organisation  qui,  après  quinze  ans  d'existence  (octobre 
1894-avril  1909),  va  disparaître,  marquait  un  progrès  réel  sur 

l'état  de  choses  antérieur.  Mais,  dans  toutes  les  branches,  les 
programmes  donnaient  plus  de  place  à  la  mémoire  qu'à 
rintelligence.  En  outre,  les  Ecoles  Supérieures  de  Jeunes 
Filles  {JBôheren  Màdchenschulen),  admettant  les  élèves  à  six  ans, 

ne  comportaient  que  neuf,  ou  à  la  rigueur  dix  années  d'études, 
sans  qu'il  fût  possible  aux  jeunes  filles  de  pousser  plus  loin 
leur  formation  intellectuelle,  sauf  en  de  rares  villes  où  des 
sortes  de  cours  complémentaires  avaient  été  créés  pour  combler 

cette  lacune.  Enfin,  comme  les  établissements  d'enseignement 

1.  JUou€  UmvertiUire  1907, 1,  pp.  148-161. 
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secondaire  de  jeunes  filles  n'étaient  pas  placés  au  même  niveau 
que  ceux  de  garçons,  on  ne  pouvait  toujours  y  attirer  et  y 
retenir,  dans  la  mesure  souhaitable,  les  meilleurs  maîtres 
ou  maîtresses. 

Pour  toutes  ces  raisons,  une  réforme  apparaissait  comme 
indispensable.  Mais  dans  quel  sens  devait-elle  être  faite? Deux 
partis  nettement  opposés  se  trouvaient  en  présence.  Dans 
Tun,  auquel  appartenaient  les  chefs  du  mouvement  féministe, 

on  disait  :  Qu'on  supprime  toute  différence  entre  la  formation 
intellectuelle  des  garçons  et  des  filles  ;  qu'on  crée  des  Gym- 

nases, des  Realgymnases  et  des  Ëcoles  Reaies  Supérieures 

pour  les  filles  comme  pour  les  garçons  I  D'aucuns  même 
allaient  plus  loin  et  proposaient  d'élever  les  garçons  en  com- 

mun avec  les  filles,  comme  aux  Ëtats-Unis  et  dans  d'autres 
pays  encore.  — L'autre  camp,  plus  nombreux,  ripostait:  Quoi! 
L'on  va  négliger  la  difi'érence  que  la  nature  a  mise  entre  le 
développement  corporel  et  intellectuel  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Ce  serait  un  crime  que  de  donner  aux  jeunes  filles 
une  culture  qui  convient  peut-être  aux  garçons.  Respectez  ce 
que  la  nature  féminine  a  de  spécial  !  La  culture  des  jeunes 
filles  doit  être  équivalente  à  celle  des  garçons,  mais  non  la 

môme.  Naturellement,  au  sein  d'un  même  camp,  l'on  n'était 
pas  absolument  d'accord  sur  certains  points  secondaires  :  nous 
avons,  l'an  dernier,  exposé  les  divergences,  et  nous  n'y  revien- 

drons pas. 

Le  ministère,  lui,  s'est  montré  éclectique  ;  il  a  emprunté 
aux  suggestions  des  deux  partis  tout  ce  qu'elles  comportaient 
de  raisonnable,  c'est-à-dire  de  facilement  réalisable,  de  con- 

firme à  la  nature  féminine  et  aux  exigences  du  temps  présent. 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  la  nouvelle  organisation 
est  un  peu  compliquée. 

• 
•  • 

Avant  tout,  les  établissements  d'enseignement  secondaire 
de  jeunes  filles  sont  assimilés  à  ceux  de  garçons,  les  Ecoles 
Supérieures  de  Jeunes  Filles  {Hôheren  Màdchenschulen)  aux 
Progymnases,  aux  Prorealgymnases  et  aux  Ecoles  Reaies,  qui 

comptent  six  ans  d'études  seulement,  les  Ecoles  Supérieures 
de  Jeunes  Filles  qui  ont  pour  couronnement  une  quelconque 
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des  formes  prévues  {Lyzeum  ou  Studienansialt)  sur  lesquelles 
Dous  reviendrons  plus  loin,  aux  Gymnases,  Realgymnases  et 
Ecoles  Reaies  Supérieures,  qui  comportent  neuf  classes. 

D'autre  part,  les  Hôkeren  Màdchenschulen  qui  possèdent  un 
Studienansialt  délivrent  un  certificat  de  maturité  *  qui  donne 
accès  à  rUniversité,  sous  la  réserve  que  le  Ministre  de  Tlns- 

truction  Publique  peut  interdire  aux  femmes  l'entrée  de  cer- 
tains cours,  et  que  le  droit  d'immatriculation  n'ouvre  pas 

toutes  les  carrières  auxquelles  prépare  l'Université.  Même 
avec  ces  restrictions,  cette  double  mesure  ne  peut  manquer 
de  relever  la  situation  matérielle  et  morale  des  maîtres  et 

maltresses  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  et, 
par  suite,  d'en  élever  encore  le  niveau  intellectuel,  d'autant 
que  les  études  exigées  des  futures  maîtresses  deviennent  plus 
longues,   plus  complètes,  et,  surtout,  plus  approfondies ^ 

• 

En  ce  qui  touche  l'organisation  même,  l'établissement  par 
excellence  destiné  à  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles  demeure  V Ecole  Supérieure  de  Jeunes  Filles  {Hôhere  Màd- 
ckenschule).  Mais  elle  diffère,  sur  plusieurs  points,  de  celle 

qu'avaient  organisée  les  instructions  du  31  mai  1891. 
La  première  modification  porte  sur  la  durée  des  études. 

Elle  avait  été,  en  1894,  fixée  à  neuf  ans  ;  une  dixième  année 

pouvait,  exceptionnellement,  être  ajoutée.  De  fait  l'exception 
devint  bientôt  la  règle  :  en  1901,  parmi  les  écoles  placées  sous 

l'administration  des  villes  et  comptant  plus  de  huit  années 
d'études,  66  p.  100  se  contentaient  de  neuf  classes,  contre 
34  p.  100  en  comptant  dix  ;  en  octobre  1907,  la  proportion 
est  renversée,  les  chiffres  étant  devenus  35  p.  100  et  65  p.  100  ; 
dans  les  écoles  privées,  à  cette  même  date,  le  système  des 

dix  classes  était  également  préféré  à  l'autre,  moins  nettement 
à  vrai  dire  (56  p.  100  contre  H  p.  100).  Aussi,  dorénavant,  le 

cours  d'études  normal  comprendra-t-il  dix  années,  les  trois 
premières  constituant  la  division  préparatoire  [Unterstufe  ; 
Vorschule),  les  trois  suivantes  formant  la  division  moyenne 

1.  EzAmen  analofpio  à  notro  baccalauréat,  mais  aubi  à  l'intériear  de  l'établis- 
oent,  plat  complot  et  plas  difficile  que  eon  équivalent  français. 
2.  Cf.  p.  198  sq. 
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(Mittelstufe)  et  les  quatre  dernières  la  division  supérieure  {Ober- 

stufe).  On  notera  que,  par  une  concession  curieuse  aux  par- 
tisans de  la  co-éducation  des  sexes,  les  Instructions  officielles 

s'expriment  ainsi  (§  9)  :  «  Dans  les  endroits  où  les  circons- 
tances le  conseillent,  par  exception  et  avec  Tautorisalion  des 

autorités  scolaires,  les  garçons  peuvent  être  admis  à  suivre  les 

cours  des  divisions  élémentaire  et  moyenne  de  la  Hôhere 

Mâdchenschule  ;  ainsi,  avec  des  leçons  accessoires,  ils  pour- 
ront se  préparer  à  entrer  dans  un  établissement  supérieur  de 

garçons,  en  Troisième  Inférieure.  » 

En  second  lieu,  les  plans  d'études  sont  légèrement  modi- 
fiés. Ils  reçoivent  la  forme  suivante  : 

MATIÈRES 
IX 

VIII 
VII 

VI 

IV  m    II rmu. 

Religion   
Allemand   

Français   

Anglais   
Hist.  et  Hist.  de  TArt. 

Géographie  .... 
Calcul  et  Uathénitiqnes.    . 
Histoire  naturelle  . 
Écriture   
Dessin   

Travail  à  Taiguille . 
Chant   

Gymnastique  .   .   . 

Total   22 

2   2 

31«  31«j31<^ 

'  2G 

i  59 

32 
16 
13 
16 

30 

17 
8 

14 

10^ 

17 

21 

279« 

a.  Dans  la  classe  VII,  reoseignemeot  de  rallemand  comprend  des  réciu  his- 
toriques. 

b.  Dans  les  classes  X,  IX,  VIII,  renseignement  de  rallemand    comprend, 
à  l'occasion,  des  exercices  de  dessin. 

c.  Deux  heures  facultatives. 
d.  Plus  six  heures  facultatives. 
e.  Plus  huit  heures  facultatives. 

Si  Ton  compare  ce  tableau  à  celui  que  Ton  trouvera  à  la 

page  149  de  la  Revue  Universitaire  de  1907,  premier  volume, 

on  notera  que  le  nombre  total  des  heures  est  augmenté  de  13. 

L*augmentation  porte  sur  toutes  les  classes  sauf  X  et  VIII.  Lé- 
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gère  presque  toujours  (1  heure  en  VI,  V,  IV,  III,  II),  elle  est  plus 
sensible  pour  les  clas»es  IX  et  I  (2  heures)  et  surtout  VII 

(3  heures) .  C'est  que  deux  matières  ont  été  ajoutées,  l'histoire 
de  l'art  et  les  mathématiques.  Parmi  les  autres,  une  seule  a 
été  réduite,  les  travaux  manuels,  rendus  facultatifs  dans  la 
division  supérieure.  Un  grand  nombre  ont  reçu  un  plus  grand 

nombre  d'heures,  l'allemand,  le  français,  la  gymnastique 
(1  heure  chaque),  le  calcul,  l'histoire  naturelle  et  le  dessin 
(3  heures  chaque). 

Ces  modifications  correspondent  à  une  transformation 

de  l'esprit  qui  doit,  pensent  les  Allemands,  dominer  l'ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles  :  la  part  de  la  mémoire, 

de  la  fantaisie  et  de  Timagination  est  diminuée  au  profit  de 

l'intelligence;  voilà  pourquoi  l'on  a  fortiûé  l'enseignement 
de  sciences  objectives,  comme  le  calcul,  l'histoire  naturelle 
et  le  dessin.  Pour  les  mômes  motifs,  dans  l'enseignement  des 
langues,  on  ne  négligera  pas  la  possession  pratique  du  fran- 

çais et  de  l'anglais  ou  l'histoire  de  la  littérature  ;  mais  on  insis- 
tera plus  qu'auparavant  sur  la  grammaire. 

«  « 

Mais  r£cole  Supérieure  de  Jeunes  Filles  n'est  que  la  fon- 
dation, ou  si  l'on  veut  l'étage  inférieur  d'un  édifice  plus 

élevé,  plus  complet  et  plus  harmonieux.  Avant  1908,  au- 

dessus  d'elle  on  ne  trouvait  que  les  Écoles  Normales  d'Insti- 
tutrices {Lehrerinnenteminar)  ;  dorénavant  les  jeunes  filles  qui 

fréquentent  les  écoles  supérieures  ou  qui  en  sortent  pourront 

choisir  entre  différentes  sections,  suivant  qu'elles  voudront 
simplement  se  préparer  à  mieux  connaître  et  remplir  leurs 

devoirs  de  mère  et  de  maîtresse  de  maison /'Fratien5c/iti/e= 
École  des  femmes),  qu'elles  auront  l'intention  de  former  les 
jeunes  filles  de  demain  [Lehrer%nnentem%nar)y  ou,  enfin,  que 
leur  ambition  ou  la  nécessité  les  poussera  vers  les  études  de 

l'Université  (5^t<clt«ttan«to/^= établissement  d'études)  :  ce  sont 
là,  en  effet,  les  trois  voies  principales,  sinon  les  seules,  où 

peuvent  s'engager  les  élèves  des  classes  moyennes  et  supérieu- 
res, où  se  recrutent  les  Hôheren  Màdchenschulen.  Ces  différents 

organismes  sont  unis  sous  une  même  direction;  ils  font  suite 
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naturellement  à  l'enseignement  donné  dans  certaines  classes 
de  TËcoIe  Supérieure;  il  suffit  donc  d'avoir  suivi  avec  succès 
les  cours  de  cette  École  jusqu'au  moment  de  la  bifurcation, 
pour  avoir  le  droit  d'entrer,  sans  autre  formalité,  dans  la  sub- 

division choisie. 

L'une  d'elles  existait  déjà,  le  Lehrerinnenseminar  :  c'est 
donc  de  lui  que  je  parlerai  d'abord.  Les  modifications  appor- 

tées à  l'organisation  de  ces  Écoles  Normales  sont  de  même 
ordre  que  celles  qui  ont  été  introduites  dans  les HôherenJUâd' 
chenschulen.  Les  instructions  antérieures  se  bornaient  à  fixer 

les  matières  de  l'examen  auquel  les  futures  maltresses  devaient 
satisfaire  à  la  sortie  du  Seminar  :  quant  au  plan  d'études,  il 
était  tracé  par  les  Directeurs;  aussi,  dans  le  détail,  variait-il 
souvent  d'un  établissement  à  l'autre^  Dorénavant  le  nombre 
d'heures  attribué  chaque  année  aux  différentes  matières  est 
établi  d'une  manière  uniforme.  En  second  lieu>  jusqu'à-pré- 
sent,  la  santé  des  Seminaristinnen  était  souvent  très  fatiguée 
par  leurs  études  :  ces  jeunes  filles  étaient  astreintes  en 
moyenne  à  29  heures  de  classe  par  semaine,  et  devaient  en 
outre  fournir  chez  elles  un  travail  considérable  pour  préparer 

les  leçons  pédagogiques,  faire  les  devoirs  et  s'assimiler  les 
matières  de  l'examen  final,  où  la  mémoire  jouait  un  rôle  trop 
considérable.  Pour  parer  à  ce  danger,  la  durée  des  études  a 
été  portée  à  quatre  ans;  si  les  heures  de  classe  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  (au  contraire),  du  moins  les  exercices 
pédagogiques,  si  longs  à  préparer,  ont  été  reportés  dans  la 

quatrième  année;  enfin  l'examen  a  été  scindé  en  deux  parties, 
l'une,  plus  purement  scientifique,  à  la  fin  de  la  troisième 
année,  l'autre,  essentiellement  pratique,  après  la  quatrième; 
d'ailleurs  il  est  entendu  que  l'on  attachera  autant  d'importance 
à  l'intelligence  qu'à  la  mémoire.  C'est  dans  ce  sens  également 
que  les  programmes  ont  été  modifiés  :  on  le  verra,  en  com- 

parant, dans  le  tableau  ci-dessous,  les  nouveaux  plans  d*étude 
à  ceux  qui  étaient  généralement  suivis  et  qui  sont  indiqués 

entre  parenthèses.  Je  n'ai  rapproché  les  unes  des  autres  que 
les  trois  premières  années,  la  quatrième  étant  essentiellement 
nouvelle,  avec  ses  26  heures  de  pédagogie  théorique  et  pra- 
tique. 

1.  Cf.  Bevuê  Universitaire  1907, 1,  p.  156. 
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8"«  Année  2"«  Année  !'•  Année    Total 

Religion    3  (2)  3  (2)  3  (2)  9  (6) 
Pédagogie  théorique.    .  2  (3)  2  (2)  2  (2)  6  (7) 
Pédagogie  pratique  *.  ,                           (2)           (8)  (10) 
Allemand,  ......  3  (4)  3  (4)  3  (3)  9  (11) 
Français    4  (4)  4  (4)  4  (3)  12  (11) 
Anglais    4  (4)  4  (3)  4  (3)  12  (10) 
Histoire    2  (2)  2  (2)  2  (2)  6  (6) 
Géographie    2  (2)  1  (I)  1  (1)  4  (4) 
Mathématiques  •  .  ,  ,  4  (2)  4  (2)  4  (1)  12  (5) 
Histoire  naturelle ,  «  .  2  (2)  3  (2)  3  (1)  8  (5) 
Dessin    2  (1)  2  (1)  1  5  (2) 
Chant    1  (1)  1  (1)  1  (1)  3  (3) 
Gymnastique    3  (2)  3  (2)  3  (2)  9  (6) 

Total.  .  .      32  (29)    32  (28)    31  (29)    95  (86) 

La  diminution  des  heures  de  pédagogie  théorique  et  pra- 

tique s'explique  d'elle-même,  après  ce  que  nous  avons  eu 
Toccasion  d'exposer  plus  haut  ;  la  réduction  du  nombre 
d'heures  d'allemand  est  compensée  par  l'augmentation  que 
nous  avons  signalée  en  parlant  de  la  Hôhere  Màdchenschule  ; 

l'enseignement  religieux  a  été  développé  pour  bien  marquer 
le  caractère  moral-religieux  {sittlich-religiôs)  de  l'enseigne- 

ment en  général  ;  en  ce  qui  touche  la  place  plus  considérable 

donnée  au  français  (i  heure  de  plus),  à  l'anglais  (2  heures  de 
plus),  à  l'histoire  naturelle,  au  dessin,  à  la  gymnastique 
(3  heures  de  plus),  surtout  aux  mathématiques  (7  heures  de 

plus),  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  des  programmes  de  la  Hôhere  Màdchenschule.  En  sor- 

tant des  nouvelles  Ëcoles  Normales,  lorsqu'elles  auront  satis- 
fait à  l'examen,  les  jeunes  ÛUes  pourront  enseigner  d'emblée 

dans  les  Écoles  Primaires  et  Primaires  Supérieures. 

Mais,  dans  la  pensée  du  Ministère,  le  Seminar  n'existera 
pas  seul  :  il  sera  associé  à  une  École  des  femmes  {Frauenschule) 
et  formera  avec  elle  un  lycée  {Lyzeum),  auquel  sera  jointe 
une  École  Annexe  [Uebungschule)  pour  les  futures  maltresses 

et  une  École  Maternelle  {Kindergarten)  pour  les  futures  mai- 
tresses  de  maison.  En  effet,  les  élèves  de  la  Frauenschule 

pourront  suivre  certains  cours  du  Seminar,  à  condition  de  s'as- 

1.  An  cours  de  renieignement,  on  donne,  en  première  année,  dei  notioni  d» 
pédagogie  pratique. 
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treindre  à  toutes  les  obligations  qu'emporte  la  fréquentation 
de  ces  leçons  ;  il  sera  permis  de  créer*  p^ûr  elles,  suivant  les 
besoins,  des  cours  de  religion,  de  littérature  allemande,  de 

langues  étrangères  (français,  anglais,'  latin,  italien),  d'histoire, 
d'histoire  de  l'art,  de  géographie,  de  sciences  naturelles,  de 
gymnastique,  de  dessin  et  peinture,. dç  (nvisiquQ,  à  raison  de 
2  heures  par  semaine,  sans  que  le  nombre,  de  ces  leçons  lais- 

sées au  choix  des  élèves  de  la  FratierucAu/^;  puisse  dépasser 
12  heures  par  semaine.  Mais  ce  qui  constitue  Toriginadité  de 
cet  organisme, —  originalité  relative,  car,  dans  les  programmes 
de  nos  Lycées  et  Collèges  de  Jeunes  Pilles,  on  pourrait  rele- 

ver la  présence  de  presque  toutes  le^  matières"-^  c'est  que 
Ton  veut,  tout  en  préservant  les  élèves  du  superficiel,  tout  en 
développant  leur  connaissance  des  langues,  leur  sens  esthé- 

tique ou  littéraire,  compléter  leur  formation  en  les  prépa- 

rant au  rôle  d'une  femme  allemande,  en  leur  faisant  connaî- 
tre les  devoirs  d'une  maîtresse  de  maison  et  ceux  de  la  vie, 

par  suite  en  leur  enseignant  les  éléments  de  la  puériculture, 

l'économie  domestique,  les  principes  de  la  médecine,  enfin — 
et  ceci  est  tout  à  fait  nouveau  et  vraiment  d'une  inspiration 
admirable  -^  la  science  de  la  charité  et  de  la  pitié.  Aussi, 
durant  les  deux  ans  que  durent  les  cours  de  la  Frauenschuk, 
les  matières  les  plus  importantes  sont-elles  les  suivantes  :  éco- 

nomie domestique,y  compris  des  exercices  de  cuisine  (5  heures 
par  semaine)  ;  connaissance  théorique  et  pratique  des  écoles 
maternelles  {i  heures  par  semaine)  ;  puériculture,  y  compris 

la  fréquentation  des  crèches,  salles  d'asile,  etc.  (4  heures  par 
semaine)  ;  devoirs  de  charité,  théoriques  et  pratiques  (2  heu- 

res par  semaine)  ;  travaux  manuels  {ib.)  ;  pédagogie  (t^.)  ;  en- 
fin calcul  ménager  et  tenue  des  livres  (1  heure  par  semaine). 

Les  Seminaristinnen  pourront  d'ailleurs,  suivant  leurs  dispo- 
sitions, être  autorisées,  par  l'assemblée  des  professeurs,  à 

écouter  certaines  leçons  de  la  Frauenschule, 
La  Frauenschule  et  le  Lehrerinnenseminar  forment  donc 

un  tout,  le  Lyzeum  :  leur  union  s'impose  plutôt  pour  des 
motifs  budgétaires  (communauté  des  maîtres,  des  biblio- 

thèques, etc.)  que  par  des  raisons  objectives.  Le  ministère 
reconnaît  lui-même  que,  pour  les  mêmes  matières,  il  serait 
préférable  de  créer  des  cours  différents  dans  les  deux  orga- 

nismes, les  aptitudes  des  élèves  et  le  but  qu'elles  se  propo- 
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sent  n'étant  pas  le  même  ;  on  prévoit  le  cas  où,  dans  le 
Ljfzeum,  la  Frauenschule  ou  le  Lehrerinnenseminar  existerait 
seul  ;  mais  les  autorités  supérieures  savent  bien  que  VÊcok 
Normale  se  recrutera  plus  sûrement  que  celle  de  maîtresses 
de  maison.  Pour  faciliter  Torganisation  du  Lyzeum,  le  règle- 

ment ne  va-t-il  pas  jusqu'à  lui  permettre  de  s'associer  à  d'au- 
tres établissements  pour  former  des  maîtresses  de  langues 

vivantes,  d'économie  ménagère,  de  travaux  manuels  ou  de 
gymnastique  ? 

C'est  que,  en  tout  état  de  cause,  la  Studienanstalt  ne  peut 
être  instituée  que  s'il  existe  un  Lyzfium.\oici  les  raisons  qui  ont 
amené  la  création  de  cet  organisme.  Les  hommes  sont,  natu- 

rellement, moins  nombreux  que  les  femmes  ;  en  outre,  dans 

les  classes  moyennes  et  supérieures,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  ne  se  marient  pas.  On  a  donc  voulu  permettre  aux 

jeunes  filles  qui  ne  peuvent  être  épouses  et  mères  d'entrer  à 
l'Université,  soit  pour  y  devenir  Oberlehrerinnen  (agrégées), 
soit  pour  y  acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  l'exer- 

cice d'autres  professions.  Depuis  plusieurs  années,  dans  un 
certain  nombre  de  grandes  villes  avaient  été  créés  des  cours 

qui  prenaient  la  jeune  fille  au  sortir  de  la  V*  des  Hôheren 
Màdchenschulen  et  suivaient  les  programmes  des  liealgymna- 

ses.  Les  résultats  obtenus  ont  encouragé  à  généraliser  l'ex- 
périence :  la  Studienanstalt  comprend,  en  effet,  des  cours  qui 

donnent  la  même  culture,  non  seulement  que  les  Realgym- 
nases,  mais  aussi  que  les  Ecoles  Beales  Supérieures  et  les 

Gymnases.  11  a  paru  toutefois,  et  avec  raison,  qu'il  y  avait 
avantage  à  laisser  les  élèves  suivre  le  plus  longtemps  possible 
des  cours  de  la  Hôhere  Màdchenschule  :  elles  abordent  ainsi 

les  études  difficiles  avec  une  maturité  d'esprit  plus  assurée, 
et  surtout  l'on  retarde  d'un  ou  deux  ans  la  décision  qui  engage 
les  jeunes  filles  dans  une  voie  nouvelle.  C'est  seulement  après 
la  classe  IV  de  la  Hôhere  Màdchenschule  qu'elles  entrent  dans 
les  Gymnasiale  et  Realgymnasxale  Kurse,  après  la  classe  III  dans 
YOberrealschulkurse  :  ce  dernier  comporte  cinq  ans  et  les  autres 

six  ans  d'études.  Aussi  bien  toutes  les  matières  fondamen- 
Rkvub  u.fiv.  (17-  ano.  n*  8).  —  II.  14 
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taies  deVOberrealschule,  allemand,  français,  mathématiques 

et  histoire  ont  déjà  été  étudiées  ;  il  ne  reste  qu'à  les  appro- 
fondir. Au  contraire,  pour  les  jeunes  filles  qui  fréquentent  les 

cours  correspondant  au  Realgymnase^s'ajoute  le  latin  (6  heures 
par  semaine  durant  six  années  d'études),  pour  celles  qui  abor- 

dent les  GymnasiaU  Kurse  le  latin  (môme  observation),  et,  de 
plus,  le  grec  (S  heures  par  semaine  durant  les  quatre  der- 

nières années)  :  pour  ces  langues,  les  programmes  sont  les 
mêmes  à  peu  près  que  dans  les  Écoles  de  Réforme,  où,  Ton 

s'en  souvient,  tous  les  jeunes  gens  étudient  le  français  dès 
la  classe  inférieure,  la  YI*.  Pour  bien  marquer  le  parallélisme 
de  la  Studienanstalt  aux  Gymnases,  Realgymnases  et  Écoles 
Reaies  supérieures,  on  a  emprunté  à  ces  établissements  les 
noms  de  leurs  classes,  Troisième  Inférieure  et  Supérieure, 
Seconde  Inférieure  et  Supérieure,  Première  Inférieure  et  Su- 

périeure ;  c'est  en  sortant  de  la  Première  Supérieure  qu'est 
subi,  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les  garçons,  l'exa- 

men de  maturité,  qui  ouvre  les  portes  de  l'Université. 
Ces  cours  seront-ils  très  fréquentés  ?  Nul  ne  peut  répon- 

dre. Voici  comment  le  ministère  s'y  est  pris  pour  s'éviter 
d'avoir  à  payer  de  trop  nombreux  professeurs.  L'enseignement 
en  religion,  histoire,  géographie,  dessin  et  gymnastique  peut 
être  commun  aux  élèves  des  trois  groupes  ;  les  programmes 
des  cours  correspondant  au  Gymnase  et  au  Realgymnase  coïn- 

cident exactement  pour  les  deux  premières  années,  et,  pour 

les  quatre  suivantes,  ne  se  séparent  qu'en  ce  qui  touche  le 
grec,  les  langues  vivantes,  les  mathématiques  et  l'histoire 
naturelle.  On  s'est  ainsi  ménagé  la  possibilité,  dans  les  villes 
de  moyenne  importance,  de  créer  sans  trop  de  frais  toutes 

les  sections  de  la  Studienanstalt  \  d'ailleurs  on  s'est  réservé  le 
droit  de  se  borner  à  une  ou  deux. 

On  voit,  par  cet  exposé,  la  souplesse,  mais  aussi  la  com- 
plication relative  du  nouvel  organisme.  Il  repose,  en  effet,  sur 

des  fondations  communes,  si  bien  que  les  parents  n'ont  pas 
besom  de  décider  avant  la  treizième,  ou  môme,  générale- 

ment, avant  la  seizième  année,  dans  quelle  voie  ils  engage- 
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roat  leurs  filles.  Mais  il  comprend  parfois,  parallèlement,  cinq 
sections,  comme  le  montrera  le  tableau  ci-dessous;  car 

c'est  exaeptionnellement  que  le  Lyzeum  et  la  Studienanstalt 
existent  indépendamment  de  la  Hôhere  JUàdchenschuk,  Le 

trait  d'union  est  formé,  je  le  rappelle,  par  le  directeur  et  le 
corps  des  professeurs. 
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Nul  doute  que  la  mise  sur  pied  de  Thoraire  ne  soit  une 
source  de  difficultés  peut -être  inextricables  pour  les  Direc- 

teurs allemands,  si  Ton  se  souvient  que  divers  cours  sont 
communs  à  plusieurs  sections  de  IdL  Studienanstalt,  et  que  les 
élèves  de  TËcole  Normale  doivent  avoir  la  possibilité  de 
suivre  certaines  leçons  à  la  Frauenschule  et  inversement. 

Dans  les  établissements  ainsi  organisés,  renseignement 
continuera  à  être  donné,  comme  par  le  passé,  à  la  fois  par  des 

professeurs  hommes  et  par  des  professeurs  femmes.  L'Assem- 
blée des  Directeurs  des  Hôheren  Màdehenschulen,  réunie  en 

1906,  avait,  on  s'en  souvient,  émis  le  vœu  suivant  •  «  Il 
semble  nécessaire  de  continuer,  pour  la  direction  des  Ecoles 
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de  Jeunes  Filles  et  renseignement  dans  les  mêmes  Écoles,  de 
ne  pas  poser  le  principe  de  préférer  les  femmes  aux  hommes.  » 

C'est  à  cet  avis  que  s'est  rangé  le  ministère  :  il  estime  que 
les  deux  sexes  doivent,  autant  que  possible,  être  représentés 
par  portions  égales  dans  le  corps  enseignant,  et  prescrit  que 

jamais  Tun  des  deux  sexes  n'occupe  plus  des  deux  tiers  des 
places.  Mais  —  et  ceci  est  une  victoire  pour  le  féminisme  — 
les  établissements  publics  d'enseignement  secondaire  de 
jeunes  filles  pourront  être  dirigés  pai*  des  femmes,  ce  qui,  jus- 

qu'à présent  était  une  exception  :  on  a  même  prévu  le  titre 
officiel  des  directrices  {Frau  Direktorin). 

Aussi  bien,  d'une  façon  générale,  les  autorités  supérieures 
semblent  plutôt  —  et  on  ne  saurait  les  en  blâmer  —  avoir 

prêté  l'oreille  aux  vœux  exprimés  par  les  représentantes 
du  sexe  féminin  dans  la  commission  réunie  à  Berlin  en  jan- 

vier 1 906 .  Comme  celles-ci  le  souhaitaient,  la/fôAere  Màdchens- 

chute  ne  constitue  que  les  fondations  de  l'édifice  ;  comme  elles 
le  demandaient,  une  bifurcation  a  lieu  après  la  IV«,  alors  que  la 
conférence  des  directeurs  se  refusait  à  admettre  la  bifurca- 

tion et  voulait  que  les  cours  de  latin  fussent  accessoires.  On  a 
même  été  plus  loin  que  les  dames  ne  le  proposaient  :  elles  se 
seraient  contentées  de  voir  créer,  après  la  IV%  deux  sections 

correspondant  aux  Realgymnases  et  aux  Écoles  Reaies  Supé- 
rieures ;  on  en  a  institué  une  troisième,  qui  fournit  la  même 

culture  que  les  Gymncues. 
Cette  réforme  ne  peut  donc  manquer  de  donner  satisfaction, 

en  Allemagne,  aux  aspirations  des  femmes,  et  d'être  approu- 
vée par  le  sexe  dont  elle  règle  la  formation  intellectuelle  et 

morale.  Comme  elle  donne  à  l'enseignement  des  jeunes  filles 
plus  de  souplesse  et  plus  de  force,  qu'elle  prépare  en  même 
temps  des  maîtresses  capables  de  satisfaire  aux  exigences  des 
nouveaux  programmes,  il  est  certain  que  les  représentants  du 

sexe  fort  dans  l'enseignement  des  jeunes  filles  ressentiront 
une  égale  satisfaction  .  Ils  verront  peut-être  quelques  diffi- 

cultés de  détail  :  l'établissement  des  horaires,  comme  nous 
Tavons  indiqué,  coûtera  bien  des  veilles  aux  directeurs;  sans 
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doute  aussi,  pour  les  cours  de  la  Frauenschule,  d'une  inspi- 
ration si  noble,  il  est  plus  aisé  d'en  tracer  le  programme  que 

d'en  réaliser  l'application.  Mais  directeurs  et  professeurs 
sauront  triompher  de  ces  obstacles,  se  disant  que  la  réforme 
marque  un  progrès  considérable  dans  la  vie  du  peuple  alle- 

mand, vie  de  famille,  vie  de  société  et  même  vie  politique,  et 
se  répétant  le  mot  du  président  Stejn  :  «  Celui  qui  a  la  mère 

de  la  génération  qui  va  naitre,  celui-là  est  maître  de  l'avenir.  » 

Henri  Bornecque, 
Professear  à  rUnivenité  de  Lille. 
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GŒTHE 

et  l'Enseignement  des  Langues  étrangères 

Gœthe  a  conté  comment  il  initia  une  Milanaise  à  l'étude  de 

l'anglais.  Il  lui  met  sous  les  yeux  un  article  de  joumad  anglais, 
un  fait-divers  relatant  le  sauvetage  d'une  jeune  ÛUe  sur  le  point 
de  se  noyer.  Ayant  fixé  Tattention  de  son  élève  sur  le  texte,  il 

traduit  les  substantifs;  il  s'assure  qu'elle  en  retient  le  sens. 
Bientôt,  notre  Milanaise  saisit  la  place  de  ces  noms  dans  la  phrase 
et  les  périodes.  Goethe  passe  aux  mots  de  valeur,  aux  épithètes 

qui  frappent  et  émeuvent,  aux  expressions  déterminantes  :  Ten- 

semble  s'éclaire.  Tant  et  si  bien  que  la  jeune  fllle  se  .trouve  en 
état  de  lire  Tarticle  «  comme  s'il  eût  été  en  italien  sur  le  papier  ». 
Et  Goethe  d'ajouter  :  was  sie  nickt  okne  Bewegung  ikres  zierlichen, 
Wesens  leisten  konnte. 

Cette  méthode  d'initiation  peut  être  discutée.  Et  puis,  Gœthe 
en  fit  Tapplication  dans  des  conditions  si  charmantes  que  le  succès 

de  l'entretien  n'est  pas  entièrement  dû  au  procédé  pédagogique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  louons  et  le  choix  du  sujet  et  la  manière,  enjouée^ 
intelligente.  Ce  sont  justement  les  qualités  de  la  pédagogie  de 
Goethe,  et  par  quoi  il  est  de  la  lignée  des  grands  éducateurs. 

Il  a  dit  ailleurs  comment  il  concevait  l'étude  des  langues.  Le 
meilleur  moyen  d'apprendre  une  langue  étrangère,  c'est  le  séjour 
au  milieu  du  peuple  qui  la  parle  :  en  l'affirmant,  Gœthe  ne  fut  point 
original.  Montaigne,  Rousseau,  etbien  d'autres  qui  n'avaient  lu  ni  le 
Gascon  ni  le  Genevois,  l'écrivirent.  Mais  il  y  a  des  vérités  que  la 
routine  dédaigne  si  obstinément  qu'elles  semblent  parées  de 
grâces  toujours  jeunes.  En  reprenant  celle-ci,  il  y  aura  bientôt 
cent  ans,  Gœthe  critiquait  à  son  tour  un  errement  tenace.  Asservi 

au  paradigme  fastidieux,  l'élève  apprenait  les  langues  dans  la 
geôle  scolaire  en  des  manuels  sans  joie  ;  et  elles  n'arrivaient  à  son 
intelligence  rebutée  que  filtrant  au  travers  de  sa  propre  langue. 

Nul  effort  de  déracinement  chez  le  maître  ;  dès  lors,  aucune  pos- 

sibilité d'illusion  chez  l'élève  :  c'est  l'ennui  stérile  pour  l'un  et l'autre. 

Et  voici  le  principe  fondamental  de  la  pédagogie  gœthéenne  : 

que   chaque   enseignement  soit  donné  dans  son   milieu,  qu'il 
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Lajgne  dans  sa  naturelle  atmosphère.  C'est  une  des  idées  maîtresses 
des  Wandcrjahre;  Jarno-Hontan  l'exprime  à  Wilhem  Heisteravec 
une  netteté  parfaite,  en  rappliquant  plus  spécialement  à  Tétude 
des  langues.  «  Den  besten  Unterricht  zieht  man  aus  vollstàndiger 
Vmgebung,  Lemst  dunicht  fremde  Sprachen  in  den  Lândem  am  bestenf 
wo  sie  ztt  Hause  sind,  und  wo  dièse  tmd  keine  andre  weiter  dein  Ohr 
beruhrtl»  {Wanderjakre,  IV  Kap.). 

Aussi  Goetb^e  louait-il  certain  Anglais  de  venir  apprendre 

Tallemand  en  Allemagne.  De  la  sorte,  lui  disait-il»  vous  n'allégerez 
pas  seulement  votre  tâche  ;  vous  vous  instruirez  aussi  «  des  élé- 

ments sur  lesquels  notre  langue  repose  :  le  sol,  le  climat,  la  vie, 
les  mœurs,  les  relations  sociales,  la  constitution,  etc.,  et  vous 
emporterez  cela  avec  vous  en  Angleterre  ».  Par  avance,  Gœthe 
applaudissait  aux  efforts  de  ceux  qui  prétendent  enseigner  à 
Tenfance,  avec  les  langues,  les  peuples  qui  les  parlent. 

Or,  le  nombre  des  enfants  qui  peuvent  se  rendre  [à  l'étranger 
est  très  restreint  ;  les  nécessités  de  l'éducation  les  retiennent  au 
pays  natal.  Gomment  faire  ?  Gréer  artificiellement  autour  de  l'élève 
le  milieu  étranger,  aussi  complètement  que  possible  ;  et  appliquer 
la  méthode  dont  on  userait  dans  les  circonstances  naturelles. 

Gœthe  a  développé  ses  idées  sur  ce  point  dans  la  description  de 
la  «  province  pédagogique  »,  au  chapitre  VIII  des  Wanderjakre. 

Soucieux  des  enseignements  qu'y  reçoit  son  fils,  Wilhelm  Meister 
demande  quelques  explications  aux  directeurs  de  l'institution 
novatrice.  Par  exemple,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  les 
jeunes  gens  occupés  à  dresser  les  chevaux  compromettent  à  ce 
labeur  leur  délicatesse?  Point,  répondent  les  directeurs;  nous 

associons  au  dressage  des  chevaux  —  l'étude  des  langues...  Tout 
en  caracolant  et  domptant  les  coursiers,  ces  élèves  pratiquent 
une  langue  étrangère  ;  Féquitation  va  de  pair  avec  cette  discipline 

essentielle,  sous  réserve  de  quelques  précautions.  Afin  d'éviter 
que  les  enfants  d'un  même  pays  s'assemblent  et  forment  «  des 
partis  »,  ce  qui  est  fréquent,  on  réunit  dans  ce  canton  des  élèves 
de  nationalité  diverse.  Gette  diversité  est  propice  au  dessein,  qui 

est  l'étude  des  langues.  Dans  les  foires  annuelles  et  les  marchés, 
ils  trouvent  mainte  occasion  d'appliquer  leurs  connaissances,  car 
les  différentes  nations  y  sont  représentées.  En  revanche,  pour 
éviter  toute  «  confusion  babylonienne  »,  il  est  de  règle  de  ne 

parler  qu'une  langue  au  cours  du  même  mois,  de  la  parler  pendant  ce 
temps  à  VexclusUm  de  toute  autre.  Successivement,  l'élève  se  meut 
dans  les  milieux  appropriés.  Il  acquiert  la  pratique  des  langues 

naturellement,  sans  étude  livresque.  Et  c'est  aussi  la  méthode directe  en  action. 

Cette  conception  unit  le  paradoxe  et  la  chimère.  Avec  une 
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évidente  ironie,  Goethe  veut  accuser  Terreur  des  méthodes  cou- 

tumières,  inanimées,  foncièrement  inintelligentes.  Il  n'entend  pas 
qu'on  enseigne  à  ses  «  grammairiens  à  cheval  »  Targot  du  maqui- 

gnon ou  le  jargon  du  cavalier,  et  qu'on  les  y  confine.  Il  n*ignore 
pas  que  leurs  occupations  permettent  peu  de  diversité  dans  le 

vocabulaire  et  dans  les  actes,  et  qu'un  enseignement  linguistique 
borné  à  cette  expérience  serait  incomplet,  en  tous  les  cas  grossier. 

L'intention  est  manifeste.  Par  cette  conception  inattendue,  par 
cette  organisation  inouïe,  Goethe  marque  plus  vivement  son  désir 

d'arracher  le  pédant  à  son  livre,  l'élève  à  son  pupitre,  de  les  jeter 
tous  deux  en  pleine  réalité  concrète  et  vivante,  dans  le  milieu 

m4me  où  se  formeront  naturellement  l'oreille,  la  parole  et  la 
pensée,  par  l'épanouissement  de  toutes  les  activités  individuelles. 
Les  grands  réformateurs  savent  par  leurs  idées  pittoresques 

dénoncer  plus  hardiment  l'erreur  routinière,  et  renverser  les 
faux  dogmes. 

De  cette  description  utopique,  retenons  le  conseil  judicieux 

qu'elle  recèle.  Quiconque  entreprend  d'enseigner  à  l'enfant 
une  langue  étrangère  procédera  non  de  sa  propre  langue,  mais  de 

l'idiome  nouveau;  non  du  livre  et  de  la  règle,  mais  de  l'usage  et 
de  l'expérience  ;  il  organisera  autour  de  l'élève  le  milieu  adéquat; 
il  cessera  d'interposer  la  langue  maternelle  entre  l'enfant  et 
l'étude  entreprise  ;  il  égaiera  cette  étude  en  l'exemptant  de  toute 
vaine  science,  lui  laissant  au  contraire  la  facilité  et  le  charme  de 
la  nature. 

De  son  propre  aveu,  «-/est  de  cette  façon  pratique  et  attrayante 
que  Goethe  apprit,  aussi  bien  que  Tallemand,  le  latin,  le  français 

étranglais,  par  l'usage  et  non  parla  Tè^le  —  nurausdemGtbraueh, 
ohne  Regel  und  Begriff.  Ni  grammaire,  ni  rhétorique  :  l'expérjence 

Des  «  philologues  »  ont  relevé  avec  dédain  cette  expérience 

que  n'avait  point  préparée  leurs  méthodes  grammaticales.  Tel 
des  critiques  de  Goethe  lui  dénie  môme  l'intelligence  des  anciens* 
qu'il  lisait  volontiers  dans  le  texte.  Aussi  bien  n'était-ce  point 
pour  les  grammariens  intransigeants  que  Goethe  écrivait  les  Wan- 

derjahre;  et  ce  n'est  pas  sans  péril  pour  eux  qu'ils  rappellent  au 
lecteur  qu'en  cette  affaire  Goethe  ne  pensait  pas  comme  certains 
«  philologues  »,  passés  et  futurs. 

Est-ce  à  dire  que  Gœthe  proscrivait  grammaire  et  règles,  et 

qu'il  voulut  réduire  l'étude  des  langues  à  l'empirisme  du  voyageur 
de  commerce  ou  de  la  Berlitz  Schoolt  —  Le  croire  serait  calom- 

nier Goethe,  dont  le  génie  mûri  condamnait  tout  excès.  Il  esi 

superflu  de  rappeler  qu'il  a  prévu  la  nécessité  d'un  enseignement 

1.  VoirÀDOLFLAKGGUTB:  CatheêPûdagogik,p.2Z'î{'H9M9, 1886,ches  Max  Niemejer). 
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approfondi,  en  quelque  étude  que  ce  soit  :  TAIlemand  Gœthe  n'a 
point  voulu  que  la  germanique  Grûndlickkeit  perdit  ses  droits 
même  dans  renseignement  des  langues.  Au  chapitre  déjà  cité  des 
Wanderjahre^  on  lit  que  si  les  élèves  manifestent  des  dispositions 
pour  telle  ou  telle  langue,  des  leçons  particulières  assurent  et 

développent  les  connaissances  acquises  par  Tusage.  C'est  ainsi 
que  Félix,  le  (Ils  de  Heister,  a  choisi  la  langue  italienne,  où  déjà 

il  excelle.  Gœthe  n'a  pas  dit  comment  il  s'imaginait  ces  leçons  plus 
didactiques  et  ce  complément  d'études.  On  peut  admettre  qu'il  les 
souhaitait  attrayantes,  sans  appareil  scientifique,  pratiques  encore. 

Il  nous  a  tracé  quelque  part  le  portrait,  sans  appuyer,  d'un 
professeur  de  français  de  sa  connaissance  :  l'éloge  qu'il  fait 
renseigne  sur  les  qualités  exigées  par  lui  d'un  maître  de  langues. 
«  Ce  n'était  ni  un  empirique  léger,  ni  un  sec  grammairien.  Il 
était  instruit;  il  avait  vu  le  monde.  Son  enseignement  savait  aussi 
satisfaire  la  curiosité.  »  Voilà  qui  réfuterait  des  objections  injustes. 

Rien  de  trop;  et  que  l'enseignement  des  langues  concoure  à 
l'éducation  générale. 

C'est  un  programme  auquel  un  professeur  de  langues  étran- 
gères peut  souscrire  :  il  définit  excellemment  notre  tâche  et  la 

dignité  de  notre  effort;  il  justifie  —  en  restant  môme  en  deçà  — 

notre  prétention  de  collaborer  à  l'œuvre  vive  de  l'éducation.  Le 
génie  de  Gœthe  —  c'est  Anatole  France  qui  l'a  écrit  —  portait 
partout  la  lumière.  Par  ces  aperçus  et  ces  utopies  qui  font|  penser, 
il  semble  bien  que  Gœthe  ait  éclairé  le  devoir  des  professeurs  de 
langues.  En  son  temps,  il  innovait.  Et  puisque  dans  le  nôtre  les 

méthodes  réformatrices  n'ont  pas  encore  désarmé  toutes  les 

résist'ances,  il  n'était  point  sans  intérêt,  je  crois,  de  rappeler 
quelques-unes  des  idées  de  Gœthe  sur  l'enseignement  des  langues 
vivantes. 

Alfred  Moulkt, 

Professear  aa  lycée  de  Lyon. 
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Questions  littéraires 

LE    PREMIER  TEXTE   DU  «   SAULE   » 

D'Alfred  DE  MUSSET 

Le  Keepsake  américain  de  i83i*  comprend^  entre  autres 
M  morceaux  choisis  et  inédits  de  littérature  contemporaine  »,  un 

important  fragment  du  Saule  d'A.  de  Musset  dont  le  texte  diffère 
sensiblement  du  texte  définitif  tel  qu'il  est  imprimé  au  tome 
premier  des  Œuvres  complètes  du  poète  '•  Airant  de  former  la 
remarquable  élégie  à  peu  près  entière'  que  Ton  peut  lire  dans  les 
Premières  Poésies,  diverses  parties  du  Saule  parurent  dans  plu- 

sieurs recueils:  c'est  ainsi  notamment  qu'en  dehors  du  texte 
publié  par  le  Keepsake  et  dont  nous  nous  occupons  ici,  on  trouve 

dans  l'édition  originale  des  Poésies  complètes^  un  nouveau 
fragment  de  vingt-quatre  vers^  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  plus 
célèbres  morceaux  de  cette  belle  poésie  :  Pdle  étoile  du  soir, 

messagère  lointaine  ̂ .,, 

1.  Keepsake  américain.  Morceaux  choisis  etjnéditsde  littérature  contemporaine, 
New- York  et  Philadelphie,  Foreign  and  classical  bookstorc,  Ch.  de  Bebr»  Director, 
Paris,  Levavasseur,  Palais-Royal,  i83i.  —  Comme  nous  l'avait  fait  remarquer  le 
Ticomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul,  ce  Keeptake^  daté  dt  i83i,  parut  à  la  fin  de 

i83o.  —  L'intérêt  bibliographique  des  Keepsake»  a  déjà  été  signalé,  par  exemple 
dans  Tétude  de  B.  H.  Gansseron  :  les  Keepsakes  et  les  annuaires  illustrés  de- 
Vépoque  romantique.  {Courrier  du  livre,  io-25  novembre;  to-25  décembre  1893.) 

a.  Première  édition  des  Œuvres  complètes  d'A.  de  Musset,  parue  en  1 865- 1866 
et  dite  édition  des  amis  du  poète.  Sur  cette  édition,  voir  Tétude  critique  du 

vicomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul  dans  les  Lundis  d'un  chercheur  p.  199. 
3.  Sous  sa  dernière  forme,  le  Saule  s'intitule  encore  «  fragment  »  et  les  nom- 

breux points  de  suspension  qui  séparent  les  diverses  parties,  en  même  temps, 

qu'une  certaine  incertitude  dans  la  composition,  font  assez  voir  que  nous  sommes 
en  présence  d'une  oeuvre  inachevée. 

4.  Charpentier,  1840.  Contient  les  Contes'  d'Espagne  et  d'Italie.  —  Vn  spec 
tacle  dans  un  fauteuil,  f  livraison.  —  Poésie»  diverses  (i83i)  —  Poésies  nou-- 
velles  (1 83  5- 1840). 

5.  Ces  vers  sont  publiés  sans  titre.  Ils  sont  à  la  page  i52  du  livre,  intercalés 

entre  les  Secrètes  pensées  de  Raphaël,  gentilhomme  français  et  la  chanson.  J'ai 
dit  à  mon  cœur,  à  mon  faible  cœur.  Le  texte  de  cette  première  édition  ne  dif- 

fère du  texte  définitif  çiue  par  une  évidente  faute  d'impression,  au  vers  i5.  Toi qui  regarde  {sic]  au  loin...  au  lieu  de  :  Toi  que  regarde. 
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Dans  quelles  conditions  fut  composé  le  Saule  ?  On  ne  peut 
pas  accepter  sans  quelque  réserve  Thypothèse  de  M.  Léon 

Séché  *^  d'après  laquelle  ce  poème  serait  dû  à  l'influence  de  la 
Malibran.  S'il  est  certain  que  Rappelle-toi  est  inspiré  par  un 
thème  de  Mozart,  et  probable  que  le  prélude  de  la  Nuit  de  Juin 

soit  une  interprétation  poétique  d'une  cavatine  de  Pacini  ̂ »  il 
nous  paraît  plus  douteux  Ique  la  musique  de  Rossîni  vocaliséepar 

la  Malibran  ait  suffi  à  faire  naître  dans  l'âme  du  poète  l'idée  et 
les  strophes  du  Saule  >.  C'est  un  sujet  que  Musset  devait  porter 
en  lui  depuis  longtemps  et  qu'il  a  repris  plusieurs  fois  :  ce  qui 
le  prouve,  c'est  précisément  la  publication  successive  de  frag- 

ments différents,  entre  lesquels  il  ne  semble  y  avoir  qu'un  lien 
assez  lâche.  Sous  sa  forme  dernière,  le  Saule  se  présente  comme 
un  ensemble  peu  cohérent  où  se  sont  rencontrés  bon  gré  malgré 
les  divers  morceaux  échappés  à  la  verve  intermittente  du  poète  ; 
et  ce  serait  un  problème  intéressant,  non  sans  difficulté  peut- 
être,  que  d'étudier  la  composition  dans  une  œuvre  que  la  fan- 

taisie de  l'auteur  ou  le  caprice  des  circonstances  ont  laissée 
incomplète.  Nous  nous  bornerons  (ici  à  considérer,  sous 

sa  forme  primitive,  l'un  des  plus  importants  fragments  du 
poème. 

Dans  la  préface  de  leur  Keepsdke^  les  éditeurs  ont  exposé, 

non  sans  quelque  naïveté  savoureuse,  les  difficultés  qu'ils  avaieat 
eues  à  réunir  les  poèmes  ou  les  pages  de  prose  qui  composent 

leur  recueil.  L'année  i83o  en  France,  disent-ils,  était  peu  favo- 
rable à  «  ces  ingénieuses  et  piquantes  futilités  d'un  esprit  oisif 

dont  une  révolution  n'a  pas  besoin  »  '.  On  avait  commencé  par 
faire  exécuter  en  Amérique  les  gravures  dont  la  finesse  contribue 

à  rintérêt  et  au  prix  de  l'ouvrage  ;  mais  quand  il  fallut;  demander 
aux  écrivains  français  alors  en  vogue  les  textes  inédits 
destinés  à  commenter  tant  bien  que  mal  ces  gravures,  on  se 

heurta  à  Tindifférence  générale  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  la 
politique  du  moment,  a  Tout  ce  monde-là  était  haletant,  armé 
ou  blessé,  ou  peu  soucieux  de  parler  sans  être  entendu;  si  bien 

qu'ils  nous  renvoyaient  les  uns  aux  autres  :  je  n'ai  point  de  vers,  je 
n'ai  point  de  prose,  je  ne  fais  plus  rien;  imprimez  la  Marjei7/ai5e, 

6.  Alfred  de  Musset,  Les  femmes,  p.   140. 
7.  Ibid.  p.  141. 
8.  RappeloDi  à  ce  propos  que  V Othello  de  Rossini  était  depuis  182 1  au  réper- 

toire du  Théâtre  Italien,  à  Paris,  où  la  Pasta  l'avait  fait  entrer.  —  Le  More  de 
Venise  d' A.  de  Vigny  fut  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Français 
le  24  octobre  1829.  Ces 'deux  dates  ne  sont  pas  sans  intérêt  si  l'on  admet,  ce  qui 
nous  parait  évident,  qu'il  y  a  an  rapport  d'inspiration  entre  le  drame  de  Shakespeare 
et  l'idée  du  Saule: 

9.  p.  IX? 
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si  vous  voulez,  c'est  toute  la  poésie  du  moment  »  '®.  Avec 
un  peu  de  patience  ou  d'habileté,  les  éditeurs  parvinrent 
cependant  à  convaincre  poètes  et  prosateurs  ;  mais  la  plupart  de 
ceux  qui  se  laissèrent  faire  une  douce  violence,  ne  durent  livrer 

à  l'impression  que  des  manuscrits  inachevés  ou  provisoires.  De 
plus,  bien  des  noms  célèbres  manquent  à  l'appel,  dans  cette 
sorte  d'anthologie;  —  la  préface  elle-même  le  constate  et  le 
regrette  ;  —  nous  ne  trouvons  là  ni  Balzac,  ni  Mérimée,  ni  La- 

martine, ni  A.  de  Vigny,  ni  Emile  Deschamps,  ni  Sainte-Beuve. 
En  i83o,  A.  de  Musset  est  déjà  plus  que  notoire  :  introduit 

dans  le  Cénacle  en  1828,  il  avait  publié  Tannée  suivante  chez 

Urbain  Canel  son  premier  recueil  de  vers,  les  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie  *^  Il  ne  semble  pas  que  les  journées  sanglantes  de 
juillet  l'aient  profondément  troublé;  en  tout  cas  ni  son  œuvre, 
ni  sa  correspondance,  ni  les  souvenirs  de  ses  amis,  ni  les 
indiscrétions  de  ses  biographes  ne  nous  renseignent  avec 
exactitude  sur  son  attitude  pendant  la  révolution.  Au  sortir 
de  la  tourmente,  quand  on  lui  demanda  un  poème,  pour 
faire  figurer  dans  un  recueil  littéraire,  son  nom  déjà  célèbre  à 

cdté  de  celui  de  ses  aînés,  il  se  laissa  arracher,  avec  cette  incons- 
cience qui  faisait  le  fond  de  son  caractère  et  dont  il  ne  sut 

préserver  ni  sa  vie  ni  son  œuvre,  un  fragment  manifeste- 
ment inachevé,  sans  destination  précise,  gâté  par  des  strophes 

imparfaites  ou  provisoires,  compromis  par  des  fautes  évidentes 
ou  des  confusions  grossières.  Et  voilà  comment  le  Saule  de 
Musset  figure  dans  le  Keepsake  américain  de  i83i,  entre  une  ode 

d'Ancelot  et  une  chanson  de  Béranger. 
Dans  l'édition  définitive,  le  Saule  a  été  divisé  par  l'auteur  en 

neuf  parties;  le  fragment  du  jfiTee/^ja/re  constitue  toute  la  septième 
partie,  la  mort  de  la  jeune  fille  au  couvent. 

Sans  parler  des  différences  de  ponctuation,  dont  la  plupart 

sont  sans  intérêt,  il  y  a  entre  ce  texte  et  celui  des  Œuvres  com- 

plètes plus  de  trente  variantes  curieuses  à  noter.  Tout  d'abord, 
nous  devons  mettre  à  part  celles  qui  sont  des  fautes  de  lecture 

ou  d'impression  évidemment  dues  à  l'ignorance  ou  à  la  négli- 
gence des  éditeurs  : 

V.  59  **  Que  dévora  la  fourbe  au  sortir  du  berceau, 
au  lieu  de  la  tombe, 

V.  134  Comme  un  aig-ne  de  cri,  un  sifrne  de  douleur, 
au  lieu  de  vie. 

10.  ïbid. 

[|.  Le  livre  est  daté  de*  i83o,  mais  il  parât  en  1829. 
12.  Les  vers  sont  numérotés  à  partir  de  : 

C'est  nne  chose  étrange,  à  cet  instant  du  joar. 
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V.  136.  rattache  à  ce  rameau. . . 

au  lieu  de  s'attache. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici  que 
les  éditeurs  du  Keepsake  écrivent  un  français  des  plus  fantai- 

sistes :  la  lecture  de  la  préface,  farcie  d^incorrections  dont  plu- 
sieurs sont  plaisantes,  nous  a  édifiés  sur  ce  point.  On  comprend 

facilement  comment  ont  pu  se  glisser  des  erreurs  déconcer- 

tantes dans  un  texte  dont  les  épreuves  n'ont  certainement  pas 
été  soumises  à  l'auteur. 

Mais  d'autres  variantes  méritent  de  retenir  davantage  l'atten- 
tion. En  deux  endroits  différents  nous  avons  retrouvé  des  vers 

supprimés  dans  l'édition  définitive  : 

69  et  ioiv.  :  Ah  t  c'est  quand  un  beau  ciel  sourit  à  notre  terre 
Que  des  lieux  pleins  jadis  de  bonheur  et  d'amour 
Sont  amers  éternels!...  Ainsi  qu'une  midtresse 
Déloyale  et  sans  coeur,  quand  elle  nous  délaisse 
Nous  sourit  sans  pitié...  De  m6me,  dans  ces  Ueux 

Tu  jouais,  ô  nature  1  à  l'osil  du  malheureux  I 

Le  texte  définitif  porte  seulement  : 

Ah  !  c'est  quand  un  beau  ciel  sourit  à  notre  terre 
Que  l'aspect  de  ces  biens  qui  nous  fuient  sans  retour 
Nous  montre  quel  désert  emplissait  notre  amour  ! 

Une  première  remarque  s'impose  sur  le  texte  primitif  :  aucune 
rime  ne  correspond  au  second  vers  ;  ce  détail  seul  suffit  à  prou- 

ver que  nous  sommes  en  présence  d'une  version  tout  à  fait  pro- 
visoire. On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  aussi  l'extrême 

faiblesse  et  la  phraséologie  creuse  des  vers  suivants  qu'aucune 
idée  claire  ne  rattache  à  l'ensemble  du  développement;  le  der- 

nier texte  adopté  par  le  poète,  plus  concis  et  plus  net,  avec 

l'image  assez  heureuse  sur  laquelle  il  s'achève,  paraîtra  sans 
doute  très  supérieur. 

V.  93  et  suiv.  :  Son  visage  est  couvert  d'écume  et  de  poussière; 
Ses  regards  inquiets  cherchent  autour  de  lui 
Un  fer  contre  le  seuil  a  heurté...  c'est  sa  hère... 
—  Homme  du  saint  repos,  qui  vous  amène  ici  ? 

Ces  quatre  vers  ontentièrementdisparu  dans  l'édition  complète 
et  nous  ne  pouvons  guère  les  regretter,  le  dernier  nous  parais- 

sant peu  clair  et  l'avant-dernier  tout  à  fait  inintelligible.  Que 
vient  faire  ici  le  mot  hère  ?  Est-ce  une  erreur  du  poète  ou  une 

confusion  graphique  de  l'éditeur?  Nous  n'avons  pu  éclaircir  ce 
mystère. 

Indépendamment  de  ces  deux  épaves,  évidemment  peu  pré- 
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cieuses,  recueillies  sur  le  texte  primitif,  voici  les  variantes  de 

détail  qu*il  nous  a  semblé  utile  de  retenir  : 
V.  8-9  N'est-ce  pas  une  plainte 

Qui  vient  de  retentir  ? 

au  lieu  de  :  Que  nous  venons  d'entendre}  correction  qui  se  jus- 
tifie par  un  souci  d'harmonie  et  de  clarté^  le  vers  suivant  com- 

mençant aussi  par  qui. 

V.  30  Depuis  que  dans  le  cloître  un  vieillard  l'amena 
au  lieu  de  ce  cloître. 

V.  38  Sa  main  faible  et  souffrante 

au  lieu  de  :  tremblante  y  épithète  moins  vague  et  moins  im- 

propre. 
V.  42-43  Ce  qu*il  faut  pour  briser  ce  flexible  roseau 

Qui  penche  et  qui  se  plie  au  plus  léger  fardeau. 

au  lieu  de  : 

Ce  qu'il  faut  pour  briser  ce  fragile  roseau 
Qui  ploie  et  qui  se  courbe  au  plus  léger  fardeau. 

Ici  encore»  on  ne  peut  que  louer  cette  correction,  flexible 
«étant  contradictoire  avec  briser  et  se  plie  au  lieu  de  se  courbe^ 
impropre. 

V.  46  Voilà  tous  ses  soutiens,  et  qu'un  lui  manque,  adieu, 

au  lieu  de  :  qu'un  seul  lui  manque. 
V.  48  A  la  clarté  du  jour  enti^ouvrait  sa  paupière 

au  lieu  de  :  à  la  clarté  du  ciel,  qui  est  mieux  en  rapport  avec  le 
sentiment  religieux  et  Tidée  de  la  mort  exprimés  dans  le  con* 
texte. 

V.  50  Ce  que  d'autres  ont  dit  :  c  tuer  pour  trop  aimer  >. 

au  lieu  de  :  Comme  Desdemona...  Ce  changement  est  justifié 
par  Tallusion  à  la  romance  de  Desdemona,  faite  dans  la  première 
partie  du  Saule,  qui  était  inconnue  des  lecteurs  du  Keepsake, 

V.  53  Êtres  faibles  et  bons,  trop  faibles  pour  souffriri 

au  lieu  de  :  trop  charmants  pour  souffrir.  Musset  a  voulu  éviter 

une  répétition  qui  n'était  pas  sans  intérêt,  et  peut-être  la  correc- 
tion est-elle  moins  légitime. 

V.  62  Déjà  la  mort  atteint  les  sources  de  la  vie. 

Le  second  texte  :  Déjà  le  mal  atteint,  fait  disparaître  une  regret- 
table naïveté. 

V.  63-64    A  peine  soutenant  sa  tête  appesantie, 
Elle  peut  sur  son  bras  tremblant  se  soutenir, 

texte  manifestement  incorrect  rétabli  ainsi  par  le  poète  : 
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A  p«ine  soulevant  sa  tête  appesantie, 
Sa  main,  son  bras  tremblant  peuvent  la  soutenir, 

V.  66  A  travers  les  vitraux  de  la  celluie  épaisse, 

semble  aussi  une  négligence  pour  : 
A  travers  les  vitraux,  sur  la  muraille  épaisse. 

V.  76  Des  célestes  gardiens  qui  veillent  la  souffirance 

au  lieu  de  :  veillant  sur  la  souffrance  y  construction  plus  en 
accord  avec  le  sens. 

V.  77  Est  le  dernier  qui  reste  au  pied  du  lit  de  mort 

au  lieu  de  :  auprès  de. 

V.  78  Jetant  quelques  parfums  sur  la  flamme  expirante 

au  lieu  de  :  dans  la  flamme. 

V.  81  Si  loin  que  le  regard  de  Thomme  peut  s*étendre, 
L'œil  de  la  pauvre  enfant  sur  l'eau  s'est  arrêté, 

au  lieu  de  :  Si  loin  qu'à  l'horizon  son  regard  peut  s'étendre.  — 
Dans  le  premier  cas,  l'expression  trop  générale  et  exagérée  ne 
pouvait  convenir. 

V.  87  Anges  des  deux 

au  lieu  de  :  Ange  des  cieuxy  qui  est  peut-être  lui-même  une 
négligence, 

V.  107-108  Les  traits  de  la  mourante 
Se  mêlaient  sous  la  voûte  à  la  clarté  tremblante, 

forme  négligée,  presque  inintelligible,  heureusement  corrigée 
ainsi  : 

S'efifaçaient  par  degré  sous  la  clarté  tremblante. 

V.  135  ̂   tomba,  blasphémant  de  rage  et  de  douleur, 

au  lieu  de  :  //  tomba  tout  à  coup  plein  de  rage  et  d'horreur, 
correctio.n  d'autant  plus  nécessaire  que  le  vers  suivant  a  aussi  le 
mot  douleur  à  la  rime. 

V.  129  Celui  qui  voit  passer  l'infortuné  qui  tombe, 

au  lieu  de  :  celui  qui  voit  ainsi  ;  l'expression  est  plate;  mais 
supprime  l'antithèse   étrange  entre  les  deux  verbes  passer  et tomber. 

V.  138  Sent  son  cœur  plein  de  vie  et  ne  peut  rien  donner, 

au  lieu  de  :  n'en  peut  rien  donner,  qui  est  plus  exact. 
V.  141  II  contemple  ces  traits,  ce  calme,  plein  d'horreur, 

au  lieu  de  :  Qu'il  contemple  ces  traits,  ce  calme  plein  d'horreur. 
Qu'il  était  nécessaire,  la  proposition  dépendant  de  lorsque  et  de 
quand  exprimés  aux  vers  précédents;  la  virgule  entre  calme  et 
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plein  change  le  sens^  et  peut-être  serait-il  préférable  de  la  main- 
tenir. 

V.  143  Cecorpn  frêle  et  raidi»,, 

au  lieu  de  :  roidi, 

V.  146-148  SU  se  retourne,  il  voit 
Prés  de  Têtre  étendu  sans  force  et  sans  pensée 
La  mort  branlant  la  tête,  et  le  montrant  du  doigt. 

Ainsi  se  termine  le  texte  du  Keepsake;  dans  Tédition  complète 
on  lit  : 

S*ll  se  retourne,  il  ycit 
La  mort  branlant  la  tête,  et  lui  montrant  du  doigt 

L'être  pâle,  étendu  sans  vie  et  sans  pensée. 

L'image  est  ainsi  plus  nette  et  la  construction  plus  natu- relle. 

Toutes  ces  retouches  prouvent  surabondamment,  sans  que 

nous  ayons  besoin  d'y  insister,  à  quel  point  le  fragment  livré  par 
Musset  aux  éditeurs  du  Keepsake  était  un  texte  provisoire  et 
incomplet.  Les  épithètes  vagues  et  impropres,  les  constructions 
forcées  et  incorrectes,  les  vers  qui  ne  riment  point  ou  ceux  qui 

riment  trop  sont  des  indices  certains  d'une  première  rédaction 
hâtive  destinée  à  être  reprise  un  jour.  Cette  version  n'en  est  pas 
moins  importante  parce  qu'elle  nous  permet  exceptionnelle- 

ment de  saisir  sur  le  vif  des  scrupules  de  styliste  dont  Musset 

n'avait  point  coutume  de  s'embarrasser.  Il  n'était  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  présenter  ces  corrections  faites  sur  une  pièce 

aussi  célèbre    que  le  Saule  *^, 
Edouard  Maynial, 

Professenr  au  lycée  de  Boarges. 

14.  Dans  ses  études  sur  A.  de  Musset  (tome  II  p.  372)  M.  Léon  Séch^  a 
publié  les  variantes  des  Stances  à  la  Malibran  relevées  sur  le  manuscrit 
original . 
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LA  VIE    PÉDAGOGIQUE 

La  Reme  Universitaire  veut  bien  me  charger  de  donner  ici,  en 
toute  liberté  et  en  toute  indépendance,  à  intervalles  réguliers, 

tantôt  sous  la  forme  d'un  compte  rendu  des  ouvrages  d'éducation, 
tantôt  sous  la  forme  d'une  causerie  suivie,  un  aperçu  condensé  de 
l'activité  pédagogique  générale.  D'une  part,  étudier  des  livres 
d'autre  part,  étudier  des  faits,  résumer  au  jour  le  jour  pour  les, 
lecteurs  la  pensée  et  l'action  pédagogiques,  associer  ici  théori- 

ciens el  praticiens,  tel  est  le  double  essai  dont  apparaît  facile- 

ment l'unité,  et  aussi  la  difQculté.  C'est  avec  plaisir  que  j'acceptai 
de  le  tenter  ;  c'est  avec  scrupule  que  je  l'entreprends,  efTrayé  tout 
le  premier  devant  l'étendue  et  la  variété  de  l'effort  pédagogique 
de  l'heure  présente. 

Le  rôle  de  la  Bibliographie  pédagogique  est  assez  simple  :  réu- 
nir sous  une  commune  rubrique  les  publications  pédagogiques 

jusqu'à  présent  disséminées,  dans  les  comptes  rendus  bibliogra- 
phiques de  la  Revue  Universitaire j  parmi  les  publications  litté- 

raires, philosophiques,  historiques  et  donner  ainsi  au  mouvement 

d'idées  que  ces  publications  représentent  son  importance  propre. 
Il  sera  un  peu  plus  difficile,  mais  relativement  aisé  encore,  de 
faire  servir  la  Bibliographie  pédagogique  aux  progrès  pratiques 

de  l'enseignement,  de  chercher  surtout  dans  les  livres  nouveaux 
des  motifs  de  méthodes  et  des  moyens  de  perfectionnement  péda- 

gogique, d'orienter  les  comptes  rendus  (comme  cela  parait  tout 
indiqué  ici)  moins  vers  le§  satisfactions  de  l'érudition  que  vers 
les  nécessités  de  l'action. 

Mais  il  sera  autrement  malaisé  d'esquisser  la  chronique  régu- 
lière de  la  vie  pédagogique  :  nul  ne  songe  en  effet  à  rééditer  l'ex- 

cellente Revue  des  Revues,  que  donne  à  l'Enseignement  secondaire 
notre  collègue  «  Anagnostes  »,  ni  à  recommencer  les  utiles  publi- 

cations de  documents  universitaires  que  font,  entre  autres  choses, 
la  Revue  internationale  de  [^Enseignement  ou  le  Bulletin  de  la  Fédé- 

ration des  professeurs.  Il  reste  encore  la  tâche  de  tenir  ouverte  une 
enquête  et  une  information  continues  sur  toutes  les  sources  et 

sur  tous  les  centres  d'activité  pédagogique,  sources  et  centres 
dont  la  multiplication  est  un  signe  des  temps.  Congrès  nationaux 

d'enseignement  et  Congrès  internationaux  (trois  au  moins,  à 
Londres,  à  Paris,  à  Fribourg,  rien  que  dans  la  dernière  quinzaine), 
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»-  associations  universitaires  et  associations  extra-universitaires 

(Ligues  d'Hygiène  scolaire,  d'Art  à  l'École,  de  Réforme  de  TEnsei- 
gnement;  etc.]  —  essais  pratiques  d'écoles  rénovées,  en  France 
comme  à  l'étranger,  depuis  des  Jardins  d'enfants  jusqu'à  des  Ins- 

tituts d'enseignement  supérieur,  —  travaux  des  laboratoires  de 
pédagogie  expérimentale  et  des  Sociétés  pour  Tétude  psycholo- 

gique de  l'enfant,  —  Écoles  Normales  supérieures,  de  la  rue  d'Ulm 
ou  de  Sèvres,  orientées  professionnellement  et  Musée  pédagogique 
pratiquement  réorganisé,  —  Université  de  Paris  et  Universités  de 
province  devenant  en  quelque  mesure  des  écoles  de  préparation 
pédagogique,  et,  à  côté  des  récentes  tentatives  de  renseignement 
supérieur,  la  vieille  mais  toujours  jeune  activité  pédagogique  de 
renseignement  primaire,  —  les  délibérations  des  Assemblées  de 

professeurs  et  des  Amicales,  des  Conseils  d'enseignement  et  des 
Conseils  de  classe,  des  Conseils  académiques  et  du  Conseil  supé- 
irieur,  sans  compter  la  foule  plus  ou  moins  officielle  de  Comi- 

tés et  Commissions  pédagogiques,  *—  les  rapports  d'agrégation 
et  les  rapports  d'inspection,  —  les  Amicales  d'anciens  élèves  et 
les  Amicales  de  parents,  —  les  journaux  corporatifs  des  profes- 

seurs et  répétiteurs  de  lycée  ou  de  collège,  et  les  Bulletins  de 
certaines  Académies  (Toulouse,  Lille),  —  les  revues  spéciales  de 
certains  enseignements,  comme  celles  des  professeurs  de  Langues 
Vivantes  ou  de  Sciences,  —  les  historiques  des  lycées  ou  collèges 
et  les  discours  de  distribution  de  prix,  —  les  palmarès  et  les 
publications  périodiques  qui  se  fondent  de  plus  en  plus  autour 
de  nos  établissements  (Perpignan,  Saint-Servan,  Cusset,  Sarlat, 

Carpentras,  etc.),  —  et  par-dessus  tout  les  leçons  de  l'effort  quo- 
tidien, les  expériences  personnelles  de  nos  collègues,  si  elles  con- 

sentaient à  s'exprimer,  chaque  fois  qu'elles*  sont  intéressantes... 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  alimenter  une  chronique,  tout  en  déses- 

pérant d'ailleurs  un  chroniqueur?  Et  puisqu'il  est  matériellement 
impossible  à  chaque  éducateur  de  se  tenir  au  courant  de  travaux 
pédagogiques  si  multiples  et  si  variés,  ne  serait- il  pas  utile  que 

l'essentiel  de  ces  études  pût  être  dépouillé  pour  lui,  puis  réuni  et 
condensé  quelque  part?  C'est  l'essai  que  tente  \di  Revue  Universi^ 
tairCy  essai  qui  ne  réussira  qu'à  la  condition  que  tous  les  ouvriers 
de  cet  immense  effort  pédagogique  le  soutiennent,  d'abord  en 
continuant  leur  œuvre  propre,  ensuite  en  nous  communiquant 
tous  les  documents  de  toute  nature  pouvant  aider  cette  Vie  péda-- 
gogique  à  centraliser  en  quelque  sorte  le  plus  possible  de  la  péda- 

gogie diCTuse  à  travers  l'éducation  nationale. 
L'idéal  serait  d'avoir  surtout  de  la  pédagogie  «  vécue  »,  réelle- 

ment vécue  dans  l'enseignement  secondaire.  Il  n'est  pas  de  fonda- 
teur de  société  plus  ou  moins  pédagogique,  de  créateur  d'école 
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oti  de  revue,  de  réformateur  en  herbe  qui  ne  s'imagine  de  bonne 
foi  avoir  inventé  la  pédagogie.  L'illusion  est  facile  et  douce,  mais 
la  pédagogie  ne  date  pas  de  si  près,  pas  même  des  réformes  de 

1902.  Parcourez  une  exposition  d'enseignement,  l'actuelle  exposi- 
tion franco-britannique,  par  exemple,  et  vous  serez  frappé  de 

l'immense  effort  pédagogique  appliqué  qui  s'y  révèle,  particu- 
lièrement dans  renseignement  secondaire.  L'exposition  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  à  peu  près  uniquement  composée  de  photo- 

graphies et  de  statistiques,  est  un  peu  froide  et  déserte  ;  l'exposi- 
tion de  l'enseignement  primaire  est  volontairement  réduite,  et,  si 

Ton  met  à  part  l'ensemble  tout  à  fait  remarquable  des  travaux  de 
deux  écoles  normales  et  de  plusieurs  écoles  primaires  supérieu- 

res, on  avouera  que  quelques  promesses  d'imagerie  scolaire  et 
quelques  centaines  de  cartes  postales  illustrées  de  la  photogra- 

phie de  nos  écoles  primaires  ne  suffisent  pas  à  donner  une  impres- 

sion juste  de  cet  enseignement;  mais  l'exposition  de  l'enseigne- 
ment secondaire  est  de  beaucoup  la  plus  vivante,  la  plus  complète, 

la  plus  instructive  :  elle  est  d'ailleurs  très  bien  classée  et  très 
bien  présentée,  aussi  est- elle  la  plus  fréquentée.  Sans  doute  les 

visiteurs  ne  s'y  entassent  pas  comme  devant  les  statues  (en  beurre 
du  Canada)  de  M.  Fallières  et  d'Edouard  VII,  mais  beaucoup 
d'étrangers  y  observent  et  travaillent,  beaucoup  de  délégations  de 
collégiens  anglais  y  circulent. 

C'est  que  travaux  de  professeurs  et  travaux  d'élèves,  spécimens 
des  exercices  de  laboratoire  comme  des  exercices  de  dessin,  tra- 

vaux manuels  des  garçons  comme  travaux  à  l'aiguille  des  jeunes 
filles,  maintes  vues  comme  celles  des  pavillons  destinés  aux  pen- 

sionnaires du  lycée  de  Jeunes  filles  de  Versailles  et  celles  de  nom- 
breux lycées  et  collèges  de  garçons  heureusement  choisis,  cahiers 

•de  textes  et  cahiers  d'élèves,  tout  donne  l'impression,  qu'il  fau- 
drait de  trop  longs  détails  pour  expliquer,  d'un  enseignement  en 

évolution  active  et  raisonnée,  devenu  déjà  très  différent  de  celui 

que  montrait  l'Exposition  de  1900  et  réellement  en  train  de  se 
renouveler  par  l'adaptation  à  tous  lés  besoins  modernes  et  la 
lutte  pratique  contre  toutes  les  routines.  Mettons  à  part  tout  de 

même  deux  ou  trois  cahiers  de  textes  qu'on  s'étonne  d'y  voir, 
comme  on  s'étonne  d'y  voir  un  atlas  bien  connu  des  croquis  des 
campagnes  militaires  (1789-1900)  classé  parmi  les  travaux  de  nos 

jeune  filles.  Mais  sauf  ces  petites  erreurs  d'organisation,  l'en- 
semble (encore  n'ai-je  pu  tout  voir,  parce  qu'une  vitrine  était 

murée  de  papier  bleu  :  un  visiteur  avait  cassé  la  vitre  et  on  avait 

écrit  de  Londres  à  Paris  pour  avoir  l'autorisation  de  la  rempla- 
cer) l'ensemble,  disrje,  montrait  dans  nos  lycées  ou  collèges  (et 

on  aurait  pu  faire  la  part  plus  grande  aux  collèges)  une  moisson 
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de  résnlUts  pratiques  assez  abondante  pour  décourager  tout 

essai  d*en  dégager  les  leçons  pédagogiques.  Tel  est  pourtant 
Tessai  que  nous  Tondrions  tenter  régulièrement,  en  instituant 

dans  cette  chronique  une  sorte  d'exposition  permanente  et  com- 
mentée des  expériences  d'éducation  (sans  négliger  d'ailleurs 

la  théorie). 

Mais  avant  de  préciser  davantage  cette  étude,  peut-être  n^aura- 
t-il  pas  été  inutile  d'insister  en  général,  dès  le  premier  jour,  sur 
quelques  conditions  essentielles,  et  spécialement  sur  tout  ce  que 
le  progrès  et  le  succès  du  mouTement  pédagogique  actuel  dans 

l'UniTersité  peuvent  attendre  aussi  bien  de  Tadministration  que 
du  personnel. 

« «  « 

On  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  de  demander  la  permission  de 
parler  correctement  à  l'administration  et  de  l'administration.  Nos 
administrateurs  ont  généralement,  à  leur  honneur,  dépouillé  la 

vieille  conception  de  l'autorité  inaccessible,  infaillible,  intangible, 
et  veulent  bien  admettre  qu'on  puisse  s'adresser  à  l'administra- 

tion avec  autant  de  liberté  que  de  respect,  autant  d'esprit  cri* 
tique  à  l'égard  des  erreurs  commises  que  de  sympathie  pour  l'im- 

mense labeur  accompli.  La  libre  discussion  des  voies  et  moyens 
est  la  condition  de  la  collaboration  moderne,  qui  ne  saurait  être 
sans  cela  intelligente,  ni  dévouée,  ni  même  vraiment  respec- 
tueuse. 

M  Développer  la  pédagogie  »  a  beau  éti*e  la  devise  de  l'adminis- 
tration actuelle,  il  ne  s'ensuit  pas  X[ue,  malgré  les  meilleures 

dispositions,  elle  fasse  encore  -tout  ce  qu'elle  pourrait  pour  la 
favoriser.  C'est  d'abord  qu'elle  n'est  pas,  en  dépit  d'honorables 
exceptions,  universellement  et  suffisamment  préparée;  et  à  voir 
le  Congrès  international  des  instituteurs  de  1910  mettre  à  son 
ordre  du  jour  La  préparation  pédagogique  du  personfiel  enseignant 

et  administratifs  la  pensée  vient  naturellement  qu'il  y  a  là  un  vrai 
besoin  général.  N'est-il  pas  curieux,  en  particulier,  qu'on  ait  fait 
la  réforme  pédagogique  de  l'École  Normale  de  la  rue  d'Ulm  et  du 
Musée  de  la  rue  Gay-Lussac,  de  l'Université  de  Paris  et  des  Uni- 

versités de  province,  des  Écoles  normales  primaires  élémentaires 
et  supérieures,  etc..  et  pas  la  réforme  pédagogique  de  Torgane 

central,  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  lui-même?  et  cela 
d'ailleurs  malgré  certaines  indications  assez  précises  de  l'Enquête 
Ribot.  Nous  espérons  avoir  Toccasion  de  revenir  sur  cet  oubli  et 

de  chercher  quelle  pourrait  être  la  meilleure  organisation  péda* 

gogique  d'un  Ministère  de  TÉducation  Nationale,  sans  que  cela 
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implique  d*ailleursla  moindre  critique  du  personnel  d'aujourd^hui» 
pas  plus  que  la  rénovation  pédagogique  du  corps  enseignant 

secondaire  n'implique  de  méfiance  contre  les  professeurs  en  exer- 
cice. S'il  est  vrai,  par  exemple,  comme  tous  les  représentants  de 

renseignement  supérieur  se  sont  accordés  à  le  dire  dans  la  der- 
nière campagne  pour  le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique, 

que  ce  sont  les  bureaux  du  Ministère  qui  ont  la  première  respon- 
sabilité de  la  récente  réforme  de  la  licence,  si  discutée  au  point 

de  vue  pédagogique,  n*est-il  pas  nécessaire  d'avoir  au  centre  de 
l'action  le  plus  de  lumière,  le  plus  de  compétence,  le  plus  d'expé* 
rience  possible?  L'influence  de  l'administration  centrale  est  trop 
grande  sur  les  destinées  de  l'éducation  nationale,  pour  qu'on  ne 
donne  pas  à  cette  influence  la  plus  grande  valeur  pédagogique 

qu'il  se  pourra. 
Et  la  nécessité  de  former  pédagogiquement  aussi  bien  les 

administrateurs  que  les  administrés  apparaîtra  plus  clairement 

encore  à  quiconque  peut  se  rappeler  qu'avant  ces  dernières  années 
l'activité  pédagogique  du  personnel,  sans  être  mal  vue,  n'était 
pas  précisément  très  désirée.  La  pédagogie  a  souvent  pour 

point  de  départ  un  peu  de  pessimisme,  et  le  pessimisme  n'est  pas 
administratif.  Bien  que  l'Université,  grâce  au  courant  dévie  intel- 

lectuelle qui  professionnellement  y  circule  de  baut  en  bas,  soit 
certainement  le  corps  de  fonctionnaires  le  moins  exposé  aux  vices 
fondamentaux  du  fonctionnarisme,  peut-elle  pourtant  se  flatter 

d'échapper  complètement  à  cette  tare  suprême  du  fonctionna- 
risme, ridée  nouvelle  jugée  subversive  par  les  supérieurs,  le  zèle 

personnel  jugé  gênant  par  les  collègues?  Et  quand  on  n'a  aucun 
goût  pour  l'arrivisme  ingénu  qui  consiste  à  faire  le  panégyrique 
des  méthodes  à  la  mode,  plutôt  que  de  paraître  trop  remuant  aux 
uns,  trop  «  gâche-métier  »  aux  autres,  trop  encombrant  à  tous, 
on  se  tait.  La  disparition  de  cet  état  d'esprit  est  une  des  condi* 
lions  nécessaii*es  pour  assurer  le  progrès  de  demain,  comme  sa 
présence  a  contribué  à  empêcher  les  progrès  d'hier.  Il  suffit  de 
voir  dans  quelle  atrophie  progressive  étaient  tombés  les  organes 

de  l'activité  pédagogique,  tels  qu'assemblées  de  professeur  ou 
conseils  d'enseignement.  II  n'y  a  qu'à  se  rappeler  quels  obstacles 
administratifs  rencontraient  vers  1896  les  organisateurs,  déjà  un 
peu  trop  oubliés,  des  premiers  Congrès  secondaires,  rien  que  pour 

avoir  le  droit  de  discuter  ensemble  des  questions  d'enseignement. 
A  peu  près  vers  la  même  époque,  une  de  nos  collègues  se  hasar- 

dait, en  cette  pacifique  Revue  Universitaire ,  à  critiquer  bien  timi- 

dement une  de  ses  méthodes,  à  dire  que  tous  les  résultats  n'étaient 
pas  parfaits  dans  une  petite  partie  de  renseignement  des  jeunes 

Ûlles...  et  ce  n'est  que  tout  récemment  qu'elle  s'est  entendu  dire. 
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d'une  voix  autorisée  :  «  Enfln,  Madame,  tout  cela  est  oublié  I  »  Elle 
était  graciée  d'avoir  fait  de  la  pédagogie. 

Mais  même  aujourd'hui,  même  pour  une  réforme,  par  exemple, 
qui  pourrait  stimuler  l'activité  pédagogique  jusque  dans  les 
moindres  ramifications  du  personnel,  le  Ministère  de  rinstruction 

publique  semble  ne  manifester  aucun  enthousiasme.  Je  veux  par- 

ler de  la  réforme  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
Et  pourtant  tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'urgence  ;  H.  le  Mi^ 
nistre  lui-même,  en  ouvrant  la  dernière  session,  Ta  reconnue,  et 

on  n'entend  pas  seulement  parler  d'un  projet,  pas  seulement  d'une 
mise  à  l'étude.  Par  quelles  fâcheuses  traditions  s'explique  cette 
lenteur  ?  Sans  doute  il  n'y  a  pas  d'intérêt  électoral  engagé,  et  au^ 
cune  circonscription  n'a  les  yeux  fixés  sur  cette  réforme,  mais  il  y 
a  l'opinion  unanime,  il  y  a  l'intérêt  général,  ce  qui  est  bien  quelque chose. 

Et  après  cette  réforme,  que  le  personnel  entier  espère  mal- 

gré tout  prochaine,  il  en  est  une  autre  qu'il  ne  faudra  pas  se  lasser 
de  poursuivre  :  c'est  la  plus  grande  publicité  possible  de  tous  les  docu- 

ments pouvant  servir  à  l'instruction  professionnelle  des  éducateurs. 
D'abord  à  chaque  fonctionnaire,  communication  de  ses  notes 

pédagogiques.  Il  est  impossible,  avec  le  mouvement  actuel  des 
idées,  que  ne  vienne  pas  bientôt  de  haut  quelque  parole  autori- 

sée ou  quelque  initiative  faisant  espérer  au  personnel  cette  me- 
sure, encore  plus  utile  que  libérale.  On  ne  se  perfectionne  pas  en 

ne  se  connaissant  pas.  Il  est  impossible  que  des  chefs  qui  nous 

citent  en  exemple  l'activité  pédagogique  du  personnel  primaire  ne 
reconnaissent  pas  que  cette  activité  pédagogique  est  due  en 
grande  partie  à  des  habitudes  traditionnelles,  comme  la  commu-» 

nication  du  bulletin  d'inspection  à  l'intéressé,  ou  à  d'autres  pra* 
tiques  encore  plus  libérales  adoptées  par  certains  inspecteurs 

d'Académie.  Sans  doute  la  vérité  n'est  pas  toujours  facile  à  dire 
pour  les  uns,  facile  à  supporter  pour  les  autres,  mais  l'habitude 
viendra  d'elle-même  et  aussi  les  qualités  nouvelles  nécessaires  aux 
uns  comme  aux  autres;  car  on  n'a  jamais  désespéré  d'une  ré- 

forme, parce  qu'elle  suppose  l'amélioration  de  la  nature  humaine... au  contraire. 

Ensuite  à  toute  l'Université,  communication  des  documents 
universitaires.  L'instrument  de  communication  classique  dans 
l'Université  entre  l'administration  et  le  personnel  est  la  circulaire; 
ce  devrait  être  le  document.  Aux  moyens  de  commandement  il 
faudrait  substituer  des  moyens  de  formation  scientifique.  Car  la 

circulaire  n'est  pas  assez  efficace  :  et  ils  le  savent  bien  les  adminis- 
trateurs expérimentés,  recteurs  ou  inspecteurs  d'Académie  qui, 

après  avoir  d'abord  lancé  de  nombreuses  et  excellentes  circulaires 
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comme  une  sorte  de  don  de  joyeax  avènement,  les  restreignent 

ensuite  peu  à  peu  au  point  qu'on  pourrait  presque  poser  cette  loi 
mathématique  :  «  Le  nombre  de  circulaires  d'un  administrateur  est 
enraison  inverse  de  ses  années  d'administration.  »  Sansdoute  la  cir- 

culaire restera  toujours  nécessaire  pour  fixer  une  date  ou  annon- 
cer une  réunion;  il  y  a  même  une  circulaire  nouvelle  que  je  sou- 

haite de  tout  cœur,  à  savoir,  celle  qui  interdirait  formellement 
partout  cette  irritante  et  déplorable  perte  du  temps  des  élèves  et 
des  maîtres  causée  par  le  passage  des  circulaires  en  classe  (de  celles 
qui  ne  concernent  pas  les  élèves)  :  on  devrait  les  lire  ailleurs  etbn 

ne  peut  bien  les  lire  qu'ailleurs.  Mais  en  matière  pédagogique  la 
circulaire  ne  produit  pas  tous  les  résultats  désirables,  paixe  que 

les  collaborateurs  sont  et  trop  nombreux  et  trop  exercés  à  l'esprit 
critique  pour  pouvoir  être  dirigés  en  masse  par  un  ordre  propul- 

seur lointain  ;  le  document  leur  donnerait  la  possibilité  de  se 

diriger  eux-mêmes,  à  la  fois  d'après  les  faits,  d'après  les  vues  offi- 
cielles et  d'après  leur  propre  tempérament  «  La  circulaire  semble 

vouloir  apporter  au  personnel  la  pédagogie  toute  faite  ;  les  docu- 
ments lui  fourniraient  le  moyen  de  se  la  faire  à  lui-même. 

Pour  que  soit  établie  non  seulement  une  communication  cens* 
tante  entre  administration  et  personnel  locaux,  mais  encore  un 

véritable  échange  intellectuel,  plutêt  qu'une  cloison  étanche,  entre 
l'administration  centrale  et  tout  le  personnel  enseignant,  il  serait 
désirable  que  les  uns  et  les  autres  pussent  travailler  sur  le  même 
fonds  de  documents  pédagogiques  régulièrement  publiés.  Pourquoi 
les  administrateurs  garderaient-ils  pour  eux  ce  que  les  adminis- 

trés doivent  savoir  et  ont  besoin  de  savoir?  Impossible  de  travailler 

ensemble,  sans  entretenir  un  fonds  d'idées  communes.  Vraisem- 
blablement la  matière  ne  manquerait  pas  ;  pour  la  publier,  il  y  a 

VOffice  ̂ informations  et  le  Bulletin  de  VInstruction  publique;  et  ce 
serait  peut-être  même  le  salut  de  celui-ci,  si  menacé  depuis  quel- 

ques années  par  les  ciseaux  de  la  commission  du  budget. 
Prenons  un  exemple.  Depuis  six  ans  que  fonctionne  le  nouveau 

baccalauréat,  il  s'entasse  chaque  année,  à  son  sujet,  des  rapports 
d'examinateurs,  des  rapports  de  doyens,  des  rapports  aux  conseils 
académiques,  des  rapports  de  la  Commission  officielle  du  bacca- 

lauréat, etc.,  etc.  Il  est  certain  que  l'examen  du  baccalauréat  et 
surtout  l'enseignement  qui  y  prépare  pourraient  trouver  un 
énorme  profit  dans  ces  documents,  si  on  en  publiait  des  extraits, 

des  analyses,  bref  la  partie  d'intérêt  pédagogique.  Or  tous  ces 
documents  restent  enfermés  dans  des  cartons  verts.  Rien  n'en 
revient  au  personnel  ;  et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  personnel  n'en 
sent  pas  le  besoin,  puisque  la  Fédération  des  professeurs  de  l'Aca- 

démie de  Paris  émettait  il  y  a  quelques  mois  le    vœu  suivant  : 
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«  Que  le  rapport  et  les  conclusions  de  la  Commission  officielle  du  6ac- 
calauréat  soient  publiés  chaque  année  au  Bulletin  de  rinstnictioii 

publique.  » 
Encore  un  exemple.  Les  inspecteurs  généraux  de  Tordre  des 

lettres  ont,  parait-il,  été  chargés  cette  année  de  faire  une  enquête 

spéciale  sur  renseignement  du  français.  L'idée  est  excellente,  et 
le  problème  urgent.  Ne  serait-il  pas  étrange  que  riei^  n'en  revint 
aux  enquêtes?  PouTons-nous  former  le  vœu  de  recevoir  bientôt  non 
pas  seulement  une  brève  circulaire,  mais  un  choix  des  documents 
les  plus  caractéristiques,  susceptibles  de  stimuler  et  de  guider 

les  maîtres  d'un  enseignement  en  état  de  crise? 
L'argument  officiel  contre  la  publication  des  documents  péda- 

gogiques est  double  :  «  Ces  documents  sont  confidentiels;  ils  con- 
tiennent des  critiques  de  TUniversité.  )>Mais  vraiment  n'abose-t-on 

pas  un  peu  du  mot  <c  confidentiel  »  ?  En  pédagogie  est-ce  comme 
en  diplomatie?  Et  encore  la  diplomatie  a  ses  Livres  jaunes  que  la 
pédagogie  ignore.  Le  droit  au  mystère,  même  pour  les  choses  les 
plus  insignifiantes,  est  un  des  privilèges  dont  toute  autorité  est  le 

plus  jalouse.  J'entendais  récemment  rapporter  ce  mot  authentique 
d'un  proviseur  :  «  Les  parents  et  les  élèves  ne  doivent  pas  même 
savoir  s'il  existe  au  lycée  un  conseil  d'administration.  »  On  croit 
augmenter  par  le  mystère  l'importance  d'une  chose,  en  réalité 
souvent  on  l'annule.  Y  a-t-il  rien  de  plus  confidentiel  que  les  rap- 

ports de  quinzaine  des  proviseurs  et  principaux  ?  Or  il  y  a  plus  de 

dix  ans  qu'ils  sont  publiés  régulièrement  par  laides  extraits  dans 
le  Bulletin  de  VEnseignement  secondaire  de  V Académie  de  Toulouse, 
sans  que  cette  publication,  dont  les  passages  cependant  pourraient 

être  quelquefois  mieux  choisis,  ait  jamais  eu  d'autres  consé- 
quences que  de  donner  aux  lecteurs  d'excellents  exemples  et  une active  émulation. 

Quant  à  l'argument  tiré  des  critiques,  il  est  encore  plus  étoo- 
nant,  car  ces  critiques,  résultat  de  l'expérience,  sont  justement  la 
raison  pour  laquelle  ces  documents  méritent  d'être  publiés.  Ou 
bien  fauMl  qu'un  rapport  officiel  soit  une  fanfare,  comme  on  en 
a  vu,  pour  avoir  le  droit  de  retentir?  Mais  alors  où  est  le  profit? 

D'ailleurs  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  pourrait-il  être  in- 
conséquent avec  lui-même,  au  point  de  publier  un  jour  cinq  volumes 

in  folio  de  critiques  très  inégalement  autorisées,  et  de  refuser  de 

publier  le  lendemain  dix  pages  d'expériences  authentiques?  Quand 
une  organisation  comme  l'Université  a  été  capable  de  résister  à  une 
critique  telle  que  celle  des  cinq  volumes  de  la  Commission  parle- 

mentaire de  1900,  elle  est  désormais  à  l'épreuve  de  tout.  Nul  ne 
saura  jamais  le  mal  que,  avec  les  meilleures  intentions,  ces  cinq 

volumes  ont  fait  à  l'enseignement  secondaire  dans  l'esprit  public,  en 
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présentant  également  sténographiés  comme  des  oracles»  à  côté  des 
témoignages  les  plus  compétents,  les  propos  les  plus  inconsidérés 
des  déposants  les  moins  qualifiés  —  pourquoi  hésiter  par  la  publi- 

cation de  documents  autorisés,  par  un  peu  de  vérité  virile,  à  lui 
faire  du  bien  ? 

M^is  c*est  assez  insister  sur'  ce  principe  évident  pour  tous,  que 
le  progrès  pédagogique  dans  TUniversité  est  solidaire  d'un  autre 
progrès  essentiel,  que  nous  appellerons,  en  empruntant  un  terme 
et  un  VŒU  récents-  de  M.  F.  Buisson,  «  F  administration  à  ciel  ou^ 
vert  ». 

« «  « 

Le  personnel,  de  son  côté,  a  vécu  longtemps  sur  un  principe 

incontestable,  mais  quia  fini  par  trop  servir:  «  C'est  par  la  pra- 
tique de  l'atelier  et  non  par  la  théorie  de  Técole  que  se  fait  l'ap- 

prentissage d'un  métier.  »  Le  même  principe  avait  cours  dans  le 
inonde  du  travail,  et  il  y  a  eu  jles  mêmes  conséquences:  puisque 

le  métier  s'apprend  par  l'usage,  inutile  de  l'étudier...   d'où  les 
deux  crises  parallèles  de  l'apprentissage  industriel  et  de  l'appren- 

tissage pédagogique.  Sans  doute  c'est  dans  l'enseignement  que 
doit  se  faire  la  vraie  pédagogie,  mais  l'enseignement  ne  se  suffit 
pas  à  lui-même.  Excellente  chose  que  la  pédagogie  «  intérieure  », 

mais  elle  ne  doit  pas  faire  oublier  «  l'extérieur  ».  Les  besoins 
nouveaux  de  la  société,  les  exemples  de  l'étranger,  les  expériences 
du  primaire,  les  études  de  la  psychologie  expérimentale,  voire 
même  les  observations  de  la  médecine,  etc..  autant  de  facteurs  qui 

ont  réclamé  leur  part  d'influence  légitime  sur  l'éducation  et  qui 
finissent  par  l'obtenir  plus  ou  moins  étendue,  secouant  et  stimu- 

lant ainsi  heureusement  notre  pédagogie  traditionnelle  (même 
quand  elle  proteste  contre  des  tendances  trop  encombrantes},  et 

la  sauvant  peut-être  des  routines  où  on  risque  de  s'oublier,  lors- 
qu'on reste  perpétuellement  enfermé  en  soi-même.  Avouons-le 

entre  nous  :  quel  est  celui  de  nos  collègues  qui,  soit  comme  pro- 

fesseur, soit  comme  père  de  famille    (l'Université  est    souvent 
révélée  aux  universitaires  par  leurs  enfants),  n'a  découvert  par- 

fois des   méthodes   qui  sont  de  véritables  contresens,    et   par 
exemple  des  livres  classiques  qui  sont  de  réelles  malfaçons  péda- 

gogiques ?  D'ailleurs  chacun  de  nous  n'a  qu'à  mesurer  dans  son 
propre  enseignement  la  différence  entre  ce  qu'il  obtient  et  ce 
qu'il  voudrait  obtenir,  et  il  s'empressera  de  reconnaître  le  premier 
qu'il  y  a  quelque   chose  à  faire  :  et  ce    quelque    chose  |à  faire 
c'est  la  légitimation  de  tous  les  efforts  pédagogiques. 

Car  la  pédagogie  n'a  pas  encore  dans  le  corps  enseignant  cause 
complètement  gagnée.  Je  devrais  dire  «  l'étude  de  la  pédagogie  », 
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car  des  expositions  comme  celle  de  Londres  montrent  combien 

est  soutenu  l'effort  pédagogique  appliqué.  Avec  le  mépris  des  gens 
qui  agissent  pour  ceux  qui  discourent,  nous  avons^longtemps  parié 

entre  nous  et  nous  parlons  encore  quelquefois  du  «  radotage  péda* 

gogique  »,  avec  un  haussement  d'épaules  pour  ce  que  nous  appe- 
lons la  «  science  primaire  »  ou  «  la  science  de  ceux  qui  n'e9  ont 

pas  d'autre  ».  Il  fut  un  temps  pas  bien  éloigné  (mais  qui  pourtant 
commence  à  dater,  si  on  en  juge  par  Tabondance  de  la  copie  à  la 

Revue  Universitaire),  où  il  fallait  presque  braver  les  sourires  con- 
fraternels pour  écrire  un  article  pédagogique  :  la  moindre  notule 

philologique  était  autrement  glorieuse.  £t  aujourd'hui  même 
parmi  les  jeunes  générations  universitaires,  la  pédagogie  ne 
parait  encore  provoquer  aucune  passion  comparable  à  celle  que 
peuvent  exciter  les  vases  grecs. 

Un  petit  fait  en  passant.  Le  jeudi  30  avril  dernier,  tous  les 

maîtres  des  lycées  de  Paris,  un  millier  de  pédagogues  peut-être, 
avaient  été  invités  par  circulaire  à  écouter,  au  Théâtre  Réjane,  à 

10  heures  du  matin,  une  conférence  d*un  docteur  spécialiste  sur 
VEducation  profesiionneUe  de  la  voix.  Sans  doute  la  question  est 

d'un  intérêt  pédagogique  secondaire  et  il  serait  excessif  de  tirer 
de  l'anecdote  la  mesure  exacte  de  notre  goût  pour  la  pédagogie, 
mais  il  n'est  tout  de  même  pas  indifférent  pour  savoir  l'art  d'en- 

seigner de  savoir  l'art  de  se  faire  entendre  sans  fatigue  et  avec 
profit,  et  le  Docteur  Bonnier  donna  des  conseils  vraiment  pré- 

cieux, aussi  pratiques  que  scientifiques.  Or  la  conférence  du 

30  avril  réunissait  à  peine  7  ou  8  personnes,  qui  encore  n'étaient 
pas  toutes  membres  de  l'enseignement:  il  y  avait  trois  ou 
quatre  professeurs  dames  ou  institutrices,  qui  étaient  surtout, 

ai-je  su  depuis  des  relations  personnelles  du  docteur  et  UN  pro- 

fesseur homme:  mais  je  crois  bien  qu'il  devait  être  à  la  retraite. 
Un  autre  fait  plus  important:  le  récent  Congrès  international 

d'Éducation  morale  avait  sollicité,  dans  tous  les  pays,  desréponses^ 
à  un  questionnaire  pédagogique  de  très  grand  intérêt  :  tandis  qne 

les  réponses  ont  afflué  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  la  France  a 
fourni  en  tout  2  réponses...  et  il  n'y  a  que  les  étrangers  pour  s'éton- 
ner. 

D'ailleurs  les  universitaires  sont  les  premiers  à  reconnaître 
que  le  goût  légitime  de  leur  tranquillité  professionnelle  Ta 
emporté  quelquefois  sur  leur  combativité  pédagogique.  Un  de 

nos  collègues  en  s'éveillant  à  la  discussion  des  questions  d'éduca- 
tion donnait  récemment  dans  le  Moniteur  du  Dessin  (15  avril  1908} 

cette  jolie  définition  de  son  moi  de  la  veille:  «  Un  grand  besoin 
de  tranquillité,  de  vie  paisible  en  dehors  de  toute  lutte,  de  toute 
discussion  nous  a  tenu  éloigné  de  tout  ce  qui  pouvait  être  sujet  à 
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controverse.  »  Beaucoup  de  nous  ont  connu  ces  heures-là,  et 
Yoici,  extrait  du  Bulletin  de  tEnseignement  secondaire  de  TouUmse 
(15  mai  1908),  un  autre  tableau  non  moins  vivant  :  «  Répondons- 
nous  franchement  à  toutes  les  questions  et  critiques  terminant 
une  inspection  ?  Ose-t-on  toujours  justifier  telle  ou  telle  méthode? 

Quand,  au  cours  d'une  conférence,  Tlnspecteur  s'interrompt  pour 
dire:  «Quelqu'un  d'entre  vous  aurait-il  une  objection  à  faire?  » 
le  silence  n'est-il  pas  trop  souvent  la  réponse  générale?  Or  soyez 
persuadés  que  le  plus  grand  désir  d'un  Inspecteur  serait  de 
connaître  l'opinion  véritable  de  chacun  de  nous  sur  son  propre 
enseignement  :  peut-être  sommes-nous  quelquefois  mal  venus  à 
nous  plaindre  que  les  programmes  et  les  méthodes  offlciels  tiennent 

trop  peu  de  compte  des  idées  et  de  l'expérience  du  corps  ensei- 
gnant. » 

Lorsque,  par  exemple,  se  poursuit  l'expérience  d*une  méthode 
(j'en  avais  cité  une,  mais  je  l'efface,  pour  ne  pas  restreindre  l'idée), 
que  de  choses  n'entendons-nous  pas  entre  collègues  que  peut* 
être  aucun  des  chefs  compétents  n'a  jamais  entendues?  Serait-ce 
donc  que  le  personnel  garde  le  secret  sur  sa  vraie  pensée, 

comme  l'administration  sur  ses  documents  ?  Pas  autant,  mais 
tout  de  même  un  peu  trop.  C'est  donc  deux  réserves  exagérées 
à  combattre,  pour  établir,  au  lieu  d'une  sorte  de  jeu  de  cache^ 
cache,  un  régime  d'entière  confiance  mutuelle  et  de  libre  discus- 

sion. Ainsi  peut-être  n'arriverait-il  pas  que  le  jour  où  l'enseigne- 
ment bouleversé  croit  être  la  victime  de  théoriciens  en  chambre» 

il  ait  le  regret  de  se  dire  à  lui-même  que  c'est  un  peu  la  faute  d'une 
certaine  apathie  des  praticiens  de  la  classe. 

Si  nous  ne  voulons  pas  que  nos  personnalités  d'éducateurs 
aient  à  lutter  avec  des  méthodes  imposées,  que  l'opinion  d'une 
commission  de  professeurs  parisiens  ou  de  quelques  assistants 
aux  conférences  du  Musée  Pédagogique  puisse  être  interprétée 

comme  l'opinion  du  personnel  tout  entier,  que  la  pédagogie  sem- 
ble se  faire  uniquement  dans  quelques  salles  de  comité,  rue  de 

Grenelle  ou  rue  Gay-Lussac,  il  faut  qu'elle  devienne  la  chose  du 
corps  enseignant  tout  entier. 

L'activité  pédagogique  personnelle  de  chaque  professeur  en  parti- 
culiern'apas,  généralement,  besoin  d'être  stimulée  :  tous,  peut-on 
dire,  ont  à  cœur  de  se  tenir  au  courant  aussi  bien  de  la  science  que 
de  la  méthode  de  leur  enseignement,  et  encore  une  fois  il  y  a  des 
résultats  pour  le  prouver,  mais  cet  effort  reste  trop  individualiste  : 
nous  ne  nous  entendons  pas  assez,  nous  ne  communiquons  pas 
assez,  nous  ne  nous  instruisons  pas  assez  mutuellement,  et  cela 

dans  le  même  établissement.  Quel  professeur  n'a  jamais  souffert 
de  ne  connaître  pédagogiquement  que  soi  et  ses  méthodes  ?  Au 
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contraire  dans  une  institution  allemande  viennent  d'être  inaugu- 
rées des  sortes  de  cUuses  d'expériences  mutuelles  ;  chaque  profes- 
seur fixe  librement  un  jour  où  il  admet  ses  collègues  du  même 

enseignement  à  assister  à  sa  classe;  puis  quand  ils  ont  tous  assisté 

aux  classes  les  uns  des  autres  et  {qu'ils  se  sont  présenté  leurs 
méthodes  respectives,  ils  se  réunissent  pour  en  discuter.  Cette 

sorte  de  mutualité  pédagogique^  pour  laquelle  d'ailleurs  l'inler- 
vention  de  Tadministration  ne  serait  pas  nécessaire  et  les  pro- 

fesseurs devraient  être  laissés  libres,  aurait-elle  chance  de  succès 
chez  nous  ?  Je  ne  sais  ;  mais  sans  cette  innovation  il  y  a  dans  nos 

lycées  ou  collèges  assez  d*occasionsd'action  pédagogique  commune, 
les  assemblées  de  professeurs,  les  conseils  de  classe,  les  conseils 

d'enseignement,  voire  même  le  journal  de  la  maison  etc^  etc.  Et 
où  serait  le  mal  si  un  peu  de  vie  pédagogique  se  substituait  à  ce 
qae  nous  appelons  la  vie  universitaire,  quelques  discussions 

d'idées  à  nos  discussions  de  personnes  ou  d'avancements,  quelque 
solidarité  réelle  de  pensée  à  notre  manque  de  cohésion  (quel  éta- 

blissement n'est  pas  divisé  en  plusieurs  camps  ?),  à  cette  désu- 
nion par  indifférence  qui  est  notre  plus  grande  faiblesse  aux 

yeux  de  tous  les  administrateurs?  En  tout  cas  il  y  a  dans  chaque 

établissement,  à  l'égard  des  mêmes  élèves,  large  matière  à  la  plus 
précise  et  peut-être  la  meilleure  activité  pédagogique. 

Au  deuxième  degré,  en  quelque  sorte,  il  ne  se  développera  ja- 
mais assez  de  groupements  de  spécialistes,  se  donnant  la  mission 

de  défendre  les  inlérêts  et  de  perfectionner  les  méthodes  de  chaque 

enseignement.  Ainsi  ont  fait  nos  collègues  de  Langues  Vivan- 

tes, de  Dessin,  de  Physique,  mais  leur  exemple  n'est  pas  assez 
généralement  imité.  II  est  invraisemblable  en  particulier  qu'une 
Association  spéciale  de  professeurs  de  Lettres  n'ait  pas  encore  été 
constituée.  Est-il  en  effet  une  spécialité  qui  ait  été  plus  réguUère- 
ment  sacrifiée  en  ces  derniers  temps,  et  à  qui  les  conditions 

nouvelles  de  l'enseignement  fassent  davantage  une  nécessité  de 
renouveler  ses  méthodes?  Nous  le  savons  tous,  mais  nous  n'agis- 

sons pas.  Évidemment  la  longue  jouissance  d'une  suprématie  in- 
contestée dans  les  programmes  nous  a  enlevé  cette  combativité 

qu'une  situation  inférieure  donnait  en  même  temps  aux  enseigne- 
ments plus  jeunes.  Aujourd'hui  les  rôles  sont  renversés,  et  pour 

que  les  lettres  ne  sombrent  pas  définitivement  sous  les  mépris  de 

l'utilitarisme  contemporain,  il  est  urgent  de  les  défendre,  en  nous 
défendant,  et  d'atteindre  non  pas  seulement  l'opinion  administra- 

tive, mais  même  l'opinion  publique.  Inutile  de  préciser  davantage 
et  de  chercher  si  une  association  de  ce  genre  devrait  comprendre 

seulement  les  professeurs  (lettres  et  grammaire)  des  lycées  et  col- 
lèges de  garçons,  ou  comprendre  en  même  temps  les  professeurs 
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de  lettres  des  lycées  et  collèges  de  jeunes  ûlles,  des  Facultés,  des 

Écoles  primaires  supérieures,  mais  en  tout  cas,  puisque  Tadminis- 

tration,  comme  nous  l'ayons  vu  à  propos  du  français,  se  préoccupe 
de  renseignement  littéraire,  Toccasion  est  bonne  de  ne  pas  la  laisser 
seule,  mais  de  faire  action  commune,  et  de  ne  pas  agir  quand  il 
sera  trop  tard. 

Enfin,  au  troisième  degré,  si  je  puis  dire,  il  reste  à  consacrer  à 

la  pédagogie  quelque  chose  de  la  puissance  corporative  de  l'en- 
semble du  personnel.  Je  ne  vois  môme  pas  qu'il  s'impose  aux 

Fédérations  de  préoccupation  plus  urgente  pour  l'avenir  de  l'en- 
seignement, sauf  la  lutte  contre  toute  ingérence  politique  abusive 

et  tout  favoritisme.  Lorsque  les  Amicales  du  corps  enseignant 

n'étaient  qu'une  ombre,  leurs  Congrès  traitaient  uniquement  des 
questions  pédagogiques  —  depuis  qu'elles  sont  une  force,  leurs 
Congrès  traitent  surtout  des  questions  d'intérêts  matériels.  L'heure 
semble  venue  de  faire  part  à  peu  près  égale,  comme  font  les  prir 

maires,  à  l'amélioration  de  notre  sort  et  à  l'amélioration  de  notre 

enseignement.  A  mesure  que  s'établit  l'autorité  de  nos  Amicales 
et  de  leurs  Fédérations,  à  mesure  que  diminue  le  nombre  des 

administrateurs  et  même  des  professeurs  (il  y  en  a  pourtant  en- 

core) qui  se  défient  de  l'association,  au  lieu  de  l'utiliser,  et  qui 
craignent,  par  exemple,  qu'une  intervention  collective  pour  des 
intérêts  collectifs  indispose  nos  chefs  hiérarchiques,  à  mesure 
que  se  développe  un  organisme  puissant  ayant  le  droit  de  parler 
au  nom  de  tous,  il  importe  que  cet  organisme  prenne  à  charge 
aussi  tous  les  intérêts,  les  intérêts  intellectuels  et  moraux  autant 

que  les  intérêts  matériels.  Et  l'activité  pédagogique  ne  sera  pas 
un  dérivatif  de  l'activité  corporative  :  au  contraire  l'une  et  l'autre 
se  soutiendront  mutuellement.  Il  me  semble  que  le  professeur  de 
demain  sera  aussi  actif  comme  membre  de  son  Amicale  que  comme 

pédagogue,  qu'il  pensera  qu'apathie  corporative  et  routine  péda- 
gogique seraient  solidaires.  Si  l'Université  était  corporativement 

perinde  ac  cadaver,  il  serait  bien  illusoire  d'espérer  de  fonction- 
naires-sujets l'énergie  de  perpétuelle  rénovation  chez  nous  néces- 

saire. On  n'est  bien  préparé  à  pratiquer  tous  ses  devoirs  que 
quand  on  exerce  tous  ses  droits. 

Sans  doute  l'ordre  du  jour  des  Congrès  Universitaires  est  déjà 

bien  chargé,  mais  ne  pourrait-on  l'alléger  un  peu?  Le  succès  du 
Jfoonmumei^Sfage  a  fait  de  la  place:  il  est  vrai  qu'on  parlera  sans  doute 
bientôt  de  corriger  maintes  fâcheuses  conséquences  d'une  réforme, 
excellente  en  principe,  dont  beaucoup  pensent  pourtant  qu'il  pour- 

rait y  avoir  des  progrès  plus  certains.  Mais  est-il  impossible  encore 

défaire  de  la  place,  par  exemple  avec  la  question  de  l'obtention  du 
demi-tarif  sur  les  chemins  de  fer  pour  les  membres  de  l'enseigne- 
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ment  secondaire  ?  C'est  peut-être  le  cas  de  rappeler  à  ce  sujet  le 
mot  du  cardinal  de  Retz  :  «  La  sagesse  consiste  à  connaître  le  vrai 

point  des  possibilités  »  ;  et  j'avoue  que  si  j'entrevoyais  non  pas 
même  les  moindres  probabilités  de  succès,  mais  seulement  les 
moindres  moyens  de  succès,  je  me  reprocherais  de  paraître  vou- 

loir retarder  un  progrès,  aussi  certain  celui-là.  Non  pas  que  je 

n'éprouve,  àTégal  de  tous  mes  collègues,  combien  les  situations 
universitaires  sont  modestes,  non  pas  que  le  rapport  de  M.  Steeg 

ne  m'ait  appris  que  depuis  1872  les  salaires  ouvriers  ont  doublé, 
tandis  que  le  traitement  moyen  des  professeurs  a  un  peu  diminué. 
Certes  je  suis  loin  de  nier  que  TËtat  français  doive  quelque  chose  à 
rUniversité  secondaire  :  mais  il  ne  lui  doit  pas  des  billets  à  demi- 
tarif  ;  il  nous  doit  plus  et  mieux. 

C'est  qu'en  réalité  un  des  bons  moyens  d'obtenir  la  satisfaction 
de  nos  revendications  matérielles  est  encore  «  d'orienter  spécia- 

lement notre  action  corporative  dans  le  sens  de  notre  perfection- 
nement professionnel  ».  Ce  principe  ne  nous  est  pas  soufflé  par 

un  administrateur  emporté  par  son  zèle  ;  il  est  extrait  des  déci- 

sions du  Congrès  des  Syndicats  d'instituteurs  à  Lyon.  Et  d'ailleurs 
le  manifeste  lui-même  des  instituteurs  syndicalistes,  loin  de  par- 

ler de  «  sabotage  »,  comme  d'autres  homonymes,  disait  au  con- 
traire que  le  syndicat  doit  non  seulement  défendre  les  intérêts 

immédiats  de  ses  membres,  mais  «  se  soucier  autant  de  rendre 
plus  profitable  à  la  collectivité  la  fonction  sociale  que  ses  membres 

remplissent  ;».  Appliquant  de  semblables  principes,  en  Italie,  l'As- 
sociation nationale  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 

vient  d'avoir  le  quasi-héroïsme  de  protester  contre  le  nombre 
excessif  des  jours  de  vacances,  qui  dépasse,  parait-il,  celui  des 
jours  de  classe,  et  a  par  suite  mérité  cet  éloge  des  journaux  ita- 

liens :  ((  Les  maîtres  se  montrent  ainsi  vraiment  dignes  des  amé- 

liorations déjà  obtenues,  et  de  celles  qu'ils  attendent  encore.  »  De 
même  n'est-il  pas  certain  que  chez  nous  rien  n'assurera  davantage 
à  l'Université  la  sympathie  de  l'opinion  publique  et  la  satisfaction 
de  toutes  ses  revendications  que  «  le  souci  de  rendre  sa  fonction 

sociale  plus  profitai)le  à  la  collectivité  »^  c'est-à-dire,  d'un  mot,  son 
incessant  progrès  pédagogique? 

Or,  malgré  le  tableau  ci-dessus  des  préjugés  du  passé,  ce  pro- 
grès est  réellement  en  marche.  Comme  ce  premier  article  était 

surtout  une  expression  de  vœux,  il  ne  contient  pas  l'exposé  de 
tout  ce  qui  fait  déjà  de  ces  vœux  une  réaFité.  Aussi  n'est-il  pas  à 
craindre  que  les  communications  et  les  documents  manquent  à 
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cette  chronique  de  la  Vie  pédagogique^  qu'ils  viennent  des  admi* 
nistrateurs  ou  qu^ils  viennent  des  administrés.  Nous  les  sollici« 
tons  tous  également,  avec  l'espoir  que  la  haute  administration 
consultera  de  plus  en  plus  la  compétence  de  ses  subordonnés,  sur* 
tout  si  ceux-ci  manifestent  régulièrement  non  pas  seulement  de 
légitimes  revendications  corporatives,  mais  encore  tout  Tintérét, 

toute  la  volonté  d'amélioration,  toutes  les  passions  de  recherches, 
toutes  les  joies  même,  que  peut  exciter  en  réalité  leur  profession. 

Et  peut-être  n'est-il  rien  comme  la  pédagogie  susceptible  d'unir 
l'administration  et  le  personnel,  à  n'importe  quel  degré,  dans  le 
perfectionnement  et  Tamour  d'un  métier,  après  tout,  le  même 
pour  tous. 

Paul  Grouzbt, 

Professeur  au  collège  Rollio. 
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quelques  moralistes  du  temps.  Paris,  Librairie  Hachette  et  CK 

1908,  in-16. 

Ce  volume  fera  pendant  à  celui  que  M.  Langlols  nous  a  donné  sur 

\b.  Société  française  au  XIII*  siècle  d'après  dix  romans  d'aventures.  Il  est 
à  coup  sûr  moins  attrayant,  et  peut-être  moins  instructif.  Il  y  a  bien  du 
cliché  et  du  lieu  commun,  et  peu  de  précision  dans  les  ouvrages  qu'analyse 
M.  Langlols.  C'est  banal,  si  on  regarde  Tidéal,  et  c'est  vague,  si  Ton 
cherche  les  mœurs  réelles.  Cependant- on  y  glanera  des  traits  curieux, 
surtout  là  où  le  moraliste  s'abandonne  à  l'impression  des  réalités,  et  se 
rapproche  du  ton  des  fabliaux.  Les  notices  de  M.  Langlois  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  du  volume. 

Pierre  ViUey,  ancien  élève  derÉcole  Normale  supérieure.  — 
lies  Bourcee  et  réTolutlon  des  Essaie  de  Montaigne.  Paris, 

Hachette  et  C*%  1908. 2  vol.  in-8^ 
Les  livres  d'histoire  moderne  utilisés  par  Montaigne.  Con- 

tribution à  Tétude  des  sources  des  E$$a%s,  Paris,  Hachette  et  C", 
1908. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait  rien  apporté  de  si  considérable  sur 
Montaigne.  Dans  son  premier  volume,  dont  la  petite  thèse  est  comme 

l'annexe,  M.  Villey  nous  apporte  des  recherches  très  étendues  et  très 
précises  sur  les  lectures  de  Montaigne  et  sur  les  sources  des  Essms.  Il 
y  joint  un  essai  fort  original  et  intéressant,  plus  conjectural  assuré- 

ment, mais  prudent  et  suggestif,  sur  l'ordre  de  composition  des  chapi- 
tres, principalement  de  ceux  de  l'édition  de  1580  (la  seule  a  vrai  dire 

dont  la  chronologie  importe  pour  l'histoire  de  la  pensée  de  Montaigne). 
Dans  son  second  volume,  M.  Villey  construit  avec  les  matériaux  qu'il  a 
rassemblés  et  taillés.  Il  nous  représente  très  ingénieusement  et,  au 

total,  d'une  façon  très  vraie  ou  très  vraisemblable  la  formation  et  le 
développement  du  livre  des  Essais^  les  modifications  successives  do 
dessein,  des  idées  et  du  style.  La  méthode  est  exacte,  juste,  prudente  ; 

l'ouvrage  est  très  érudit  et  très  intelligent,  et  fera  date  dans  l'histoire 
de  l'étude  de  Montaigne. 
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Voltaire  mourant.  —  Les  quatrains  du  Déiste  ou  Tanti- 
bigot.  —  Voltaire  et  Besbarreanx,  par  Fr.  Lachèvre.  Paris. 

H.  Champion,  1908,  in-8*. 

M.  Fr.  Lachèvre  publie  dans  ce  volume,  avec  son  soin  accoutumé, 
deux  pièces  inédites  réellement  intéressantes.  En  premier  lieu,  un 
récit  détaillé  des  derniers  jours  et  de  la  mort  de  Voltaire,  envoyé  par 

un  ecclésiastique  qu'on  ne  connaît  pas  à  un  prélat  dont  on  ne  sait  pas 
davantage  le  nom.  Ce  document  ajouté  quelques  particularités  à  ce 

qu'on  savait.  M.  Lachèvre  me  parait  d'ailleurs  se  tromper  tout  &  fait  en 
garantissant  que  l'auteur  anonyme  mérite  confiance.  11  en  mérite  exac- 

tement autant  que  le  Père  Elle  Harel.  L'erreur  de  M.  Lachèvre  a  sa 
source  dans  une  animosité  violente  contre  Voltaire,  qui  aveugle  son 
sens  critique.  11  faudrait  reconnaître  que  la  haine  rend  un  témoin 

aussi  suspect  qne  TafTection  ou  l'intérêt,  et  traiter  ces  témoignages  de 
gens  enragés  ou  vindicatifs  avec  quelque  défiance.  Qu'on  ne  croie  ni 
Wagnière  ni  Dalembert  sur  parole  :  mais  pas  davantage  Tronchin  ni 

Harel,  ni  l'anonyme  de  M.  Lachèvre.  Tout  doit  être  soumis  &  une 
exacte  critique  dont  le  résultat  me  parait  devoir  aboutir  à  un  récit  assez 
«  humain  »  de  la  mort  de  Voltaire.  Plus  précieux  peut-être  est  le 
second  document:  ce  sont  les  fameux  quatrains  du  Déiste,  dontMersenne 

ne  citait  que  quelques-uns  et  que  M.  Lachèvre  a  retrouvés  où  l'on  n'eût 
guère  songé  à  les  chercher,  dans  un  manuscrit  du  fonds  lalki.  —P.  XXXI. 
31.  Lachèvre  dit  :  «  Des  esprits  indépendants...  ont  apprécié  dans  des 
termes  cruels  la  valeur  morale  du  Patriarche  de  Femey...  ».  Suivent 

six  ou  sept  lignes  d'une  étude  que  j'ai  faite.  Je  remercie  M.  Lachèvre 
du  compliment  ;  mais  ces  six  ou  sept  lignes  ne  représentent  pas  du 
tout  mon  appréciation  sur  la  valeur  morale  de  Voltaire.  Elles  représen- 

tent les  ombres  que  je  crois  nécessaire  de  mettre  au  caractère  de  Vol- 
taire. M.  Lachèvre  ne  garde  que  les  ombres  et  supprime  le  reste.  Je  ne 

reconnais  plus  ce  jugement  pour  mien. 

GeorgeB  PelllBsier.  —  Voltaire  philosophe.  Librairie  Ar- 
mand Colin,  i908,  in-i6. 

M.  Pellissier  qui  a  lu  Voltaire  (mérite  aujourd'hui  assez  peu  commun), 
a  voulu  faire  l'inventaire  de  ses  idées  philosophiques.  Ce  simple  exposé 
qui  n'est  qu'une  collection  de  résumés  et  d'extraits  classés,  fait  tomber 
bien  des  préjugés  et  bien  des  critiques  qui  se  répètent  journellement 

sur  l'inintelligence,  la  légèreté  superficielle  et  les  contradictions  de  Vol- 
taire. C'est  un  livre  à  garder  sous  la  main.  Il  y  manque  un  index  des 

matières.  —  P.  31.  n.  1.  Lire  Woodvoard  au  lieu  de  Wordword.  — 

P.  196,  si  je  ne  me  trompe  (je  n'ai  pas  de  livres  sous  la  main),  Timon 
n'a  pas  été  publié  en  1751,  mais  en  1756.  On  a  supposé  ce  petit  mor- 

ceau écrit  en  1751 .  Mais  il  ne  peut  être  antérieur  à  1756.  Voltaire  y  fait 
allusion  aux  hostilités  des  Français  et  des  Anglais  au  Canada,  et  il  n'en 
eut  pas  connaissance  avant  1754. 

Michel  Salomon.  —  Charles  Nodier  et  le  poupe  roman- 

tique d'après  des  documents  inédits.Librairie  Académique  Perrin «t  o\ 

Rbvtjs  UNIV.  (!?•  ann.,  n«  8).  —  II  16 
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Ouvrage  intéressant,  qui  abonde  en  anecdotes  et  en  lettres  ou  notes 

inédites,  et  qui  a  le  mérite  d'être  présenté  simplement.  Tout  le  monde 
le  lira  avec  plaisir,  et  l'histoire  littéraire  y  trouvera  quelques  bons 
matériaux  :  il  y  faudrait  seulement  un  Index  des  noms  propres.  Un  bon 

travail  sur  l'œuvre  de  Nodier  serait  bien  nécessaire  :  le  chapitre  de 
M.  Salomon  est  insuffisant.  —  Nodier  écrit  :  «  Dire  que  l'homme  est 
perfectible,  c'est  supposer  qu'il  peut  changer  de  nature  ;  c'est  demander 
la  rose  à  l'hysope  et  l'ananas  au  peuplier.  »  Ailleurs  il  «  qualifie,  »  en 

I  passant,  la  souveraineté  populaire  de  principe  accablant.  Là-dessus 
M.  Michel  Salomon  érige  ce  pauvre  Nodier  en«  penseur  politique  ••  Sei- 

gneur !  gardez-nous  de  nos  amis  I 

Ballanche.  —  Pensées  et  fragrments.  Extraits  des  œuvres  et 
des  manuscrits  inédits  avec  une  introduction  par  P.  Vulliand 

2*  édition.  (Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  religieuse.)  Blond  et 
C'S  1908,  in-12. 

«  Ballanche,  nous  dit  M.  Vulliand,  était  doué  d'une  nature  magné- 
tique dont  on  a  constaté  chez  lui  tous  les  phénomènes  (somnambulisme, 

catalepsie,  hallucinations).  Un  semblable  [tempérament  expliquerait 

facilement  ses  dons  d'inspiration,  de  divination.  »  Renan  n'eût  pasmieoz 
dit.  Les  extraits  rassemblés  ici,  qui  font  comme  un  chapelet  de  réflexions 
et  deipensées,%onneront  envie  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  ce 
poète  ou  prophète  trop  oublié,  qui  eut  des  vues  curieuses  et  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  de  plus  grands. 

Casimir  Stryienski  et  Paul  Arbelet.  —  Soirées  du 
Stendhal  Club,  2*  série.  Documents  inédits.  Société  du  Mercun 
de  France,  1908,  in-18. 

Des  lettres  de  Pauline  Beyleà  son  frère,  une  lettre  de  Stendhal  à  son 
père,  un  fragment  de  roman  sur  Métilde,  des  fragments  complémen- 

taires du  Journal,  des  Promenades  dans  Rome,  l'éclaircissement  amusant 
du  problème  de  la  prétendue  dédicace  de  ÏHistoire  de  la  peinture  en  > 
Italie  à  Napoléon,  voilà   la   substance    de   ce   volume.    Remercions  I 
MM.  Stryienski  et  Arbelet;  mais   regrettons   de    recevoir   ainsi  par  | 

petits  paquets  l'inédit  de  Stendhal,  au  lieu  de  le  voir  se  classer  dans  une  | 
grande  édition,  critique  et  organique,  d'ÛEuvres  complètes.  ^ 

Abbé^Charles  Boutard.  —  Lamennais,  sa  vie  et  sas  doc- 
trines. II.  Catholicisme  libéral  (1828-1834).  Librairie  Académique 

Perrin  et  C*%  1908,  in-18. 

J'ai  rendu  compte  du  premier  volume.  Le  second  mérite  le  même 
éloge  et  se  lit  avec  le  même  intérêt.  Le  point  de  vue  de  l'abbé  Boutard, 
en  beaucoup  d'endroits,  ne  saurait  être  le  mien;  il  n'importe,  si  l'ana- 

lyse des  écrits  de  Lamennais  et  le  dessin  de  son  activité  sont  présentés 
avec  une  exactitude  consciencieuse.  On  fait  aisément  abstraction  de 

quelques  qualificatifs.  On  pourrait  être  tenté  de  s'égayer  d'un  certain 
embarras  de  l'auteur  qui  voudrait  bien  ne  pas  suivre  Rome  jusqu'à  être 
impitoyable  à  Lamennais,  et  ne  pas  justifier  Lamennais  jusqu'à,  con- 
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damner  Rome,  mais  il  yaut  mieux  respecter  et  plaindre  Tétat  moral  qui 
est  cause  de  cet  embarras.  Le  lecteur  pourra  se  demander  s'il  est  en 
présence  d'un  menaisien  prudent  ou  d'un  ultramontain  charitable.  Il 
serait  indiscret  d'essayer  ici  de  résoudre  le  problème. 

G.  Latrellle.  —  Francisque  Bouillier.  Le  dernier  des 
cartésiens.  Avec  des  lettres  inédites  de  Victor  Cousin.  Paris, 

Hachette  et  C»%  1907,  in-16. 

Consacrer  un  yolume  à  Francisque  Bouillier,  parait  au  premier 
abord  relever  du  même  travers  qui  peuple  nos  villes  et  nos  squares  de 

statues  et  de  bustes.  L'Hisloire  du  Cartésianisme  est  un  bon  livre,  qui 
est  encore  aujourd'hui  utile.  Mais  l'auteur  n'intéresse  guère  :  philosophe 
subalterne  et  vieillot,  un  peu  «  fossile  »,  directeur  de  l'Ecole  Normale  qui 
avait  le  tort  aux  yeux  des  générations  postérieures  à  1870  d'avoir  été  nom- 

mé par  l'empire,  c'est  une  figure  qui  n'attire  pas.  Cependant  M.Latreille 
a  eu  raison  d'écrire  cette  petite  monographie.  Elle  découvre  un  Bouillier 
jeune,  dont  la  physionomie  n'a  rien  de  terne  ni  d'efîacé,  un  Bouillier 
vibrant,  passionné  ou  peu  s'en  faut,  luttant  avec  modération,  mais 
avec  vigueur,  pour  le  rationalisme,  un  Bouillier  qui  inquiète  les  catholi- 

ques et  dont  Montalembert  demande  la  tète.  Elle2nous  fait  assister  dans 
un  coin  de  la  France  aux  mouvements  produits  par  quelques-uns  des 
grands  courants  d'idées  du  xix*  siècle,  et  c'est  im  bon  morceau  d'his- 

toire provinciale  que  M.  Latrellle  a  écrit  dans  la  première  moitié  de  son 
livre. 

E.  Zola.  Correspondance.  —  Les  lettres  et  les  Arts.  Biblio* 

thèque  Charpentier,  1908,  in-16. 

Le  second  volume  de  la  correspondance  de  Zola  n'est  pas  moins  intéres- 
sant que  le  premier.  Dans  l'autre,  on  voyait  Zola  avant  Zola,  pour  ainsi 

dire;  on  saisissait  les  forces  du  tempérament  et  les  influences  du 
milieu  qui  furent  disciplinées  ou  réprimées  parla  conviction  naturaliste 

Ici,  on  assiste  au  travail  de  construction  de  l'œuvre  qui  a  donné  à  Zola 
son  rang  dans  la  littérature  contemporaine,  et  qui  le  fera  vivre,  qu'on 
l'aime  ou  qu'on  ne  l'aime  pas.  On  ne  pourra  du  moins  pas  lui  refuser 
l'estime  et  la  sympathie,  quand  on  lira  ces  lettres  où  l'homme  se  peint 
si  laborieux,  si  dévoué  k  sa  conception  de  l'art,  si  au-dessus  de  l'envie 
et  des  petites  passions.  Le  prochain  volume  sera  consacré  à  T  «  Affaire  »  ; 
mais  celui-ci  nous  fait  comprendre  comment  la  nature  de  Zola  le  pré- 

disposait à  se  donner  généreusement  à  ime  cause  qui  lui  paraissait 
Jîiste. 

A.  Séché  et  J.  Bertant.  —  L'évolation  du  théâtre  con<* 
temporain.  Mercure  de  France^  1908,  in-16. 

Etude  intéressante,  pleine  d'idées  ou  justes  ou  qui  valent  d'être examinées  et  dont  la  discussion  serait  féconde.  Il  est  assez  difficile  pour 

un  amateur  de  s'y  reconnaître  dans  les  caprices  de  la  production  courante. MM.  Séché  et  Bertaut  nous  aident  à  débrouiller  cette  confusion  et  à 
distinguer  les  grandes  directions   du  théâtre  français  contemporain. 
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Romain  Rolland.  —  MoBiciens    d'autrefois.    Librairie 

Hachette  et  C'%  1908,  in-16. 

Après  les  Musiciens  d'aujourd'huiM-  Romain  Rolland  nous  présente  des 
Musiciens  <r autre  fois.  Une  étude  magistrale  sur  Lulli,  sous  le  titre  modeste 
de  fiotes^  sert  de  centre  au  volume.  Avant,  deux  études  sur  les  origines 

de  l'opéra  en  Italie  et  en  France  [L'Opéra  avant  VOpéra  —  Le  premier 
opéra  joué  à  Paris  :  l'Orfeo  de  Luigi  Rossi).  Après,  trois  essais  sur 
Gluck,  Grétry,  Mozart.  Je  suis  trop  incompétent  en  musique  pour  dis- 

cuter et  même  pour  apprécier  les  jugements  de  M.  Romain  Rolland  sor 
les  œuvres  musicales,  ni  ses  analyses  techniques.  Je  suis  plus  à  Taise 
pour  dire  le  bien  que  je  pense  de  sa  méthode.  Avec  beaucoup  de  con- 

naissance du  «  métier  »  et  une  grande  précision  dans  Tétude  technique 
des  maîtres,  M.  Rolland  estime,  avec  raison,  que  la  besogne  du 
critique  musical  va  plus  loin.  Il  applique  à  la  musique  les  méthodes 

qui  ont  donné  de  si  féconds  résultats  pour  la  littérature.  D*abord, 
recherche  scrupuleuse  et  critique  exacte  des  documents,  de  tous  les  do- 

cuments, étude  des  fragments,  des  manuscrits,  des  œuvres  de  jeunesse, 

pour  éclairer  les  chefs-d'œuvre;  étude  des  maitres  et  des  œuvres  de 
second  ordre,  pour  lier,  encadrer,  expliquer  les  maîtres  et  les  œuvres 

de  premier  rang;  union  de  l'art  et  de  la  vie,  lecture  de  l'œuvre  à  la  lu- 
mière de  la  biographie  et  des  documents  psychologiques  ;  remettre  l'œu- 

vre en  contact  avec  les  grands  mouvements  d'idées  et  de  sentiments  de 
don  époque  et  s'attacher  à  en  saisir  les  rapports  avec  l'âme  du  public 
pour  qui  elle  fut  faite  comme  de  l'auteur  qui  la  fit  ;  enfin  traiter  la  musi- 

que, ainsi  qu'on  fait  la  littérature  et  la  peinture,  comme  une  des  grandes 
manifestations  de  l'activité  humaine,  comme  une  des  «  formes  •  où  se 
révèle  en  chaque  siècle  la  vie  intérieure  de  Thumanilé,  et  se  demander  ce 

que  la  musique  apporte  pour  modifier  ou  enrichir  l'idée  qu'on  se  fait de  chaque  état  de  civilisation  :  car  ainsi  que  la  littérature,  la  musique 

en  pallie  reflète,  en  partie  complète  l'image  qu'une  époque  donne  d'elle- 
même  par  le  reste  de  son  histoire,  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs. 
Cette  méthode  que  M.  Rolland  applique  avec  une  sûreté  vigoureuse 
donne  une  largeur  et  ime  portée  singulières  à  son  érudition  technique. 

Son  Iniroduclion,  «  De  la  place  de  la  musicpie  dans  l'histoire  générale  •t 
est  une  belle  esquisse  de  la  philosophie  de  l'histoire  de  la  musique  :  et 
ce  c[ui  m'en  plait,  c'est  que  cette  philosophie,  ces  lai^ges  vues  générales 
qui  s'imposent  dès  maintenant  aux  historiens  de  la  civilisation,  sont  tout 
inductives  et  positives,  obtenues  par  le  classement  méthodique  et  la 
critique  méthodique  des  faits  et  des  documents,  sans  fantaisie  littéraire> 

F.  T.Marinetti.—  Les  dieux  s'en  Tont,  d'Anniinxio  reste. 
Dessin  à  la  plume  par  Valeri.  Paris.  E.  Sansot  et  C'*,  1908. 

Amusante  satire  où  il  y  a  de  la  couleur,  de  la  verve,  et  des  griffes 
aigués.  M.  Marinetti  frappe  souvent  juste  impitoyablement.  Il  reste 

qu'avec  ses  travers  et  sa  rhétorique  et  ses  plagiats,  d'Annunzio  a  écrit 
quelques  chefs-d'œuvre,  et  rien  (à  ma  connaissance  du  moins)  qui  soit 
indifférent.  Le  pamphlet  vaudra  surtout  contre  certaines  façons  d'admi- 

rer qui  ne  sont  pas  très  intelligentes. 

Jean  Picard.  —  La  nuit  méditatrice.  Poèmes.  E.  Sansot 

etC'%  1908,  in-16. 



BIBLIOGRAPHIE.  S37 

Ce  sont  les  NuiU  d'une  &me  grave,  qui,  après  les  labeurs  du  jour, 
s'abandonne  aux  impressions  de  l'heure  et  du  lieu,  ou  médite  en  la  no- 

tant sur  la  saveur  de  la  vie.  M.  Jean  Picard  se  met  sous  l'invocation  de 
Vigny  :  il  me  parait  que  Lamartine  serait  encore  &  plus  juste  titre  son 
patron.  Il  y  a  dans  ce  volume  des  pièces  très  réussies,  celles  surtout 
qui  sont  des  nocturnes,  ou  qui  notent  des  sensations  de  crépuscule  ou 
d'antomne.  A  noter  aussi  une  certaine  manière  haute  et  tendre  de 
prendre  la  vie.  La  facture,  sans  être  trop  «  libérée  »,  n'est  pas  entière- 

ment traditionnelle.  Un  peu  de  mollesse  et  de  monotonie  dans  la  forme 

me  parait  être  l'écueil  où  ce  talent  très  distingué  risque  parfois  de  tom- ber. 

Hélène  Picard.  —  Les  Fresque*,  poèmes.  E.  Sansot  et  C'*, 
1908,  in-i6. 

II  y  a  une  «  nature  »  dans  ce  volume  inégal.  Malgré  le  titre,  ce  n'est  pas 
de  la  peinture  qu'il  y  faut  chercher,  c'est  du  sentiment,  profond,  débordant, 
ardent.  L'image  est  plus  riche  et  plus  neuve,  quand  elle  est  le  sym- 

bole de  l'émoi  intime,  que  lorsqu'elle  reflète  les  réalités  de  l'univers  sen- 
sible. L'expression  est  plus  vigoureuse  et  plus  large  quand  elle  note  la 

réaction  de  l'&me  au  contact  de  la  vie,  que  lorsqu'elle  veut  rendre  la 
forme  des  choses  extérieures.  Le  pittoresque  n'est  atteint  qu'à  travers 
le  sentiment.  En  un  mot,  ce  qui  compte  dans  ce  livre  est  hymne  ou 
rêverie  plutôt  que  fresque.  Çà  et  là  des  reflets,  mais  qui  sont  des  indices 

de  jeunesse  et  n'empêchent  pas  la  personnalité  de  se  faire  jour  :  des 
reflets  de  maîtres  très  modernes,  de  maîtres  d'aujourd'hui  et  à  peine d'hier. 

H.  Foelllon.  —  Le  demi-dien.  Scènes  et  dialogues  philoso- 
phiques. E.  Sansot  et  C*«,  1908,  in-16. 

Dialogues  philosophiques  sur  la  valeur  de  la  croyance  religieuse; 

c'est  écrit  dans  le  goût  de  Renan,  et  Renan,  je  crois,  eût  été  content 
de  ce  disciple.  Des  idées,  de  la  finesse,  de  l'ironie,  assez  de  tout  cela  pour 
faire  lire  ce  petit  livre  avec  plaisir. 

M.  P.  Boargain.  —  Oréard,  Un  moraliste  éducateur ,  avec 

une  préface  par  Léon  Bourgeois.  Hachette  etC'%  1907,  in-16. 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  cette  revue  qu'il  faut  apprendre  qui  fut 
Gréard.  On  le  retrouvera,  on  re verra  les  grands  traits  de  son  caractère 
et  de  son  œuvre  dans  le  livre  de  P.  Bourgain.  Par  ce  temps  où  tant  de 
gens  et  surtout  de  jeunes  gens  sont  enclins  aux  généralisations  pessi- 

mistes, et,  pour  un  certain  nombre  d'abus  ou  de  scandales  apparents,  se 
croient  le  droit  de  dénoncer  la  corruption  universelle,  le  règne  du  privi- 

lège, de  la  faveur  et  de  l'injustice,  il  n'est  pas  inutile  qu'on  montre  im 
des  chefs  de  l'Université  tel  qu'il  fut.  Gréard  a  commis  des  erreurs,  il  a 
eu  ses  défauts  :  nul  respect  et  nulle  affection  n'obligent  à  l'ignorer  :  mais 
il  a  eu  une  volonté  droite,  une  pensée  généreuse  ;  il  a  administré  bon* 
nétement  autant  qu'intelligemment  la  portion  de  l'Université  fran- 

çaise qui  lui  était  confiée. 
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G.  Wagner.  — Ponr  les  petits  et  pour  les  grands.  Librai* 

rie  Hachette  etC'%  1907,  ia-16. 

Je  suis  en  retard  avec  M.  Wagner.  J'ai  pourtant  lu  depuis  longtemps son  excellent  livre.  Tous  les  pères  de  famille,  quelle  que  soit  leur 
croyance,  mais  surtout  slls  admettent  que  la  morale  et  ta  moralité  ne 
sont  pas  strictement  liées  à  une  orthodoue  particulière,  trouveront  dans 
ces  causeries  une  féconde  matière  à  réflexions.  Il  y  a  là  quelque  chose 

de  mieux  que  l'ouvrage  littéraire  d'un  moraliste,  on  entend  un  brave 
homme  proposer  avec  simplicité  et  avec  chaleur  les  idées  que  sa  con- 

science énergique  et  sa  riche  expérience  de  l'homme  et  de  Tenfant  lui 
ont  suggérées. 

D'  Toulouse. — '  Gomment  former  un  esprit.  Hachette,  1908, 
in-lô. 

Il  y  a  dans  ce  livre,  qui  est  fait  à  la  fois  pour  les  instituteurs  et  pour 

les  pères  de  famille,  beaucoup  d'obversations  fines  et  pratiques  à  la  fois. 
L'auteur  est  un  homme  de  bon  sens  qui  ne  se  paye  pas  de  théories  en 
l'air  et  qui  fait  un  usage  prudent  et  intelligent  de  sa  science  médicale. 

Georges  Lyon,  recteur  de  TAcadémie  de  Lille.  —  Bnsei^e- 
ment  et  religion,  études  philosophiques.  Paris,  Félix  Alcan, 

1907,  in-8. 

Le  principal  morceau  qui  intéressera  les  pédagogues  et  les  pères  de 

famille  est  une  étude  très  modérée  et  ferme  sur  TEnseignement  d'État  et 
la  pensée  religieuse.  Il  est  impossible  d'être  plus  mesuré,  plus  respec- 

tueux de  la  foi  religieuse  quç  ne  l'est  M.  Lyon  :  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
lui  ferai  le  reproche  d'avoir  poussé  le  scrupule  jusqu'à  la  limite  x>ù  il  fal- 

lait bien  s'arrêter,  sous  peine  de  méconnaître  d'autres  droits  aussi  sacrés 
que  ceux  des  croyants.  Le  reste  du  volume  est  occt^>é  par  quelques 

articles  sur  Locke  et  sur  Hobbes,  dont  j'ai  fort  goûté  la  précision,  la  clarté 
etla  justesse. 

Ernest  SeiUière.  —  La  philosophie  de  l'impérialisme. 
Le  mal  romantique,  essai  sur  rimpérialisme  in*ationneL  —  Li- 

brairie Pion,  1908,  in-8. 

La  terminologie  bizarre  de  ce  livre  me  gène  un  peu.  Je  n'entrevois 
qu'à  la  longue  ce  que  peut  être  une  définition  de  VimpériaUsme  :  de 
même  pour  diverses  autres  formules  chères  à  l'auteur.  11  faut  anssi 
donner  au  mot  romantisme  un  sens  vaste  pour  le  représenter  par 

Fourier  et  Stendhal.  D'ailleurs  le  livre  est  ingénieux,  curieux,  abon- 
dant en  observations  et  en  idées  qui  retiennent  l'attention.  Cest  an 

ouvrage  systématique,  doctrinaire  et  polémique.  Aussi  les  deux  études 
sur  Fourier  et  Stendhal  dont  il  est  composé  sont-elles  par  trop  «  uni- 

latérales »  ;  elles  ne  montrent  ou  n'imaginent  que  du  mal  ;  ce  sont  des 
réquisitoires,  fort  bien  faits  à  coup  sûr,  et  qui  contiennent  assez  de 

vrai  pour  faire  pendre  les  accusés.  Mais  il  reste  à  entendre  ce  qu'on 
peut  dire  en  leur  faveur.  Un  historien  devrait  tenir  compte  aussi  des 
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sentiments  légitimes,  des  idées  vraies,  des  Intuitions  fécondes  qu'on 
peut  trouver  dans  Fourier  et  Stendhal.  Un  historien  surfout  devrait  se 
bien  représenter  la  portée  et  les  limites  de  la  méthode  biographique  et 
de  Tanalyse  psychologique.  La  folie  ou  les  travers,  les  vices  mêmes 

d'un  écrivain  ne  suffisent  pas  à  condamner  son  œuvre.  Il  faut  se  deman- 
der ce  que  ce  fou,  ce  déséquilibré,  ce  vicieux  a  exprimé  de  pensées  rai- 

sonnables et  saines,  et  surtout  quel  sens  le  public  a  tiré  de  l'œuvre, 
comment  il  a  voulu  en  être  affecté.  Le  public  est  fort  indifférent  à  la 

personne  de  l'auteur,  et  il  interprète  l'œuvre  par  rapport  à  soi  et  à  ses 
besoins,  non  par  rapport  à  celui  qui  l'a  faite  et  à  ses  intentions.  La 
conscience  pi^lique  rectifie  les  livres,  éliminant  ce  qu'elle  ne  peut 
assimiler,  le  meilleur,  d'ailleurs,  aussi  souvent  que  le  pire.  Il  se  peut  donc 
que  les  parties  malsaines  du  caractère  d'un  écrivain,  même  fort  appa- 

rentes dans  ses  ouvrages,  ne  doivent  occuper  qu'une  petite  place 
dans  l'histoire  de  son  influence.  Chaque  espèce  e  st  à  examiner  de  près 
Rousseau  a  mis  ses  enfants  à  l'hôpital,  et  il  a  rappris  aux  gens  du  monde à  aimer  les  enfants.  Une  histoire  attentive  du  fouriérisme  montrerait  seule 

si  c'est  par  ses  parties  de  folie  ou  de  sagesse  que  Fourier  a  le  plus  agi. 
D'ailleurs  il  en  est  de  même  dans  toute  l'histoire.  Trouver  dans  Jeanne 
d'Arc  une  visionnaire,  une  folle  ou  demi-folle,  n'est  pas  le  moins  du  monde 
la  juger,  ni  juger  son  œuvre  :  visionnaire,  elle  l'était,  mais  avec  bien 
du  sens;  et  d'autre  part,  l'excitation  qu'elle  produisit  dans  les  âmes 
fut  parfaitement  saine  et  normale.  —  Je  ne  m'oppose  pas  du  tout  au 
sens  large  que  M.  Sellière  attribue  au  mot  romanlique,  pour  désigner  une 
forme  de  tempérament  qui  régna  ou  fut  fréquente,  depuis  1750  ou  1760 

jusque  passé  1850,  et  dont  la  domination  n'a  point  encore  été  tout  à 
fait  détruite.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que,  sociologue  ou  psychologue avant  tout,  M.  Seillière  élimine  de  son  étude  les  arts  et  les  lettres, 

c'est-à-dire  les  domaines  où  le  tempérament  romantique  a  produit 
incontestablement  de  beaux  et  d'utiles  effets.  J'admets  la  définition  : 
«  Le  romantique  est  Thomme  en  qui  la  sensibilité  et  l'imagination  pré- 

dominent sur  la  raison.  »  Ou  plutôt  je  la  rectifierais  ainsi  :  «  Le 

romanlique  est  l'homme  en  qui  l'imagination  prévaut  sur  la  raison.  » Car  la  prédominance  de  la  sensibilité  ne  me  parait  pas  constituer  un 
tempérament  romantique.  Les  égoïstes,  les  vicieux,  les  passionnés, 

avares,  joueurs,  ivrognes,  libertins,  n'ont  souvent  rien  de  romantique. 
Et  il  y  a  de  bonnes  âmes,  que  le  sentiment  mène,  qui  suivent  les  mouve- 

ments spontanés  et  comme  instinctifs  de  leur  cœur,  et  qui  n'ont  rien  du 
out  de  romantique  :  il  y  a  des  bontés  exquises,  infinies,  et  parfaitement 

raisonnables.  Le  romantisme  me  parait  essentiellement  constitué  par  l'in- 
tervention de  l'imagination  dans  les  rapports  du  sentiment  et  de  la  raison, 

par  la  déformation,  l'agrandissement,  l'exaspération  Imaginative,  des  sen- 
sations, des  perceptions  et  des  désirs  :  &  partir  du  moment  où  la  notion  du 

vrai  et  du  réel  se  trouble,  où  la  capacité  d'employer  les  critériums  naturels 
du  réel  et  du  vrai  s'affaiblit,  où  l'on  imagine  au  lieu  de  percevoir  et  de 
connaître,  le  romantisme  commence.  Et  voil&  pourquoi  le  romantisme, 
même  en  art  et  en  littérature,  ne  produit  pas  seulement  de  bons  effets. 

Voilà  pourquoi,  dans  l'ordre  pratique,  social  ou  moral,  il  n'en  produit 
guère  que  de  mauvais:  je  suis  aisément  sur  ce  point  de  l'avis  de  M.  Seil- 

lière. Cependant  il  faut  bien  entendre  que  le  romantisme  n'est  pas  une 
doctrine,  mais  un  tempérament.  Certains  de  ses  adversaires  l'ont 
méconnu.  11  n'est  pas  attaché  aux  idées  libérales  plus  qu'aux  idées  con- 

servatrices. 11  y  a  un  romantisme  révolutionnaire,  un  romantisme  féodal, 
un  romantisme  monarchique,  un  romantisme  catholique;  il  y  a  un 
romantisme  humanitaire  et  il  y  a  un  romantisme  anti-humanitaire.  U  y 
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a  même  un  romantisme  anti-romantique.  Le  romantisme  a  été  on  Taste 
courant  qui  s'est  étendu  à  un  certain  moment  dans  toute  l'Europe, 
inondant  tous  les  domaines  de  l'activité  esthétique,  politique,  religieuse, 
sociale,  morale,  et  s'inflltrant  dans  toutes  les  sectes,  doctrines  et  partis. 
M.  Seillière  ne  le  méconnaît  pas,  quoiqu'il  aide  à  le  méconnaître  en 
personnifiant  le  mal  romantique  dans  Fourier  et  dans  Stendhal,  Je  pour 

rais  n*étre  pas  de  son  arls  dans  bien  des  applications  qu'il  fait  de  ses 
conceptions  de  l'impérialisme  et  du  romantisme  :  mais  il  faut  me  borner. 
Je  yeux  seulement  signaler  la  note  de  la  page  187  qui  est  un  très  Intel- 
ligent  programnie  de  conservation  sociale  sans  réaction,  ou,  comme 
dit  l'auteur,  de  démocratie  rationnelle. 

AVIS.  —  Je  prie  Messieurs  les  Auteurs  et  Messieurs  les  Éditeurs  qui 

m'envoyaient  des  ouvrages  pour  compte  rendu,  de  vouloir  bien  les  adres- 
ser  dorénavant  à  M.  Gustave  Rudier,  qui  fera  désormais  l'examen des  livres  nouveaux  dans  la  Revue  Univertitaire, 

Gustave  Laksoic. 

GustaTc  Lanson,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Un  î- 
versité  de  Paris.  —  Un  manuscrit  de  Paul  et  Virginie,  étude 
sur  rinvention  de  Bernardin  de  Sâint-Pierre  ;  in-8  de  3S  p.  ;  Edition 
de  la  Revue  du  Mois,  Paris,  1908. 

En  attendant  l'édition  qu'il  prépare,  M.  Lanson  a  tiré  des  manuscrits 
aujourd'hui  connus  de  Paul  et  Virginie  une  étude  sagace  sur  l'invention 
de  Bernardin,  ses  procédés,  ses  directions.  On  y  voit  le  sens  réaliste  et 
artiste,  la  sentimentalité,  la  religiosité  lutter,  curieusement  et  longue- 

ment, avant  de  se  mettre  en  équilibre  ou  de  s'évincer. 

Lonis  Wittmer,  Docteur  es  Lettres.  —  Charles  de  ViUers 

(1765-1815).  Un  intermédiaire  entre  la  France  et  TAllemagne  et 
un  précurseur  de  M"«  de  Staël.  —  Étude  de  littérature  comparée. 
—  Genève,  Georg,  Paris  Hachette  ;  473  p.,  in-8- 

Villers  méritait  l'important  et  savant  ouvrage  que  M.  l^ittmer  lui 
consacre.  Par  sa  collaboration  au  Spectateur  du  Nord,  par  son  zèle  à  in- 

troduire le  kantisme  en  France,  par  son  influence  sur  M"«  de  Staél,  dont 
il  a,  dès  1798,  déterminé  pour  sa  large  part  les  idées  littéraires,  Villers 

a  joué  un  rôle  assez  important  dans  la  diffusion  de  l'esprit  allemand  en 
France,  et  par  conséquent  dans  la  constitution  du  romantisme.  Sur  ces 

points,  qui  sont  essentiels,  et  sur  bien  d'autres,  M.  Wittmer  a  fait  nne 
très  riche  moisson.  Il  est  d'une  ville  où  la  culture  allemande  et  la  cul- 

ture française  voisinent  ;  il  s'est  documenté  à  Paris,  à  Hambourg,  dans 
les  Archives  publiques  et  privées  ;  son  effort  scientifique  mérite  la  plus 
vive  estime.  Mais  la  haute  portée  de  son  livre  est  de  nous  esquisser 

l'histoire  de  l'esprit  français  dans  son  attitude  &  l'égard  de  l'Allemagne, 
lentre  1792  et  1815.  Ici,  j'aurais  à  dire  ;  je  trouve  un  peu  légère  et  courte 
l'idée  qu'il  a  de  nous.  Villers  est  un  cas  très  curieux  de  germanophilie 
aigué  généralisée.  Tout  l'enchante  de  l'Allemagne;  de  la  France  tout 
l'exaspère.  Deux  traits  entre  autres  me  paraissent  commander  chez  lui 
cette  étroitesse  :  il  a  l'àme  spontanément  morale,  vertueuse,  religieuse. 
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et  il  est  Émigré  :  voilà  ses  tendances,  et  voilà  ses  bornes.  En  fait,  il 

n'entend  guère  la  pensée  française  ;  l'homme  qui  trouve  à  louer  chez 
Deseartes  «  plus  d'une  idée  remarquable  »,  ne  comprend  rien  au  ratio- 

nalisme, qui  est  notre  création  propre,  originale,  et  dont  le  sensualisme, 

l'empirisme,  le  matérialisme  de  son  temps  n'étaient  que  les  succédanés 
un  peu  étroits  et  plats.  M.  Wittmer  a  bien  vu,  et  de  mieux  en  mieux, 
celles  des  insuffisances  de  Villers  qui  tiennent  à  son  tempérament  em- 

porté et  aux  circonstances  ;  puisqu'il  jugeait  à  propos  de  dire  son  mot 
dans  le  débat,  il  aurait  dû  critiquer  aussi  et  surtout  sa  philosophie  et 
son  point  de  vue  intimes.  Mais  il  croit  lui-même  au  kantisme,  et  son 
kantisme  lui  a  masqué  la  profondeur  et  la  solidité  de  notre  rationalisme. 
Sans  génie  pour  la  plupart,  nos  Idéologues  représentent  une  grande  tra- 

dition, qui  a  bientôt  trois  cents  ans  d'existence,  qui  éclate  dans  notre 
Révolution  comme  dans  notre  philosophie,  qui  est  proprement  l'esprit 
français,  qui,  pour  n'être  pas  métaphysique  et  morale  au  sens  allemand, 
n'en  embrasse  pas  moins  toute  la  pensée  et  toute  la  vie,  et  qu'il  est 
(peut-être)  permis  de  rejeter,  mais  non  de  méconnaître.  Ils  ont  eu  deux 
torts,  considérables  :  ignorer  et  dédaigner.  S'ils  avaient  connu,  compris, 
admiré,  et  rejeté  les  métaphysiques  allemandes,  nous  sommes  plusieurs 
qui  les  en  louerions  sans  réserve.  Ils.  avaient  approché,  plus  que  Rant 
et  par  un  meilleur  chemin,  de  la  science,  où  nous  autres  rationalistes 
voyons  le  seul  fondement  valable  de  la  morale  comme  de  tout  le  reste. 
A  balancer  son  point  de  vue  par  le  point  de  vue  inverse,  M.  Wittmer 

aurait  gagné  de  ne  pas  réveiller  bien  des  questions  litigieuses,  qu'il  fal- 
lait, surtout  dans  une  étude  de  ce  genre,  maintenir  rigoureusement  sur 

le  terrain  historique.  Mes  réserves  retirent  d'ailleurs  peu  de  chose  à  son 
substantiel  et  riche  travail,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  à  lui  et  à 

ses  maîtres  de  l'Université  de  Genève  (il  est  dédié  au  Professeur  Ber- 
nard Bouvier)  ;  il  demeure  tout  entier,  moyennant  une  distribution  au- 

tre de  la  lumière.  —  Quelques  observations,  comme  il  s'en  trouve  tou- 
jours à  faire  en  ces  vastes  travaux.  P.  44  et  ailleurs,  kantianisme  et 

kantisme?  —  68  distinction  du  transcendantal,  etc.  <—  80  et  passim, 

François  de  Neufchàteau  ne  s'appelle-t-il  pas  François,  plutôt  que  Neiif- chàteau?  —  93  Bouterwerk  :  belle  autorité  en  faveur  de  Villers  contre 
le  sensualisme  I  —  200  hypocatkolicisme^  etc.  (catholicisme  déguisé)  — 
239,  note,  est-ce  bien  1803?  —  240  n.  2.  Ure  août  1804  et  non  3  — 181,  187, 
188,  347,  la  lettre  mentionnée  ou  reproduite  d'après  Isler  comme  d'août 
1810  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  1805;  1805  me  parait  après  une  vérifi- 

cation rapide  la  seule  année  qui  concilie  tous  les  faits  en  présence, 
notamment  le  séjour  de  Hochet  à  Coppet  (voir  Usteri  et  Ritter,  Lettres 
de  M-«  de  Staél,  184  et  186  ;  lettre  inédite  de  B.  Constant  à  Hochet,  du 
4  novembre  1805)—  338  Citer  Ferrand  !  M.  Wittmer  ne  le  suivrait  assu- 

rément pas  jusqu'au  bout. 

Edouard  de  Morsier.  —  Études  allemandes.  Paris, 
Pion,  1908;  in-16,  275  p. 

Études  documentées,  alertes  et  utiles.  La  France  y  tient  une  large 
place,  par  Nordau,  par  Heine,  par  Louis  Bœme  surtout,  «  un  écrivain 
franco-allemand  »,  qui  a  répandu  notre  esprit  libéral  en  Allemagne, 
après  la  Révolution  de  Juillet,  par  ses  Lettres  de  Paris  ;  la  contrepartie 

en  cela  de  Villers  ;  d'ailleurs  un  grand  talent  et  un  grand  caractère. 
Aussi  M.  de  Morsier  le  tient-il  presque  en  affection  ;  il  est  à  l'aise  avec 
lui ,  il  peut  admirer,  et  estimer. 
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E.  RodocanachL  —  Boccace  poète,  conteur,  moraliste, 

homme  politique.  —  Paris,  Hachette,  1908,  in-8  IV,  252  p.  — 
6  planches  hors  texte. 

M.  Rodocanachi,  en  s'aidant  des  travaux  antérieurs,  disserte  fort 
agréablement  sur  Boccace.  Il  cherche  sa  biographie  morale  dans  ses 
œuvres,  le  Décaméron  excepté,  qui  est  la  moins  personnelle  de  toutes, 

et  qui  pourtant  smirit  seule  en  France  à  toutes  les  autres.  C'est  dire 
qu'il  redresse  et  enrichit  sensiblement  l'idée  qui  a  cours  chez  nous  sur 
Boccace.  Le  volume  est  beau,  belle  l'impression,  belle  l'illustration. 

A«  Lombard,  professeur  à  T  Académie  de  Neuchatel. — Ij&  que- 

relle des  Anciens  et  des  Modernes;  l'abbé  du  Bos;  Étude 

suivie  d'une  notice  bibliographique  (Recueil  de  travaux  publiés  par 
la  Faculté  des  Lettres,  4*  fascicule)  ;  in-8, 59  p.;  Neuchatel,  ÂtUnger  ; 
Paris,  Picard;  Leipzig,  Otto  Harassowitz,  1908. 

L'étude  de  M.  Lombard  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  thèse  ré- 
cente de  M.  Braunschwig  ;  elle  est  moins  philosophique,  plus  historique, 

plus  érudite,  très  au  courant,  très  bonne.  De  même  sa  notice  bibliogra- 
phique double,  corrige,  enrichit  celle  de  M.  Braunschwig,  mais  ne  l'an- 

nule pas,  M.  Braunschwig  ayant  eu  connaissance  de  la  collection  du 
Comte  de  Troussures.  —  La  fameuse  phrase  de  Labruyère  «  Tout  est 
dit...  »,  sous  ses  airs  de  fait,  de  fait  bmtal,  me  parait  moins  une  cons- 

tatation objective  (car  bien  des  faits  la  démentent,  même  au  xvii*  siè- 
cle) qu'ime  affirmation  dogmatique  ;  au  fond  elle  est  née  de  la  théorie 

classique  de  l'invention,  qui  est  elle-même  très  largement  à  priori; 
elle  suppose  donc  le  culte  des  anciens  et  ne  le  fonde  pas. 

Cbristian  Marécbal,  agrégé  de  TUniversité.  —  I«e  Véri- 

table i<  Voyage  en  Orient  »  de  Lamartine,  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux  delà  Bibliothèque  Nationale  (Documents  inédits). 

In-8,  211  p.,  Paris,  Bloud. 

J'ai  voulu  donner  un  coup  de  sonde  à  la  Nationale  dans  le  ms  N.  a.  f.  43, 
Lamartine  ;  j'ai  regret  à  le  dire,  les  résultats  n'en  sont  pas  très  favorables 
à  la  publication  de  M.  Maréchal.  Je  passe  sur  les  menues  malfaçons  : 

mots  barrés,  gribouilles  ou  récrits,  changements  d'écriture  que  l'on 
n'indique  ou  n'étudie  pas,  et  qui  Importent  cependant  pour  décider  si  le 
ms  est  un  premier  jet  ou  une  copie  ;  orthographe  et  ponctuation  asses 
arbitrairement  corrigées  ;  pagination  du  ms  presque  toujours  indiquée 

hors  de  sa  place,  etc.  Mais  le  texte  n'est  pas  correct.  J'ai  coUationné 
les  p.  77-137  :  j'y  ai  découvert  une  large  centaine  d'erreurs.  En  voici 
des  échantillons  (je  modernise  la  graphie  et  ne  fais  entrer  dans  le  compte 
des  lignes  que  le  texte  en  gros  caractères)  :  lire  :jp.  77  (toute  la  suscrip- 
tion  est  omise)  :  En  rade  —  mouillé  devant  le  golfe  de  Montredon  le 
10  juillet  mardi  jour  où  j'ai  mis  à  la  voile  —  1.  9  :  aberration  —  p.  78, 1. 7  : 
quelques  &Hies,  voix  —  p.  80,  L  12  :  terre  notre  —  18  :  quelque  terne  — 
p.  82  1.  15  :  J'étais  —  p.  85  L  16  M.  M.  lit  :  que  Ton  ;  le  ms  porte  à  U  fin 
dé  la  ligne  un  mot  discutable  qu'on  peut  lire  quel  (il  n'y  a  pas  d'apos- 

trophe, pas  de  on  au  début  de  la  ligne  suivante)  ou  quil  (il  n'y  a  pas 
d'apostrophe  non  plus,  ni  de  point  sur  l'i).  Je  préférerais  cette  dernière 
lecture,  mais  il  fallait  à  tout  le  moins  l'indiquer.  —  p.  87,  1.  2  :  10  juil- 

let 1832  —  p.  91,  1.  4-5  jardin  ?  quasi  ?quarré  entouré  —  10  touchante 
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p.  92, 1.  14  :  trouve  —  p.  93, 1.  1-2  :  beaucoup  I  et  au  delà  de  nos  désirs  t 
[?  Môme]  pour  nos  [?  âmes,  amis]  pour  la  France,  pour  l'homme  et  pour 
[?  nous]  —  p.  97,  1.  2-3  :  à  mon  tour  est  une  conjecture  improbable  : 
le  ms  est  illisible  —  1.  7  enfant  surtout  —  L  8-9  :  dans  la  chaloupe  man- 

que au  ms  —  p.  99, 1.  3  harmonies  entre  tous  les  éléments  comme  il  y 
en  a  ime  générale  —  1.  9  :  l'instinct  divin  —  p.  100, 1.  10  :  nature.  Voilà 
tout  —  p.  101,  1.  9  :  femmes,  leurs  mères  et  —  p.  102, 1. 4  :  aussi  riches  que 
^  14  monde  d'êtres  :  paraît  barré,  mais  ne  l'est  pas,  je  crois  —  p.  106, 
1.  5  :  rose  :  récrit  sur  rouge  •—  p.  108, 1.  1  :  vallée  —  p.  110,  1.  7  :  la  voile 
—  1.  11  :  entendis  —  p.  112,  1.  3  ss  :  fortes,  où  se...  sociales,  foyer  des 
mœurs,  cent  fois  —  p.  113, 1. 4  :  tombés  et  épars  —  p.  114, 1.  9  des  gerbes 
-«  14  vert  jaune  —  p.  115,  1.  6  pour  s'enraciner  et  y  —  12  oliviers  qui 
sont  jettes  derrière  :  images  —  p.  116,  1.7  gauche  un  ravin  profond  sur 
un  rocher  blanc  où  coule  et  gémit  une  — 12  attaché  —  p.  120, 1.  8  raccom- 

modant des  voiles  déchirées  avec  —  p.  123,  1.  10  Regina,  l'Ave  Maris 
Stella  —  11  tendre,  triste,  plaintif  —  p.  125, 1.  :  même  ou  plutôt  :  barré 
et  qui  se  retrouve  cinq  lignes  plus  bas  —  p.  126,  1.  3  -4  :  un  navire  en 
feu  !  manque  au  ms  —  p.  127, 1.  15  livre  éclatant  —  p.  128,  1.  10  mon- 

tagnes. Le  vaisseau  descend  et  remonte  lourdement  chacun  de  ces  profonds 
ravins.  Pour  —  p.  129,  1. 2  bonds  du  vaisseau  —  3  mâts,  aux  palpitations 
des  voiles,  aux  sifflements  —  15  tombe,  la  —  p.  130, 1. 11  vent  qui  1'  — 
p.  131. 1. 5  s'élance  —  p.  133, 1.  9  quelques  bouffées  —  p.  135,  1.8  librement 
et  sans  conducteurs  —  10  élevées,  grises  —  p.  136,  1.  14  impératifs.  Ils 
s'offrent  à  remettre  une  lettre  à  l'agent  consulaire  de  France  à  Saint- 
Antioche,  à  nous  procurer  des  vivres  et  de  l'eau.  Je  —  15  équarissent  : 
récrit  à  l'encre  (jaunie  et  passée)  sur  écartèlent,  barré.  —  Il  y  aurait  à 
dire  aussi  à  la  disposition  typographique.  —  M.  Maréchal  nous  annonce 
la  publication  de  Jocelyn  et  de  la  Chute  d'un  Ange  ;  il  comprendra  qu'il 
doit  faire  deux  collationnements  au  moins,  l'un  sur  manuscrit,  l'autre 
sur  premières  épreuves.  Il  a  étudié  dans  une  intéressante  introduction, 

à  laquelle  je  ne  puis  plus  m'arréter,  la  direction  et  la  valeur  des  correc- tions de  Lamartine. 

Le  R.P.  Hilarin  [Felder]  de  Lucerne,  des  FF.  Mineurs  Capu- 
cins, Docteur  en  théologie.  — Histoire  des  ÉtudoB  dans  Tordre  de 

Saint-François,  depuis  sa  fondation  Jnsqne  vers  la  moitié  dn 

Xllle  siècle.  Traduit  de  l'allemand  par  Le  T.R.P.  Ensèbe  de 
Bar-Ie-l>iic  etc.  ;  Paris,  Picard  ;  Couvin  Maison  Saint-Roch  etc.  ; 
574  p.  in-8. 

Je  ne  puis  que  rendre  hommage  à  mon  tour  &  l'érudition  considéra- 
ble, au  labeur  énorme  du  R.  P.  Malgré  quelques  zigzags  de  dialectique 

un  peu  compromettants  et  une  certaine  fougue  apologétique  inquiétante, 
mais  qui  anime  ces  grosses  masses  de  documents  et  d'analyses,  il  a 
rempli  son  but  prochain,  qui  était  de  venger  Saint  François  et  son  or- 

dre des  accusations  d'ignorance  et  d'obscurantisme  portées  contre  eux  ; 
mais  surtout  il  jette  une  vive  lumière  sur  la  vie  intellectuelle  et  reli- 

gieuse du  moyen  âge.  De  longtemps  il  n'avait  paru  sur  ce  sujet  de travail  aussi  nourri. 
Gustave  Rudler. 
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Chronique  du  mois 

La  question  dès  boursiers  et  les  rhétoriques  supérieures, —  Les  trompe- 

Vœil  de  la  décentralisation.  —  L'inspection  générale  dans  rensei- 
gnement supéi^eur.  —  Faut-il  larétablir  ?  —  Si  Von  a  de  l'argent 

de  trop.  —  Ce  qu'on  peut  en  faire. 

A  la  fin  de  Tannée  classique,  le  Bulletin  administratif  a  publié 
une  circulaire  intéressant  le  mode  de  nomination  des  boursiers 

de  l'État  et  leur  transfert  d'un  établissement  dans  un  autre. 
Très  sage  dans  sa  première  partie,  cette  circulaire  rappelle  que 

la  prolongation  de  bourses  secondaires  ne  peut  être  accordée,  après 

dix-neuf  ans,  qu'aux  élèves  inscrits  au  tableau  d'honneur  des  bour- 
siers. D'autres  prolongations  peuvent  être  accordées,  après  vingt 

ans  aux  élèves  admissibles  aux  grandes  écoles  ou  tout  au  moins  à 

ceux  qui  n'ont  manqué  Tadmissibilité  que  par  suite  d'un  accident. 
Le  crédit  des  bourses  est  très  limité  et  les  demandes  de  bourses 

ne  le  sont  malheureusement  pas.  Le  détenteur  d'une  bourse,  s'il 
reste  un  travailleur  médiocre,  gaspille  d'abord  en  pure  perte  l'ar- 

gent de  l'État  puisque,  après  des  échecs  réitérés,  il  unit  par  tomber 
dans  la  catégorie  des  ratés.  11  tient  ea  outre  la  place  déjeunes 

gens  qui  valent  mieux  que  lui  et  qui,  faute  de  subsides,  ne  peu- 

vent s'élever  aussi  haut  que  le  comportent  leurs  mérites.  Un  mau- 
vais boursier  nuit  aux  autres  sans  aucun  profit  pour  lui-même. 

La  partie  de  la  circulaire  ministérielle  relative  au  transfert  des 

boursiers  est  peut-être  plus  contestable.  Vous  savez  qu'aucun 
boursier  ou  remisier  ne  peut  être  nommé  boursier  d'honneur  dans 
un  établissement  qui  prépare  aux  grandes  Écoles  sans  que  son 

transfert  ait  fait  l'objet  d'une  demande  adressée  au  Ministre  et 
d'une  réponse  l'autorisant. 

Qu'arrive-t-il  neuf  fois  sur  dix  dans  la  pratique  ?  Une  famille 
qui  a  un  fils  boursier  dans  un  lycée  de  province  demande-t-elle 
par  exemple  son  transfert  à  Paris?  Aussitôt  apparaît  le  recteur 

de  la  région  qui  oppose  son  veto  et  travaille  à  la  fois  l'adminis- 
tration et  la  Commission  des  bourses  pour  conserver  cette  ouaille 

volage  qui  veut  s'écarter  du  troupeau... 
Le  but  du  recteur,  vous  l'avez  deviné.  Il  a  une  rhétorique  supé- 



CHRONIQUE  DU  MO[S.  245 

rieure  au  chef-lieu  de  T Académie  et  adieu  la  rhétorique  si  ses 

candidats  s'égrènent  et  filent  un  à  un  sur  Paris!  Il  plaide  au  nom 
du  prestige  de  l'établissement  et  de  la  décentralisation  intellec- 

tuelle, et  les  trois  quarts  du  temps  il  obtient  gain  de  cause.  C'est 
fort  bien,  certes,  quand  il  s'agit  d'un  de  ces  lycées  florissants  qui 
trouvent  dans  la  région  même  tous  les  éléments  nécessaires  à  leur 
prospérité.  Mais  en  est-il  de  même  dans  toutes  ces  divisions 

administratives  inégales  et  un  peu  factices  qu*on  appelle  des  Aca- 
démies? Il  ne  faudrait  pourtant  pas  compromettre  une  bonne 

cause  en  liant  le  sort  des  Universités  provinciales  à  celle  des 
Académies.  Ces  dernières  ont  un  vice  originel  qui  fut  dénoncé 
très  vigoureusement  lors  de  la  création  des  Universités  provin- 

ciales. Est-il  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait  en  province  autant 
de  rhétboriques  supérieures  qu'il  y  à  d'Académies?  A  quoi  bon 
conserver  des  chaires  inutiles  en  y  retenant  de  force  une  popu- 

lation factice  qui  ne  demande  qu'à  s'évader  vers  les  grands 
centres?  On  maintient  ici  et  là  des  rhétoriques  supérieures  sous 

l'empire  des  mêmes  sentiments  qui  nous  empêchent  de  supprimer 
tant  de  sous-préfectures  qui  ne  sont  que  des  boites  aux  lettres, 

et  tant  de  tribunaux  de  première  instance  qui  n'ont  pas  de  causes 
à  juger.  C'est  pourquoi  nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  ce 
qu'on  supprimât  les  rhétoriques  qui  ne  sont  pas  nées  viables  à  la 
condition  de  renforcer  d'autant  les  autres. 

Et,  par  les  autres,  nous  n'entendons  pas,  parler  des  seuls 
lycées  de  cette  Université  de  Paris  qu'on  accuse,  à  tort  ou  à 
raison,  de  tirer  toujours  la  couverture. N'avons-nous  pas  à  maintes 
reprises  donné  des  gages  à  la  cause  des  Universités  provinciales? 

Elles  sont  trop,  c'est  entendu,  mais  celles  qui  végètent  finiront 
peut-être  par  tomber  d'elles-mêmes  comme  une  branche  morte  se 
détache  d'un  arbre  vigoureux.  Nous  les  voudrions  moins  nom- 

breuses, mais  nous  les  voulons  autonomes,  avec  leurs  traits  dis- 
linctifs,  leur  originalité  propre  et,  par  suite,  nous  verrions  avec 

inquiétude  le  rétablissement  d'une  institution  disparue  et  qui  a 
fait  mine  de  ressusciter  dernièrement  :  l'inspection  générale  de 
l'enseignement  supérieur. 

Nous  avons  connu  les  derniers  titulaires  de  la  fonction.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  savants  fort  distingués  comme  Berthelot,  par 

exemple,  mais  qui,  généralement,  n'inspectaient  rien  du  tout. 
C'était  un  titre  qui  permettait  de  rémunérer  plus  dignement  leurs 
services  et  leur  apportait  à  la  fois  honneur  et  argent. 

Est-il  vrai  qu'on  projette  de  rétablir  cette  grasse  sinécure  au 
profit  de  l'Université  de  Paris?  La  province  s'en  est  émue  et  a  fait 
un  accueil  plutôt  frais  à  ce  ballon  d'essai,  a  Quelque  choix  qu'on 
fasse,  dit  la  Dépêche  de  Toulouse,  parmi  ces  professeurs  membres 
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de  rinstitut,  du  Comité  consultatif,  ils  n'en  sont  pas  moins  les 
collègues  des  professeurs  de  Faculté  de  province,  et  ne  sauraient 

remplir  auprès  d'eux  les  fonctions  d'inspecteur  sans  qu'il  en 
résulte  les  plus  regrettables  froissements.  Toutes  les  Universités 

doivent  être  égales.  Il  n*est  pas  admissible  que  Tune  d'elles 
exerce,  par  quelques-uns  de  ses  membres,  un  contrôle  sur  les 
autres.  » 

Ce  projet,  ajoute  notre  confrère  Louis  Braud,  est  «  insensé», 
il  serait  attentatoire  à  la  dignité  de  nos  professeurs.  Il  porterait 
un  coup  funeste  aux  Universités  de  province. 

Ce  qu'on  parait  redouter  le  plus,  en  effet,  c'est  la  subordina- 
tion de  la  province  à  Paris,  la  surveillance  de  la  haute  police 

sorbonnesque  sur  toutes  les  Universités  de  moindre  grandeur. 
Les  auteurs  du  projet  pourraient  répondre,  il  est  vrai,  que  rieo 

n'empêcherait  de  choisir  ces  inspecteurs  parmi  les  plus  éminents 
professeurs  de  la  province.  Mais,  outre  qu'on  ne  voit  pas  très  bien 
un  professeur  d*Âix  ou  de  Poitiers  venant  inspecter  les  cours  de 
la  Sorbonne,  le  projet  n'en  est  pas  moins  contraire  par  son 
essence  même  aux  principes  qui  ont  guidé  les  fondateurs  des 
Universités  provinciales. 

Ils  voulaient  assurer  à  chacune  d'elles  son  indépendance,  son 
autonomie,  sa  vie  propre.  Un  contrôle,  quel  qu'il  soit,  ne  pourrait 
que  nuire  à  son  originalité  et  gêner  ses  libres  mouvements.  Les 

juges  naturels  des  professeurs  de  l'enseignement  supérieur,  c'est 
le  monde  des  savants  et  des  lettrés  qui  connaît  et  apprécie  leurs 
travaux,  qui  seul  a  qualité  pour  les  comparer  et  assigner  à  chacun 

la  place  qui  lui  revient.  A  quoi  pourrait  bien  servir  l'organisation 
de  ces  tournées  en  province  sinon  à  assurer  quelques  prébendes 
de  plus  à  ceux  qui  ne  sont  déjà  que  trop  bien  pourvus?  De  quelle 

sanction  pourraient-ils  user  s'ils  n'étaient  pas  contents  de  ce  qu'ils 
ont  vu  et  entendu?  Quel  serait  le  critérium  de  leurs  jugements? 

Quels  signes  d'infaillibilité  pourraient-ils  bien  invoquer  pour  légi* 
timer  leur  intervention  et  adresser  des  observations  à  un  collègue 

beaucoup  plus  fort  qu'eux  dans  l'ordre  des  études  auxquelles  il 
s'est  adonné  ?  Car  enfln  dès  qu'on  entre  dans  cette  voie  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  s'arrêter.  Après  avoir  fait  inspecter  la  pro- 

vince par  la  Sorbonne,  ne  serait-il  pas  logique  de  soumettre  à 

l'inspection  la  Sorbonne  elle-même  ?  Quis  judicabit  ipsos  judiees 
Ne  faudrait-il  pas  créer  un  corps  spécial  pour  inspecter  les  ins- 

pecteurs ? 
Que  si  le  ministère  de  l'instruction  publique  a  de  l'argent 

mignon,  qu'il  se  garde  bien  de  l'employer  à  remplir  l'escarcelle 
des  profiteurs  et  des  sinécuristes.  Il  ne  manque  pas  de  professeurs 
en  province  qui  tirent  la  langue  en  attendant  des  promotions  qui 
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ne  viennent  pas.  Il  y  a  des  œuvres  scolaires  et  post-scolaires  qui 

végètent  faute  de  ressources  ou  qui  n'obtiennent  de  l'État  que 
des  subventions  misérables.  Le  régime  de  l'autonomie  des  lycées  a 
provoqué  sur  certains  points  des  économies  sordides  qui  fini- 

raient par  porter  atteinte  au  bon  renom  de  notre  enseignement 

secondaire.  Si  TÉtat  peut  desserrer  les  cordons  de  sa  bourse,  qu'il 
le  fasse  pour  soutenir  des  œuvres  vraiment  utiles  et  non  pour  rele* 
ver  des  institutions  surannées  et  rétablir  des  inspecteurs  dont  les 

seules  tournées  profitables  seraient  des  tournées  chez  le  percep- 
teur. 

André  Balz. 



248  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Echos  et  Nouvelles 

L'onlTersIté  et  le  fonctionnarisme.  —  «  L'enseignement 
secondaire  français  est-il  essentiellement  une  pépinière  de  fonc- 

tionnaires ?  9  Bien  des  gens  répondent  :  oui,  sans  contrôle.  M.  Paul 

Crouzet  a  eu  l'idée  de  rechercher  ce  que  deviennent,  en  réalité, 
les  deux  centaines  d'élèves  qui  sortent  en  moyenne  chaque  année 
d'un  établissement  comptant  1300  élèves  environ  *.  Établir  une 
pareille  statistique  est  une  entreprise  ardue,  plus  compliquée 

qu'il  ne  parait,  puisque  les  renseignements  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  obtenir  et  qu'ils  ont  toujours  besoip  d'être  contrôlés.  Nos 
lecteurs  connaissent  assez  M.  Crouzet  pour  être  sûrs  qu'il  s'est 
acquitté  au  mieux  de  cette  tâche. 

L'enquête  avait  été  limitée  à  un  collège  de  Paris,  le  collège 
Rollin  ;  voici  quels  résultats  elle  a  donnés  : 

Sur  50  élèves  de  3«  classique,  2  seulement  ont  quitté  l'établis- 
sement, pour  se  préparer,  1  à  l'agriculture,  1  au  commerce. 

Sur  80  élèves  de  3*  moderne,  30  l'ont  quitté  pour  se  diriger  soit 
vers  les  carrières  commerciales  (18),  soit  vers  les  carrières  indus- 

trielles (8),  soit  vers  l'agriculture  (2),  soit  vers  l'école  dentaire  {t,. 
De  la  2*  classique  sont  sortis  2  élèves  qui  sont  entrés  dans  des 

maisons  de  commerce;  de  Ia2<*  moderne  (D)  :  14(10  commerçants, 
3  industriels,  1  agriculteur.) 

Après  la  classe  de  1*",  5  élèves  des  sections  classiques,  qui 
avaient  obtenu  la  première  partie  du  baccalauréat  se  sont  tournés 
vers  le  commerce.  Des  19  élèves  qui  ont  quitté  le  collège  après  la 

1"  moderne,  9  ont  choisi  le  commerce,  8  (dont  6  bacheliers)  l'in- 
dustrie, 2  seulement  (qui  ne  sont  pas  bacheliers)  aspirent  à  dere- 

nir  fonctionnaires. 

Des  24  élèves  sortis  de  philosophie,  20  ont  opté  pour  les  profes- 
sions libérales  (14  font  leur  droit,  5  leur  médecine),  4  pour  les 

carrières  économiques. 

Des  11  élèves  de  la  section  moderne,  6  ont  opté  pour  les  profes- 
sions libérales,  6  pour  les  carrières  économiques. 

Ajoutons  à  ces  résultats  ceux  que  donnent  les  classes  prépara- 
toires aux  Écoles  du  ̂ gouvernement  et  nous  arrivons  à  ce  total  : 

1.  La  Grande  Mevue^  10  juin  1908. 
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Commerce:  53. 
Industrie  :  23. 

Agriculture  :  5. 
Professions  libérales  et  Écoles  du  gouvernement  :  50, 
ce  qui  donne  une  proportion  approximative  de  62  Vo  pour  les 

carrières  économiques,  et  de  38  Vo  pour  les  professions  libérales 
et  les  Écoles  du  gouvernement. 

Serait-ce  donc  renseignement  le  plus  désintéressé  en  principe 

qui  se  trouverait  former  le  plus  d'activités  pratiques?  demande 
M.  Crouzel.  On  nesera  fixé  sur  ce  point  que  si  tous  les  établisse- 

ments scolaires  se  décident  à  établir  des  statistiques  analogues. 

Légion  d'honneor.  —  Parmi  les  dernières  nominations 
faites  sur  la  proposition  du  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
voici  celles  qui  intéressent  plus  particulièrement  le  corps  ensei- 

gnant : 

Promu  au  grade  d'officier  :  M.  Noguès,  professeur  de  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  Janson  de  Sailly  ; 

Nommés  chevaliers  :  MM.  Maixhand,  inspecteur  d'académie  à 
Montpellier;  Andoyer,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris;  Dejob,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris; 
Lefèvre,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille;  Mariéjol,  pro- 

fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon;  Gachon,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier  ;  Bédier,  professeur  au  Collège 

de  France;  M"«  Desparmet,  directrice  du  lycée  de  jeunes  filles 

de  Lyon;  MM.  Caron,  professeur  de  géométrie* descriptive  au 
lycée  S'-Louis;  Roques,  professeur  au  lycée  Condorcet;  Marchai, 
professeur  au  lycée  de  Belfort. 

ConcoorB  onlTersitalres  en  1909.  —  Il  a  été  arrêté  que 
désormais  la  durée  de  la  préparation  surveillée  de  la  leçon  de  phi- 

losophie aux  épreuves  définitives  du  concours  d'agrégation  de  phi- 
losophie sera  portée  de  5  heures  à  6  heures. 

Pour  les  compositions  de  langues  vivantes  aux  concours  de 

l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  (agrégation,  certificat 
d'aptitude,  école  de  Sèvres),  les  aspirantes  ne  devront  faire  usage 
que  des  dictionnaires  autorisés  pour  le  baccalauréat. 

Les  candidats  à  la  licence  es  lettres,  série  Langues  et  littéra- 
tures étrangères  vivantes,  pourront  à  leur  gré  subir  séparément 

et  dans  Tordre  choisi  par  eux,  devant  la  même  Faculté,  les  éjireu- 
ves  déterminées  par  le  décret  du  8  juillet  1907  (A.  Latin  et  frart" 
çais,  —  B.  Langiies  et  littératures  étrangères  vivantes). 

Enseignement   secondaire  des  Jeunes    fille».  —    Le 
Bulletin  administratif  du  8  août  a  publié  un  nouveau  programme 

Revue  ijkiv.  (17«  «dii.,  n«  8).  —  II.  H 
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de  renseignement  de  Thistoire  et  de  la  géographie  dans  les  lycées 
et  collèges  de  jeunes  filles. 

Résoltats  des  Goneoors  universitaires  en  1908. 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE.  —  Admis  .*  Mil.  1.  Hubert  (René). 
—  2.  Reynier  (Jean). —  3.  Schlegel  (Jean)  ;  —  4.  Mamelet  (Camille); 
—  5.  Davy  (Georges)  ;  —  6.  Poyer  (Georges)  ;  —  7.  Bourjade  (Jean). 

ÂGRéGATiON   DES  LETTRES,  — Admis  i   MM.  1.  Plcard  (Pierre); 
—  2.  Rauphilet  (Albert);  —  3.  Morize  (André);  —  4.  Latzarus 
(Emile)  ;  —  5.  Ferrère  (Etienne)  ;  —  6.  Alline  (Henri)  ;  —  7.  Strifïling 
(Georges);  —  8.  Duvieux  (Philippe);  —  9.  Bourgey  (Jean);  — 
40.  Bouvier  (Jean)  ; — il.l^font(  Roger);  — 12.  Lefebbre  (Edmond); 
—  13.  Lesur (Henri);  —  5  4.  Frère  (Henri);  — 15,  Berthaut  (Henri); 
—  16.  Dureau  (Emile);  —  17.  Charvet  (Antoine);  —  18.  Houles 
(Edmond) ;  —  19. Ferrand  (Paul). 

Agrégation  de  Grammaire.  — Admis  :  MM.  1.  Flandin  (Henri!; 
—  2.  Cohen  (Marcel)  ;  —  3.  Uollat  (Pierre)  ;  —  4.  Rebeillé  (Gustave)  ; 
—  5.  Daïan  (Joseph);  —  6.  Laurent  (Alexandre);  —  7.  Grand- 
jacquot  (Hubert);  —  8.  Audibert  (Louis);  — 9.  Wallz  (Jean);  — 
10.  Alexandre  (Rémy);  -—  H  [Ex  œquo].  Delort  (Emile);  Tridon 
(Charles);  13.—  Coquillard  (Joseph);  —  14.  Boucley  (Louis);  — 
15.  Rousset  (Alexandre);  —  16.  Massinon  (Maurice);  — 17.  Mesnard 

(Pierre);  —  18.  Ortial  (Gustave). 

Agrégation  d'Histoire.  —  Admis  :  MM.  1 .  Hautecœur  (Eugène;  ; 
—  2.  [ex œquo].  Bloch  (Marc)  ;  Doucet  (Roger)  ;  —  4,  Ambrosi  (Am- 
broise)  ;  —  5.  Meininger  (Paul)  ;  —  6.  Ancel  (Jacques)  ;  —  7.  Robert 
(Élie);  —8.  Crémieux  (Albert);  —  9.  Malaurie  (Albert)  ;  —  10.  Thi- 
baudet  (Antoine);  — 11.  [Ex  œquo].  Ballot  (Charles);  Haury  (Paul); 

—  13.  Bonnefoy  (Lucien);  —  14.  Pierre  (Georges);  —  13.  Cou- 
queberg  (René);  — 16.  Mitard  (Maximilien). 

Agrégation  de  l'Enseignement  secondaire  des  Jeunes  pilles.  — 
(Ordre  des  Lettres),  —  L  Section  littéraire.  —  Admises  :  M"'*  I.  Rapp 
(Jeanne);  —  2.  Préceptis  (Albertine); —  3.  Raynaud  (Adèle);  — 
4.  Teutscher  (Félicie);  — 5.  M"«  Fernier,  née  Odi not (Marcelle);  — 
0.  M"«*  Vignes  (Madeleine);  —  7.  Langlois  (Maria);  — 8.  Gorsse 
(Pauline);  —  9.  [ex  œquo]  Blum  (Marcelle),  Texcier  (Emilie).  — 
II  Section  historique.  —  Admises  :  i .  M"«  Brun,  née  Gallot  (Henriette)  ; 
—  M»»»2.Monod  (Gertrude); — 3.  Guerby  (Jeanne);     4.  Billet  (Marie). 

Ordre  des  Sciences.  —  I  Sciences  mathématiques.  —  Admises  : 
M»«  1.  Chandon   (Edmée);  —  2.JStieltjès  (Edith);  —  3.  Laurent 
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(Eugénie);  —  4.  Meyer (Henriette);  —  5.  Fliess  (Marie).  —  Sciences 
physiques  et  naturelles.  —  Admises  :  1.  M"«*  Klein  (Marthe);  — 
â.  [ex  œquo]  Fermond  (Marie)  ;  Lapotaire  (Alice)  ;  —  4.  Méjean 
(Pauline);  —  5.  Deprez  (Maria)  ;  —  6.  Maillet  (Gabrielle). 

Agrégation   d'Allemand. —  Admis  :  MM.   I.  Meyer  (Antoine)  ; 
—  2.  Alran  (Bernard)  ;  —  3.  Bertaux  (Félix)  ;  —  4.  Pitrou  (Robert)  ; 
—  5.  Goetscyh  (Albert);.—  6.  Bordier  (Gustave);  —  7.  Bloch 
(Albert);  —  8.  Gontard  (Jean);  —  O.Colson  (Jean);  —  10.  Waldner 
Jean);  —  H.  Joffroy  (Georges);  —  12.  Guinaudeau  (Olivier);  — 

I.  M"*'  Bianquis  (Geneviève);  —  2.  Ponchont  (Angèle). 

AcRéGATioN  d'Anglais.   —   Admis:  MM.   1.  Marcault  (Emile); 
—  2.  Audra  (Emile);  —  3.  Lanoire  (Jean);  —  4.  Gornuel  (Paul)  ;  — 
0.  Champenois  (Jacques)  ;  —  6.  Launay  (Eugène)  ;  —  7.  [ex  œquo] 
Hovelaque  (Henri);  Renard  (Robert);— 9.  Gauthier  (Charles); — 
10.  Rabâche  (Georges);  —11.  Chemin  (Camille);—  M»"  1.  [ex 
œquo]  Bertoux  (Alice);  Yillard  (Léonie);  —  3.  Dupouts  (Jeanne). 

Agrégation  d'Espagnol.  —  Admis  :  MM.  1.  Boussagol  (Gaston); 
—  2.  Pradel  (Albert). 

Agrégation  d'Italien.  —  Admiê  :  1.  M.  Ronzy  (Pierre). 

Agrégation  des  Sciences  Mathématiques.  —  Admis  :  MM.  l.Valiron 

(Georges); — 2,  Châtelet(  Albert);  —  3.Trousset(Jacques);— 4.  Hen- 
nequin  (Aimé) ;  —  5.  Marty  (Joseph); —  6.  Portalier (Alexandre) ; 
—  7.  Anzemberger  (Emile)  ;  —  8.  Giret  (Marcel)  ;  —  9.  Defournaux 
(Alexis);  —  10.  Got  (Louis);  11.  Nourry  (Eugène);  —  12.  Ranson 
(Henri);  —  13. Forgeron  (Lucien). 

Agrégation  des  Sciences  Physiques. —  Admis  :  MM.  1.  Boutaric 

(Augustin);  —  2.  Dupont  (Honoré);  —  3.  Ollive  (Samuel);  — 
4.  Tian  (Albert);  —  5.  Heuriot  (Emile)  ;  —  6,  Lattes  (Charles) ; — 
7.  Ponchon  (Marcel);  —  8.  Villey-Desmeseret (Jean) ;  —  9.  Perrin 
(Lucien);  —  10.  Labory  (PicTre);  —11.  Jaloustre  (Léon);  — 
12.  Varon  (Gustave);  —  13.  Charles  (Léon);  —  14.  Dubroca  (Mar- 

celin); —  13.  Bottin  (Alphonse);  —  16.  Anstett  (Philippe). 

Agrégation  des  Sciences  Naturelles.  —  Admis  :  MM.  1.  Bou- 

noure  (Augustin); —  2.  Desroche  (Paul) ;  — 3.  Chemin  (Emile); 
—  4.  Mansion  (Aimé)  ;  —  5.  Mire  (Charles)  ;  —  6.  Lamorlette 
(Amédée). 

Certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  de  l'Allemand.  —  Admis  : 
MM.  1.  Saugrain  (Henri);  —  2.  Dax  (Charles);  —  3.  Rigaudières 
(Armand);  —  4.  Miquelard  (Auguste);  —  Hagen  (Hans)  [au  titre 
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étranger];  —  5.  Lewtow (Benjamin);  —  6.  Bêché  (Louis) ;  —  7. Car- 
pentier  (Victor)  ;  —  8.  [ex  œquo]  Demand  (Léon)  ;  Page  (Antoine); 
—  10.  Gambier  (Ludovic);  —  H.  [ex  œquo]  Euvrard  (François); 

Leray  (François);  —  1.  M"«  Schoell  (Louise);  —  2.  Marcourel 
(Marguerite)  ;  —  3.  Denis  (Jeanne)  ;  — -  4.  Ehrhard  (Marcelle). 

Certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  de  l'Anglais.  —  Admis  : 

MM.  i.D'Hangest  (Germain);  —  2.  Gauthier  (Victor);  —  3.  Roux 
(Joseph);  —  4.  Psalmon  (Frédéric);  —  5.  [ex  œquo]  Demolon 
(Georges);  Pellissier  (Georges);  — 7.  Pomiès  (Jules);  —  8.  Marcel 
(Auguste)  ;  —  9.  Gondry  (Eugène)  ;  —  10.  Bonnoront  (Jacques)  ;  — 
11.  François  (Edouard) ;  —  12.  Robineau  (Louis);  —  13.  Prévost 
(Edouard);  —  M""  1.  Bécourt  (Louise);  —  2.  Bussonnet  (Marie); 
—  3.  Radais  (Marguerite);  —  4.  Brehier  (Marguerite);  —  5. 
[ex  œquo]  Dupin  de  Saint-André  (Berthe);  Maître  (Marie);  — 
7.  Magnard  (Marie-Julie).  —  8.  Dosmond  (Marie)  ;  —  9.  [ex  œquo] 
Bernard  (Nélie)  ;  Cremieux  (Jeanne);  —  11.  Prenez  (Aline);  — 
12.  Troude  (Thérèse);  —  13.  Lambert  (Marie);  —  14.  Fournie 
(Amélie);  —  15.  Dorchy  (Hélène);  —  16.  Lizé  (Marie). 

Certificat  d'aptitude  a  l'bnsrignembnt  de  l'Espagnol.  —  Admù  : 
MM.  1.  Bistos  (Maurice);  —  2.  Bonnet  (Pierre). 

Certificat  d'aptitude' a  l'enseignbscent  de  l'Italien.  —  Admis: 
M"*'  1.  Cathelin  (Eugénie);  — 2.  Anziani  (Jeanne). 

Certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  de  l'Arabe.  —  Admi$  : 
[ex  œquo]  1.  MM.  Mercier  (Maurice);  Soualah  (Mohammed  ouled 
Mamma). 

Certificat  d'aptitude  a  l'Enseignement  secondaire  des  JBc:as 
filles.  —  Ordre  des  Lettres.  —  Admises  :  1.  M»«*  Dreyfus  (Made- 

leine); —  2.  Durand  (Blanche);  —  3.  Richerol  (Camille);  —  4.  Yillaio 
(Jeanne);  —  5.  M»«  Schneklud,  née  Porez  (Mathilde);  —  M»« 
6.  Bard  (Louise)  ;  —  7.  Foubert  (Henriette)  ;  —  8  [ex  œquo]  Aubry 
(Marguerite);  Lantzer  (Anne);-— 10.  Le  Jemtel  (Emma);—  H. 
Allezard  (Jeanne);  —  12.  Gillouin  (Fanny);  —  13.  [ex  œquo] 
Bonnef  (Nicolette);  Kauffmann  (Rose).  —  15.  De  Vernet  (Gene- 

viève); —  16.  Walrand  (Adrienne);  —  17.  Berret  (Suzanne);  — 
18.  [ex  œquo]  Congy  (Thérèse);  Gutzwiller  (Léonie)  ; —20.  Maurel. 

(Eugénie);  —  21.  Valin  (Blanche);  —22.  [ex  œquo]  Riveau  (Char- 
lotte) ;  Chéron  (Jeanne);  —  24.  Bréchot  (Laure);  —  25.  Lafarç« 

(Andrée);  —  26. [ex  œquo]  Bevillard  (Marie)  ;  Débordes  (Rose);  — 
28.  Promeyrat  (Berthe);  —  29.  Audic  (Jeanne)  ;  —  30.  [ex  œquo^ 
Grégoire  (Mathilde)  ;  —  Morand  (Léa). 
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Ordre  des  Sdences.  —  Admises  :  M"*»  \.  Domerc  (Fanny).  —  2. 
Vermal  (Madeleine)  ;  —  3.  Nicole  (Lucy)  ;  —  4.  Brey  (Elisa)  ;  — 
3.  Dajean  (Hose)  ;  —  6.  Saudier  (Judih)  ;  —  7.  Fontaine  (Claire)  ; 
—  8,  Ravaudet  (Marie)  ;  —  9..  Pontheil  (Isabelle)  ;  —  10.  Talet 
(Marie);  —  H.  Bouvier  (Clarisse);  —  12.  Collot  (Hélène);  — 
13.  Bernadet  (Lydie)  ;  — - 14.  Faguet  (Andrée)  ;  ~  15.  Teissier  (Marie)  ; 
—  16.  Joly  (Jeanne);  —17.  Chabrat  (Élise);  —  18.  Bertrand 
(Marthe);  —  19.  Emin  (Henriette);  —  20.  Beauchàtaud  (Marie); 
—  21.  Pauphilet  (Alice);  —  22.  Vérel  (Germaine)  ;  —  23.  Vaillant 
(Jeanne);  —  24.  Moutol  (Aline);  —  25.  Vergez  (Eulalie). 

Certificat  d'aptitude  au  Professorat  dks  Classes  Élémentaires 
DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES  de  garçons.  —  MM.  1.  Appert  (Louis)  ;  — 

2.  Morice  (Albert);  —  M»«*  3.  Ponsard  (Clémence);  —  4.  Rapin 
(Marie)  ;  —  5.  Albault  (Marie)  ;  —  MM.  6.  Morel  (Paul)  ;  —  7.  Delet- 
trez  (Jules);  — 8.  Bessot  (Emile)  — 9.  Surgis  (Eugène)  ;  —  10.  Bon- 
neau  (Lucien)  ;  —  H .  Masson  (Maurice)  ;  — 12.  Signoles  (Alfred)  ;  — 
13.  Geoffroy  (Léon);  — 14.  Heitz  (Lucien). 
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Agrégations  et  Certificats  d'aptitude 
PROGRAMMES  DE  1909. 

Listes  des  ouvrages  que  les  Candidats  auront  à  traduire,  à  expliquer, 
ou  à  commenter. 

Agrégation  de  philosoplile* 

PROGRAMME  EN  VUE   DE  LA  GOMPOBITIOtf  D'bISTOIRE  DE  LA  PHIL080PHIE 

Les  Socratiques  imparfaits  ;  Platon  ;  la  Nouvelle  Académie.  —  Locke: 
Berkeley  ;  Hume  ;  Reid. 

PROGRAMME  EN  VUE  DES  BXPUCATIONS 

Platon  :  Le  Sophiste,  —  Aristote  :  Physique  :  livre  IV.  —  Epictêti  : 
Dissertationes  ab  Annano  digestse:  livre  II.  ̂   Cic£RON:De  Divinations: 
livre  II.  —  Sénèqub  :  Lettres  à  Lucilius  :  de  104  à  124  inclus.  —  Dbscartes: 

Les  Passions  de  l'dme.  —  Hitme  :  Essais  philosophiques.  —  Kakt  :  Critique 
de  la  Raison  pure:  Dialectique  transcendentale.  —  Comtb:  Court  de 
philosophie  positive  :  Partie  dogmatique  de  la  physique  sociale  (leçons 
de  46  à  51  inclus). 

Agrégation  des  letti 

ACTEURS  0REC8 

Euripide  :  Bacchantes.  —  Aristophane:  Achamiens.  —  Hérodote: 
Livres  Vl-VlII. 

auteurs  latins 

TéMENCE  :  L'Hécyre.  —  Horace  :  Êpttres,  Livre  I.  —  Tite-Live  :  Livre  VI. 
—  StoiQUE  :  De  vita  beata  ;  Consolatio  ad  Helviam. 

AUTEURS  français 

Régnier  :  Satires  II,  IV,  IX.  —  La  Fontaine  :  Êpitree.  —  Racine  :  Ipki- 
génie  ;  Phèdre.  ~  Mm«  de  La  Fayette  :  Princesse  de  Clèves.  —  Féneloh  : 
Dialogues  sur  Véloquence.  —  Montesquieu  :  Lettres  pei*saneSj  80,  90, 103, 
104,  105,  121,  131;  Esprit  des  lois,  liv.  II,  III,  IV,  V.  —  Beaumarchais: 
Barbier  de  Séville\  Mariage  de  Figaro.  —  A.  de  Viont  :  Les  Destinées. 
«-  Fromentin  :  Dominique. 
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Agrégation  de  grammaire. 

.    AUTEURS  GRECS 

Euripide  :  Bacchantes,  —  Démosthéne  :  Contre  Miditu. 

AUTEURS  LATINS 

TÉRBitcB  :  L'Hécyré;  Le  Phormion.  —  Titb-Livb  :  Livre  VI. 

AUTEURS  français 

Pascal  :  Les  Provinciales,  —  Racine  :  Iphigénie,  —  A.  de  Viont  :  Les 
Destinées,  —  Fustel  de  Coulangbs:  La  Cité  Antique,  livre  lll  :  la  Cité  ; 
livre  IV  :  les  Révolutions, 

Agrégation  d'histoire  et  de  géograpliie. 

histoire  ancienne 

1.  La  civilisation  de  Tancienne  Egypte,  jusqu'à  la  conquête  romaine.  ̂  
2.  Atàènes,  Jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  lamiaque.  ->  3.  Histoire  intérieure 
de  l'Empire  romain,  Jusqu'à  la  mort  de  Théodose. 

histoire  du  moyen  AGE 

i.  Histoire  générale  de  l'Église,  depuis  Grégoire  VII.  ̂   2.  Histoire  de 
la  France  sous  les  Carolingiens  et  les  Capétiens  directs.  —  3.  L'Empire arabe  et  la  civilisation  musulmane. 

niSTOIRB  MODERNE 

i.  La  Réforme  en  Europe,  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  —  2.  Histoire^ 
intérieure  de  la  France,  i789->1870.  — >  3.  L'Angleterre  au  xix*  siècle. 

GlSOGRAPniB 

1.  Géographie  physique  générale.  —  2.  Géographie  humaine  générale  ; 
répartition  de  la  population,  principales  cultures,  grandes  régions  indus- 

trielles ;  voies  de  communication  ;  colonisation.  —  3.  L'Europe  (France 
comprise). 

• 

Agrégation  d'allemand. 

I.  Le  classicisme  de  Weimar,  1786-1805.  (Les  Heures,  l'AImanach  des 
Muses,  les  Xénies). 

Textes  d'explication  :  Gqbthb  :  Torquato  Tasso  ;  Die  italienisehe  Reise 
(Rome,  i*'  novembre  1786  au  21  février  1787)  ;  Élégies,  livre  II.  — 
ScHiLLBR  :  Marie  Stuart;  der  Spaziergang;  das  Idéal  und  das  Leben;  die 
Glocke;  ueber  die  naive  und  sentimentale  Dichtung, 

II.  Jean-Paul  Friedrich  Richter. 

Textes  d'explication  :  Das  vergnûgte  Sckulmeisterlein  Wus,  -^  Hespe» 
rus;  Hundsposttage,  19  à  25  et  28  à  31  inclus. 
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m.  Le  théâtre  contemporain. 

Textes  d'explication  :  Uolz  und  Sciilaf  :  Die  Familie  Selicke.  ~  Max 
Halbe  :  Der  Slrom.  —  G.  Hauptmakn  :  Die  Weber,  —  H.  v.  Hoffmakicstoal  : 
CEdipus  und  die  Sphinx. 

IV.  La  Légende  des  Nibelunge. 

Texte  d'explication  :  Das  Nibelungenlied,  aventure  XIV  à  XVIi  incluse, 
de  la  strophe  814:  Vor  einer  vespemte,  k  strophe  1011  :  Dô  sprach  von 
Trogene  Hagene.  —  Aventure  XXXIV,  strophe  2324  :  Dô  suochte  der  herre 
Dietrich,  à  la  fin* 

V.  Le  drame  musical  :  Richard  Wagner. 

Texte  d'explication  :  Richard  Wagner:  Die  GÔUerdàmmerung. 
VI.  La  vie  politique  et  économique  H  Wcîmar  de  1738  à  1828. 

Agrégation  d'anglais. 

1 .  La  formation  de  Tesprit  national  en  Ecosse  au  moyen  dge. 
John  Barbour.   }  .,,      ,   ̂   ̂   • 

Blind  Harry.     j  Slteat,  bpécimens. 

2.  L'évolution  du  théâtre  de  la  RenaissancCi  de  1580  à  1637. 
Marlo'wb  :    Tamburlaine   the    Great.  —  Shakespeare  :   Henry  V,  ~ 

Beaumont  et  Fletcher  :  The  Knight  ofihe  Buming  Peslle, 

3.  La  société  bourgeoise  dans  les  campagnes  anglaises  au  xviit*  siècle. 
Goldsmith:  Tfte  Vicar  of  Wakefield;  The  Deaerted  Village,  —  Crabbe; 
The  Village. 

4.  La  France  jugée  par  les  Anglais,  de  Smollett  à  Meredith. 
Smollett  :  Peregnne  Pickle,  —  Burke:  Refleclions  on  the  Révolution 

in  France.  —  Wordsworth:  The  Prélude^  IX,  X,  XI.  —  Mrs.  Brownihg: 
Aurora  Leigh^  VI.  —  Tuackehay:  The  Paris  Sketch  Book,  -—  Mereditb, 

Beavc/iamp's  Career. 

Agrégatipn  d'espagnol. 
I.  —  QUESTIONS 

1 .  Le  Gfd  dans  l'Histoire  et  dans  la  légende.  —  2.  Évolution  de  U 
langue  castillane  (vocabulaire,  syntaxe  et  style)  au  cours  du  xvi*  siècle. 
—  3.  Calderon  comme  représentant  des  idées  de  son  temps. 

II.  —  AUTEURS 
t 

1.  Libro  de  Apolonio^  depuis  la  copia  120  :  Nunqua  dévia  omne...  jus- 

qu'à la  copia  240  :  Fueron  las  bodas...  2.  Diego  de  Valera  :  Mémorial  de 
diversas  hazanast  chap.  41-100.  3.  ~  Vicente  EspinEi.  :  Mat^cos  de  Obregôn, 
Descansos  XI  à  XX  inclusivement.  —  4.  Calderon  :  Jm  vida  es  seuào 

(La  Comedia  et  ÏAulo).  —  5  :  Breton  de  los  Herreros  :  Muérete  y  verns... 
—  fe.  M"*  Pardo  Bazan  :  La  Madré  Naturaleza. 

Agrégation  d'italien. 

I.  La  poésie  politique  en  Italie  au  xui*  et  au  xiv*  siècle. 
*    Textes  d'explication  :  Gcittone  d'AREZzo:  Canzone  sur  la  défaite  de 
Montaperti:  Ai  lasso  oré  stagi&n  di  doter  tanto.  —  Dante:  Purgatoire 
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ch.  VI,  y.  6M51,  et  VII,  v.  64-136.  —  PéTnAiiQUB;  Canzoni  Uali€  mia^ 
Spirto  genlil;  EpUtolœ  metricœ^  II,  12,  v.  8-36  et  III,  24. 

11.  La  diplomatie  italienne  au  xvi*  siècle;  ses  caractères  et  ses 
méthodes. 

Textes  d'explication:  Machiavel:  Rilratli  délie  coee  délia  Francia^ 
première  partie,  jusqu'à  «Li  vescovadi  del  regno  di  Francia»,  et  Rilratti 
délie  cose  delVAlamagna.  —  Guichahdi?i  :  Istona  d'Ilalia,  Liv.  XVIII, 
les  parties  relatives  aux  négociations  de  1527-1528  seulement. 

m.  Les  controverses  sur  la  langue  italienne  à  la  fin  du  xviu*  siècle 
et  au  début  du  xix*  :  Tinfluence  du  français  et  le  purisme. 

Textes  d'explication  :  M.  Cesarotti  ;  Leltera  a  G.  F.  Galeani  Napione 
et  Sul  Francesismo,  p.  73-120  des  Prose  édite  ed  inédite  di  M.  Ceearoltiy 
éd.  G.  Mazzoni,  Bologne,  1882.  —  A.  Cisahi  .  Le  Grazie,  2*  partie.  — 
P.  G10RDA51  :  htruzione  per  Varie  discrivere^  p.  151-164  des  Scrilli  di 
P.  Giordani,  éd.  6.  Chiarini,  Florence,  1905. 

IV.  Les  grands  courants  de  la  littérature  européenne  dans  la  poésie 
romantique  italienne. 

Textes  d'explication  (Tous  ces  textes  sont  contenus  au  tome  V  du 
Manuale  délia  lelteratura  italiana  de  MM.  d'Ancona  et  Bacci)  : 
G.RossETTi  :  La  Coslituzione  di  Napoli  del  1890,  —  A.  MA?izo!fi  :  Cinque 
Maggio.  — T.  Grossi:  La Rondinella ;  Canto noltumo.  —  G.  GiusTi  :  SanV 
Ambrogio,  —  G.  Prati:  Galoppo  notlutmo.  —  A.  Aleaudi  :  //  Diluvio. 

Agrégation  de  renseignement  secondaire 
des  Jeunes  filles. 

(Ordre  des  lettres.) 

LANGUE  ET    GRAMMAIRE  rRARÇAISB 

1.  La  prononciation  française  auxvi*  siècle.  ~2.  Les  formes  du  verbe 
depuis  les  origines  de  la  langue.  —  3.  Les  voix  du  verbe.  Étude  de  syntaxe 

historique.  —  4.  Les  prépositions  dans  la  langue  d'aujourd'hui.  —  5.  Les 
poèmes  À  mouvements  variés  :  vers  libres  et  strophes  libres.     . 

AUTEURS  PRARÇAIS 

RoTCSAHi»  :  Extraits  cités  dans  les  Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marot, 
Ronsard,  Du  Bellay,  (VAubigné,  Régnier,  publiés  par  Maxime  Lanusse 

(Belin  frères,  éditeurs).  —  2.  Molière  :  La  critique  de  l'École  des 
femmes;  L'Impromptu  de  Versailles;  Le  Misanthrope.  —  3.  Diderot  : 
Extraits,  publiés  par  Joseph  Texte  (Hachette  et  C'*,  éditeurs),  18,  20,  21, 
23,  24,  25,  2C,  27,  28,  33,  34.  —  Lamartine:  Premières  méditations  poé- 

tiques, I,  II,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  XII  et  XIV;  Jocelyn,  T  époque; 

8*  époque  :  Paris,  21  septembre  1800;  9*  époque  jusqu'à  la  date  21  no- 
vembre 1802  exclusivement.  —  5.  Sainte-Breuve  :  Causeries  du  lundi, 

Portraits  littéraires  et  Portraits  de  femmes,  extraits  publiés  par  Gustave 

Lanson  (Gamier  frères,  éditeurs)  :  Notes,  pensées  et  confidences;  M-«  de 
Staël;  Af"*  Roland  ;  Diderot  ;  Franklin;  De  la  poésie  de  la  nature:  Saint- 
Lambert;  William  Cooper  ou  de  la  poésie  domestique;  Ronsard; 
IL  Taine. 

(Programme  pour  les  épreuves  orales  seulement). 
Les  sujets  de  leçons  seront  pris  dans  les  matières  du  programme  de 

l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  ci-dessous  désignées  : 
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Exlrnit  du  programme  de  cinquième  année.  ~  L'esprit  :  Qualités  et 
dérautfl  de  l'esprit  ;  Les  sens  ;  Les  facultés  intellectuelles  'propi^ni^t dites. 

Extrait  du  programme  de  quatrième  année.  —  Pascal  ;  Rant. 

1.  La  République  romaine  de  79  à  89.  Conquêtes  et  guerres  civiles.  — 
2.  La  France  de  1328  à  1461  :  Guerres,  institutions,  civilisation.  —  3.  La 
ciTilisation  italienne  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  —  4.  Le 
Consulat  et  TEmpire. 

GKOORAPHIE  • 

1.  Les  climats.  —  2.  Franche-Comté,  Lorraine,  Alsace.  —  3.  La 
Hollande  et  ses  colonies  d'insulinde.  —  4.  L*Indo-Chine. 

AUTlimS  ALLEMANDS 

1.  GoETHB  :  Werther.  —  2.  Lihau  :  Gedichte  :  da$  Posthom,  ScXi7/fie- 
der  der  Lenzy  Herhstgefûhl  jusqu'à  Herbstentschluss  inclusivement,  Him- 
melstrauer^  An  die  Wolke,  die  Haidetckenke,  Primula  veriê,  Sturmetmytki, 
daê  Wiedersehen,  Herbttgefûhl^  Ein  Herbstabend^  Seemorgen,  die  Wer- 
bung^  Ausl  Lenx,  die  drei  Zigeuner,  An  die  Sntfemle,  Kommen  und 
Scheiden,  Liebetfrûhling,  Stimme  deê  Windes,  Stimme  des  Régent, 
Stimme  der  Glocken,  Stimme  des  Kindes,  Einsamkeit,  Herbttlied,  Husta- 
renlieder  (édition  Reclam).  ̂   3.  Deutsche  Humoristen,  Erster  Bond 
(Hausbûcherei,  Ed.  III)  :  les  nouvelles  de  Rosegger,  de  Raabe  et  de 
Roderich.  —  4.  G.  Hauptmakn  :  Der  anne  Heinrich. 

AUTIURS  AROLAIS 

1.  Golden  Treasury  of  Sofigs  and  Lyries,  edited  by  Fowler,  Book  I.— 
2.  CowPBR  :  The  Task^  Book  IV.  •—  3.  Gioroe  Mbkbditb  :  Beauchamp't 
Career,  chap.  1-Xlll  inclus.,  XXI-XXVI  inclus,  XXXIV,  XXXV,  XL-XLUl 
inclus.  XLVII-fin.  —  4.  Berrard  Shaw  :  7^  Phiianderer, 

AUTEURS  B8PA0ROL8 

CERVAifTES  :  La  Jitanilla  de  Madrid  (dans  les  Novelas  Ejemplares).  — 
LopE  DE  Vega  :  El  perro  del  hortelano.  ^  Tamato  t  Baus  :  Vn  drame 
nuevo.  —  Juan  Valeha  :  Pépita.  Jiménez. 

AUTEURS  rrALIENS 

1.  Dante  :  Vita  Nuava^  chap.  14>23.  -—2.  B.  Gastiouone  :  //  Corte- 
gianOf  liv.  111,  chap.  1-18  (Ed.  V.  Cian).  —  3.  Leopardi  :  Nelle  nozse  délia 
sorella  Paolina  ;  A  Siloia  ;  Le  Ricordanze.  —  A.  Fooazzaro  :  Piceolo 
mondo  antico,  parte  I. 

Certificat  d'aptttode  à  renseignement 
des  langues  Tivantes. 

Langue  Allemande, 

Lessino  :  Minna  von  Bamhelm,  —  Gobthe  :  Torquaio  Tasso.  —  Scsiueb  : 
Maria  Stuart.  —  Fichtb  :  Reden  an  die  deutsche  Nation  (les  huit  prs- 
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miers  discours).  —  H.  von  Treitschkb  ;  Luther^  Fichle  (Bîographische 
Essays  I.  Reihe,  DeuUehe  BQeherei,  Band  29).  —  H«  von  Trbitscrkb  : 
L€M9ing^  KUiat  (Riographische  Essaya  II.  jReihe,  Deutsche  Bûckerei, 
Band  30).  —  Die  Ernte  aua  acht  Jahrhunderien  deul9chet\  Lyrik,  gesam^ 
melt  pon  Will  WeêpeTf  de  la  page  26  à  la  page  i20  (W.  Lang«wiesche- 
Brandt,  Dûsseldorf  und  Leipzig). 

Ouvrages  à  consulter  :  0.  Lyon  :  Deuttche  Grammalik  (collection 
GOschen).  —  BiHAonBL:  Die  Deuttche  Sprache.  —  Piqdbt:  Phonétique 
altemande,  jusqu'à  la  page  75. 

Dictionnaire  autorisé  pour  la  lecture  expliquée  et  le  commentaire 
grammatical  : 
IIbruann  Paul  :  Deutêches  Wôrterbuch. 

Langoe  anglaise. 

i.  SBAKBtnARB:  Heuvy  V,  Acts  1,  2,  3.  —  2.  Fiblduio  :  Tom  Jonee 
(Fint  six  books)  —  3.  Wordswortr  :  The  prélude,  Books  IX.  X,  XI.  — 
4.  J.  R.  LowBLL  :  My  Sludy  Windowe,  —  5.  Rbast  :  Lamia.  —  6.  Bbr- 
9ARD  8nAw  :  You  Neter  Can  Tell. 

Langue  espagnole. 

1.  DiBOO  DB  Valbra  :  Mémorial  de  diverêas  hazanaSj  du  chap.  41  au 
cbap  100.  —  2.  ViCBNTB  EspiRBL  :  Mareos  de  Otn^gôn,  Deseansos  XI  à  XX 
inclusirement.  :  —  3.  CALCBROif  la  Vida  es  Sueno  (La  Comedia  et  VAuto), 
—  4.  Brbtoii  db  LOS  IIbrrbros  :  Muérete  y  verds.  —  5.  M"«  Pardo  Bazan  : 
La  Madré  Naturaleza. 

Langue  Italienne. 

Dante:  Purgatoire,  VI  et  Vil.  ~  Machiavel  :  Hitratti  délie  cose  delta 
Francia,  1**  partie.  —  Mahzoni  :  inni  saeri  ;  Il  Conte  di  Carmagnola,  — 
GiosTi  :  Poésies  contenues  dans  le  Manuaie  delta  letteratura  italiana 

de  D'Ancona  et  Bacci,  t.  v.  —  De  Amicis  :  Bozzetti  militari. 

Cerilfieai  d'aptitude  à  renseignement  secondaire 
des  Jeunes  filles  (ordre  des  lettres). 

morale 

Pour  la  morale,  le  sujet  sera  pris  dans  les  matières  du  programme 
de  renseignement  secondaire  des  Jeunes  filles.  Le  sommaire  suivant 
pourra  servir  de  guide  aux  aspirantes  pour  la  préparation  des  questions 

d'éducation  et  d'enseignement  <. 
L  Las  aspirante!  pourront  consulter  avec  profit,  entre  antres  ouvrages,  les 

livres  suivants  : 

Pénelon  :  Traité  de  Véàueatiùn  deifiUei,  Rousseau  :  V Emile.  —  Spencer  :  L'édu- 
eatiùm  imtêtteetueile,  morale  et  physique.  —  Mme  Nocker  de  Saussure  :  L'Éducation 
progremve  ou  Étude  autour»  de  la  vie.  —  Octave  Gréard  :  l'Éducation  deefemmei  par 
let  femmee.  —  Inetructioat^  programmée  et  réglemente  de  l'enseignement  eecondaire 
dans  leê  tycéet  de  garçone. 
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1.  Fins  et  moyens  généraux  de  l'éducation  :  les  habitudes,  les  prin- 
cipes. —  L'éducation  des  femmes.  —  L'éducation  des  jeunes  filles  dans 

nos  établissements  d'instruction  secondaire  de  France.  —  2.  Éducation 
physique  :  les  exercices  et  les  jeux.  —  L'éducation  physique  des 
jeunes  filles  au  lycée.  —  3.  Éducation  morale.  —  Éducation  de  U 
volonté  et  des  sentiments.  —  Les  différents  caractères  et  les  méthodes 
de  réformation  du  caractère.  —  Éducation  de  la  conscience  morale.  — 
4.  Éducation  intellectuelle  aux  diïïerents  Ages.  ->  Formation  ,du  juge- 

ment et  du  goût.  —  5.  Éducation  domestique.  —  6.  Instruction.  —  Part 
à  faire  aux  lettres,  ̂   Thistoire,  à  la  poésie,  aux  arts,  aux  sciences,  dans 

l'enseignement  des  Jeunes  filles.  —  7.  Les  méthodes  d'enseignement  ; 
la  classe,  le  cours,  Tinterrogation,  la  lecture  des  textes,  le  choix  et  la 

correction  des  devoirs.  ~  8.  La  discipline.  —  9.  Qu'est-^e  que  l'esprit 
d'une  maison  d'éducation  ?  Moyens  de  le  former. 

LITTÂRATURB  ET  GRAMMAIRE 

1.  Chefs-d'œuvre  poétiques  de  Marol,  Ronsard,  etc.  par  M.  Lannsse 
(Belin  frères,  édit.).  —  Chefs-d'œuvre  poétiques  d'Agrippa  d'Aubigné 
p.  187-220.  —  2.  Racine  :  Abrégé  de  V histoire  dePort-RoyaL  !'•  par- 

tie. —  Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  va  être  donnée  par 

M.  A.  Gazier  (Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,*nie  de  Cluny 
n- 15^.  —  3.  Voltaire  :  Siècle  de  Louis  XIV.,  chap.pCXXI,  XXXH,  XXXIII, 
XXXIV  et  chap.  XXXVF,  XXXVII  et  XXXVIII  :  4.  Alfred  de  Musset: 
Œuvres  choisies,  par  P.  Morillot  (Delagrave  édit.).  —  !'•  partie,  Poésie, 
de  la  p.  59,  Voltaire,  jusqu'à  la  p.  146.;  et  4*  partie.  Critique,  de  U 
page  379  à  la  fin  du  volume. 

(Tontes  los  parties  de  ee  programe  restreint  étant  considérées  comme  aataot 

do  centres  d'étades,  los  candidates,  à  propos  des  passages  qu'elles  auront  à  lire  et 
à  expliquer,  pourront  être  interrogées  sur  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

Un  professeur  de  grammaire  fera  partie  du  jury  anx  éprouves  orales,  et  la  note 
do  franç-ais  sera  donnée  par  le  professeur  do  littérature  do  concert  avec  lui). 

HISTOIRE 

1.  La  Perse  depuis  l'avènement  de  Cyrus  à  la  mort  d'Artaxercès  I*  — 
2.  La  France  depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet  jusqu'à  la  mort  de 
Phi  lippe- Auguste.  —  3.  La  France  de  1661  à  1715.  —  4.  L'Italie  de 1815  à  1871. 

GÉOGRAPHIE 

1 .  Les  eaux  courantes  :  pluies,  neiges  et  glaciers,  ruissellement  et 
infiltrations,  sources  et  fleuves.  ~  2.  La  Normandie  et  la  Bretagne.  ̂  
3.  L' Autriche-Hongrie.  —  4.  Le  Brésil  et  les  États  de  la  Plata. 

AUTEURS   ALLEMANDS 

1.  Goethe  :  Werl fiers  Leiden.  —  2.  Grillparzbr  :  Sapho.  —  3.  Hrihb  : 
Harzreire.  —  4.  Freiligrath  :  Gedichte  (édition  Reclam),  de  la  page 
19  à  la  page  129. 

AUTEURS  ANGLAIS 

1.  Shakespeare  lAsyou  like  tV  (Édition  Cassel  à  30  centimes).  — 
2.  Milton:  Paradise  lost,  hook  I  (Édition  Stead  à  1**).  ~  3.  Buan  : 
Reflections  on  the  French  Révolution,  —  4.  Gissino  :  The  Odd  Women 
(1  vol.  à  7<*  de  la  Nelson  Library). 
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AUTEURS  ESPAGNOLS 

1.  MoRETO  :  El  desdén  con  el  deailén.  —  2.  Pérez  Galdos  :  El  Abuelo, 

—  3.  Armakdo  Pal  agio  Valdbs  :  La  Hermana  San  Sulpicio, 

auteurs  italiens 

!.  P&TRAHQUE  :  Trionfo  délia  Morte.  —  2.  Métastase  :  Clemenza  di 

Tito—  3.  I.  NiÉvo  :  Confessioni  d'un  ottuagenario,  c.  I-III.  —  4.  G.  Car- 
DDCCi  :  Per  la  morte  di  Napoleone  Eugenio,  —  Sogno  d'eatate  (Dans 
XAntologia  délia  lirica  moderna  ilaliana^  de  S.  Ferrari  Bologne). 

Certificat  d'aptitude  ao  professorat  des  classes 
élémentaires. 

AUTEURS  FRANÇAIS 

1.  Albert  Caben  :  Morceaux  choisie  des  auteur»  clasHquea  et  contem- 
porains^ prose  et  poésie,  1"  cycle  (1  volume,  chez  Hachette).  Étudier, 

parmi  les  prosateurs  :  Fontenelle,  Voltaire,  Chateaubriand,  P.-L.  Cou- 
rier, Michelet,  Ed.  About;  ~  parmi  les  poètes:  Lamartine.  —2.  Cor- 

neille :  Cinna,  —  3.  Racine  :  Phèdre.  —  4.  Molière  :  Le  Bourgeois  gen- 
tilhomme. —  La  Fontaine  :  Fables,  livre  XI.  —  La  Bruyère  :  Les  carac- 

tères, chapitre  V  :  De  la  société  et  de  la  conversation.  —  7.  Diderot  : 
Pages  choisies,  par  G.  Pellissier  (1  volume,  Librairie  Armand  Colin),  de 

page  1  à  la  page  81.  —  8.  Victor  Hugo:  Morceaux  choisis,  poésie 
(Édition  J.  Steeg,  1  volume,  chez  Delagrave)  ;  étudier  les  n"  72,  75,  77, 
80,  83,  9e,  104,  107. 

pédagogie 

1.  Em.  Kant  :  Traité  de  Pédagogie  (trad.  J.  Bami),  i  petit  volume, 
chez  Alcan.  Étudier  de  la  page  100  à  la  fin.  —  2.  Instructions  de  iS90 

concernant  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  classique 
(1  petit  volume  chez  Delalain).  Étudier,  dans  le  rapport  de  M.  Marion, 

1"*  partie,  considérations  générales,  de  la  page  clxii  à  la  page  clzxxi. 

AUTEURS  allemands 

1.  GRoaiAiRfc  :  Die  deutsche  Lyrik,  De  la  page  185  &  la  fin  du  volume 
(1  volume.  Librairie  Armand  Colin).  —  2.  Ernst  von  Wildenbruch  :  Dos 

edU  Blut  (1  petit  volume,  Berlin,  Grote*sche  Verlagsbuchlhandlung). 

auteurs  anglais 

1.  Sheridan  :  7Ae  Scfiool  for  Scandai.  —  2.  Pocket  et  Antroloot,  b«  5  : 
Poetry  for  Children;  One  hundred  of  the  Best  Poems  for  the  Young 
(Gowans  et  Gray,  London  and  Glasgow);  pages  56  à  98;  poèmes 
31  à  57  seulement. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

Sujets  proposés 
AUX   CONCOURS  DE   1908 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Composition  de  philosophie  dogmatique.  —  Du  devoir 
de  sincérité. 

Composition  d'histoire  de  la  philosophie.  —  L'idée  de 
la  liberté,  dans  Épicure  et  chez  les  Stoïciens. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  ~  En  vous  souvenant  avant  tout 
de  Théocrite,  essayez  de  démêler  et  de  préciser  en  quelle  mesure 

un  écrivain  d*art  plus  ou  moins  raffiné  peut  reproduire  au  naturel 
le  langage  de  personnages  rustiques. 

Thème  latin.  —  La  Bruyère,  Discours  sur  ThéopkrasU,  de- 

puis :  «Sans  m'étendre  sur  la  diiïérence  des  esprits...  »,  jusqu'à  : 
«...  ne  perdent  pas  de  vue  les  personnes  qui  les  entourent.  » 

Version  latine.  —  Cicéron,  De  Ugibus,  15/17-6,  18-19,  de- 

puis :  «...  Atticus.  Non  ergo  aprœtoris  edicto...  »,  jusqu'à  :  «  ...quam 
scripta  lex  ulla  aut  quam  omnino  civitas  constituta  ». 

Thème  grec.  —  Quand  les  panégyriques  devinrent  une  sorte 

d'institution  d'état  et  que  ce  fut  un  devoir  pour  les  rhéteurs  de 
prononcer  tous  les  ans  Téloge  du  prince  ou  de  quelques  grands 
personnages,  ils  durent  se  tenir  prêts  à  célébrer  des  gens  qui  ne 
le  méritaient  guère,  à  leur  découvrir  à  tout  prix  des  qualités,  et  à 

tout  tourner  chez  eux  en  éloge.  Il  leur  fallut  donc  faire  une  pro- 

vision d'arguments  de  toute  sorte,  qui  leur  permit  de  plaider  tou- 
tes les  causes,  de  louer  tous  les  princes  avec  une  apparence  de 

sincérité,*  et  de  n'être  jamais  pris  au  dépourvu.  Les  idées  générales 
les  aidèrent  à  se  tirer  d'affaire.  On  en  trouve  toujours  qui  s'oppo- 

sent Tune  à  l'autre  sans  avoir  l'air  de  se  contredire,  et  qui,  dans 
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les  sens  les  plus  contraires,  sont  également  vraies.  Elles  leur  per- 
mirent de  soutenir,  avec  une  parfaite  conviction,  les  idées  les  plus 

opposées.  S'il  leur  fallait  célébrer  un  parvenu,  ils  déclaraient  que 
le  plus  i^rand  mérite  d'un  homme  consiste  à  ne  devoir  sa  fortune 
qu  a  lui-même,  ce  qui  est  rigoureusement  vrai.  Si  leur  héros  était 

de  grande  maison,  ils  soutenaient  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  glo- 
rieux qu'un  grand  nom  bien  porté,  ce  qui  n*est  pas  faux  non  plus. 

S'il  avait  usé  du  pouvoir  avec  douceur,  c'était  l'occasion  d'affirmer 

qu'il  n'y  avait  pas  de  plus  belle  vertu  que  la  clémence.  S'il  s'était 
moDtré  rigoureux,  on  établissait  doctement  que  l'énergie  est  la 
première  qualité  d'un  chef  d'Étal.  C'est  ainsi  que  les  idées  géné- 

rales ont  des  réponses  à  tout,  et  qu'avec  elles  un  orateur  est  sAr 
lie  ne  Jamais  rester  court. 

Gaston  Boissier,  La  fin  du  paganisme^  III,  1,  2. 

Version  grecque.  —  'ÂXx(£i«Ây);  toi;  IleXorovyrjOiOi; 

iîiroirro;  àv  xxt  iir'  ai^Tûv  àf  ixojJLévnç  cricroXvî;  rpô;  'A^ttuo- 

yov  i'/,  Aaxejataovo;  coor*  ûc^roxretvxi,  TrpôTov  (tiv  ÛTCOy^copei 
îeî(JXçi7apàTi<7caç£pv/iv,  ereiTa  êscaxou  7:pô;a'jTÔv  oaov  ê^uvaTo 

jAxXt^TX  Tcîiv  neXoTJowYicicav  tx  irpx'yaxTa....  Ilxpyivct  Ai  xxt 
T^  TiGcafépvei  ptri  iyxv  èireiyc^Oxi  AiaXC<?xi  tov  mXejAOv,  jjLYiîè 

PouXr^ô^vai  xo[x{««vTa  y\  vxuç  ̂ ivwax;  a^yirep  irape(73c<*jxCeT0  r\ 

"EWt^gi,  rXeioci  [/.içO-iV  iropîî^ovTX  toî;  x'jtoî;  tt,;  t«  yvi;  xxL 

TT,;  ôxXaccr,;  to  xpxTo;  AoOvxi,  eyeiv  A'  à|/.90T*pou;  èav  Sij^a 

rîiv  âpjrrjv,  xaiPa<jiXeî  eÇeivxiàeW-iToii;  xOtô  XuTnripoù;  toi»; 

CTipoii;  eicaydtv.  FevojuvTî;  A'xv  xa6'£v  tt);  c;  yyjv  xxi  OaXaaGXv 
*PX^?i  *^op«î"^  «^  aÙTov  ol;  toù;  xpXToSvTx;  ̂ uyxxOxipYiaet,  yIv 

pj  xuTo;  pouXviTXi  (uyaXy)  iairxvT)  xxl  xivB*Jv(p  xvxdTx;  iroTe 

AiaycavicacOxi.  E*jTeXÉGTepx  Aè  txA*  clvai,  ̂ px^^et  [iiopio>  ttî; 
jxirxvY);  XXI  ajix  [wtx  tt,;  cxutou  àoçxXeix;  auToù;  icepl  éau- 

Toù;  Toù;  "EXXtjvxç  xxTXTpî^ai,  'Erirr, AeioTepouç  t«  Içy)  toù; 

'AOrivaîou;  eîvxt  xoivcovoi»;  aÙTô  rîi;  if/j^tÇ'  y\o<io^  yàp  tôv 
xxTX  yYjv  ê<pucOx(  tôv  Xoyov  Te  ̂ ujjifopcoTXTOv  xal  to  îpyov 

cyovTxç  iroXejxeîv.  Toù;  [xàv  yàp  ̂uyxxTxÂouXoOv  «v  afiai  t« 

xuTOi;  TO  TTi;  6xXa9ar.;  [Aepo;  xxi  ixetvco  5<70i  iv  tt)  ̂ x<jiXéa>; 

'EXX7)ve;  olxoOai,  Tcii;  Aà  toÎivxvtiov  èXeuOcpcocovTx;  Yixeiv.  Kocl 

oux  eixo;  elvxi  AxxeSxtMt.ov{ou;  flè:;o  (liv  afûv  tûv  *EXXt)V(i»v 

iXcuQepouv  vuv  toù;  ''EXXriva;,  otwb  A'  ixcCvcAv,  Y|V  p  itotî 

xÙToii;  UT)  ê^éXciotfi,  (xt)  cXiu6epcii9xt.  Tpt'Seiv  puv  èxeXeue  xpûTov 
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à|jt.çoT£pouç,  xal  à7roTepL6(j(^vov  cb;  [JiéY^crrx  ivh  tûv  'ÂOrivatuv 

eireiT*  TjJt)  toùç  n€>.o7rovvYîfftou;  àiraX^.aÇai  ix  ttî;  yc&pot;.  Kxl 

SuvoeiTO  To  wWov  ouTcoa  o  Tt^aocf  épvT);,  offayso^'iro  tôv  Trowu- 
pivttdv  Y)v  eixacai. 

TeucYDiog. 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Montaigne  s'exprime  ainsi  sar 
les  devoirs  du  précepteur  envers  son  disciple  :  «  Qu'il  ne  lui  de- 

mande pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens 

et  de  la  substance  ;  etqu'iljuge  du  profit  qu'il  aura  fait,  non  par  le 

témoignage  de  sa  mémoire,  mais  de  sa' vie.  Que  ce  qu'il  viendra 
d'apprendre,  il  le  lui  fasse  mettre  en  cent  visages  et  accommoder  à 
autant  de  divers  sujets,  pour  voir  s'il  l'a  encore  bien  pris  et  bien  fait 
sien.  C'est  témoignage  de  crudité  et  indigestion  que  de  regorger 
la  viande  comme  on  l'a  avalée  ;  l'estomac  n'a  pas  fait  son  opéra- 

tion, s'il  n'a  fait  changer  la  façon  et  la  forme  à  ce  qu'on  lui  avait 
donné  à  cuire...  Qu'il  lui  fasse  tout  passer  par  l'étamine,  et  ne  loge 

rien  en  sa  tête  par  simple  autorité  et  a  crédit.  Les  principes  d'Ans- 
tote  ne  lui  soient  principes,  non  plus  que  ceux  des  Stoïciens  oa 

Épicuriens.  Qu'on  lui  propose  cette  diversité  de  jugements,  il 
choisira,  s'il  peut  :  sinon  il  en  demeurera  en  doute.  »  (Essais,  1,23; 
de  VlrutUution  des  Enfants.)  — •  On  vous  demande  d'expliquer  ces 
souhaits  de  Montaigne  et  d'apprécier  ces  conseils. 

Étude  grammaticale  de  textes  grec,  latin  et  français. 

Tkxtb  grrg.  —  Commenter  le  passage  suivant  de  Thucydide  : 

Comme  les  Lacédémoniens  s'opposent  à  la  reconstruction  des  mors 
d'Athènes,  Thémistocle  donne  à  ses  concitoyens  le  conseil  de  les  rebâtir 
h&tivement,  à  la  faveur  d'une  ambassade  dont  il  se  charge  de  traîner  lei 
négociations  en  longueur. 

Kal  6  ftèv  TauTa  Âtix^otç  xxl  ÛTreiirùv  toXX*  oti  aOri; 

Toxeî  Trpx^ot  co^^eto.  Kxi  iç  ty}v  AaxeÂxifAovâc  êXOoiv  oO  irpoGY)ii 

içpo;  Ta;  àpx*»»  «XXi  Si^ye  xal  irpouçaGiÇcro.  Kal  éiroTe  ti; 

airov  îpoiTo  tôv  èv  tAci  ôvtwv  6  Tt  oOx  eTctpj^erai  cri  tô 

xoivov,  eçt)  Toii;  ̂ *j{xi7pé9&tç  àvauiveiv,  àcjroXi*;  ié  tivo;  o»ïot.; 

aÙToù;  ÛTroXeiçôïivxi,  'irpod&é^etrdxt  (xévTot   av  "^^X*'  ̂ ^^^^  **^ 

6xu[jia^etv  ûç  ouTrca  mpaiatv.  01  Ai  àxo^ovTc;  tô  piv  Hejuff- 
ToxXei  iirei8ovTO  Six  f  tXixv  aÙTou^  tûv  ̂ e  xXXcav  cêf  txvoujuvciv 

XXI  oxf  ûç  xxTriyopouvTcav    oti    xayjZiTOLi   rt  xal   Ytiin   5^> 

Xa[x€avei,   oux  eîyov  fiww;  yp^  XTri^Tiôcxi.   I\oi>c   &  âxetvo; 
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aÙT(uvav^pxçotTtveç^pir)9Tolxoù  TwWTûç  àrayY^XoOaKïxe^ocfavoi. 

(Thuctdidb,  f|  fin  du  paragr.  90  et  commencement  du  paragr.  91). 

Texte  latin.  —  Après  la  mort  de  Phraate,  Rome  a  fait  accepter 
comme  roi  des  Parthes  son  client  Yononès.  Celui-ci  devient  bientôt 

impopulaire. 
. . .  Mox  subiit  pudor  :  degeneravisse  Parthos  :  petitum  alio  ex  orbe 

regem  hostium  artibus  infectum  ;  jam  inter  provincias  Romanas  solium 
Ârsacidarum  haberi  darique.  Ubi  illam  gloriam  trucidantium  Crassum, 
extorbantiom  Antonium,  si  mancipium  Cœsaris,  tôt  per  annos  seryitu- 
tem  perpessum,  Parthis  imperitet?  Accendebat  dedignantes  et  ipse,  di- 
▼ersus  a  majorum  institutis,  raro  venatu,  segni  equorum  cura  ;  quoties 
per  urbes  incederet,  iecticte  gestamine,  fastuque  erga  patrias  epulas. 
Irridebantur  et  grœci  comités,  ac  vilissima  utensilium  annulo  clausa  : 
sed  prompt!  aditas,  obvia  comitas,  ignotœ  Parthis  virtutes,  nova  vitia  ; 
et  quia  ipsorum  moribus  aliéna,  perinde  odium  pravis  et  honestis. 

Tacitb,  Annales,  II,  2. 

Français  ancien.  —  Traduire  et  commenter  le  passage  suivant  : 
Ulf   OAB  DE  ROLAND. 

Dites  al  rei  Hugon  me  prest  son  olifant, 

Puis  si  m'en  irai  jo  la  defors  en  cel  platn  ; 
Tant  par  iert  fort  m'aieine  et  li  veos  si  bruianz, 
Qu'en  tote  la  citet,  qui  si  est  ample  et  grant, 
N'i  remaindrat  ja  porte  ne  postiz  en  estant, 
L'uns  ne  fierget  a  i'altre  par  le  vent  qu*iert  bruianz. 

(Pèlerinage  de  Chariemagne). 

Français  moderne.  —  Commenter  le  passage  suivant  : 
11  étoit  un  berger,  son  chien  et  son  troupeau. 

Quelqu'un  lui  demanda  ce  qu'il  prétendoit  faire 
D'un  dogue  de  qui  l'ordinaire 

Étoit  un  pain  entier.  Il  failoit  bien  et  beau 
Donner  cet  animal  au  seigneur  du  village. 

Lui,  berger,  pour  plus  de  ménage, 
Auroit  deux  ou  trois  m&tineaux, 

Qui,  lui  dépensant  moins,  veilleroient  aux  troupeaux 
Bien  mieux  que  cette  béte  seule. 

Il  mangeoit  plus  que  trois  :  mais  on  ne  disoit  pas 
Ou  il  a  voit  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  iivroient  des  combats. 

Le  berger  s'en  défait;  il  prend  trois  chiens  de  taille 
A  lui  dépenser  moins,  mais  à  fuir  la  bataille. 

Le  troupeau  s'en  sentit... La  FoNTADm,  VIII,  18. 

Thème  latin.  —  Antonin  mourut  le  7  mars  i61,  dans  son  pa- 

lais de  Lorium,  avec  le  calme  d'un  sage  accompli.  Quand  il  sentit 
la  mort  approcher,  il  régla  comme  un  simple  particulier  ses  affai- 

res de  famille,  et  ordonna  de  transporter  dans  la  chambre  de  son 

flls  adoptif,  Marc-Aurèle,  la  statue  d'or  de  la  Fortune,  qui  devait 
lUvuB  uinv.  (17"  ana.,  n*  8).  —  II.  18 
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toujours  se  trouver  dans  l'appartement  de  l'empereur.  Au  tribnn 
de  service,  il  donna  pour  mot  d'ordre  JEquanimitas  ;  puis,  se  re- 

tournant, il  parut  s'endormir.  Tous  les  ordres  de  TÉtat  rivalisè- 
rent d'hommages  envers  sa  mémoire.  On  établit  en  son  honneur 

des  sacerdoces,  des  jeux,  des  confréries.  Sa  piété,  sa  clémence, 

sa  sainteté,  furent  l'objet  d'unanimes  éloges.  On  remarquait  que, 
pendant  tout  son  règne,  il  n'avait  fait  verser  ni  une  goutte  de  sang 
romain  ni  une  goutte  de  sang  étranger  !  On  le  comparait  à  Numa 
pour  la  piété,  pour  la  religieuse  observance  des  cérémonies,  et 

aussi  pour  le  bonheur  et  la  sécurité  qu'il  avait  su  donner  à  l'em- 
pire.—  Antonin  aurait  eu  sans  compétiteur  la  réputation  du  meil- 

leur des  souverains,  s'il  n'avait  désigné  pour  son  héritier  un  homme 
comparable  à  lui  par  la  bonté,  la  modestie,  et  qui  joignait  à  ces 

qualités  l'éclat,  le  talent,  le  charme  qui  font  vivre  une  image  dans 
le  souvenir  de  l'humanité.  Simple,  aimable,  plein  d'une  douce 
gaieté,  Antonin  fut  philosophe  sans  le  dire,  presque  sans  le  savoir. 
Marc-Aurèle  le  fut  avec  un  naturel  et  une  sincérité  admirables, 

mais  avec  réflexion.  A  quelques  égards,  Antonin  fut  le  plus  grand. 

Sa  bonté  ne  lui  fit  pas  commettre  de  fautes;  il  ne  fut  pas  tour- 
menté du  mal  intérieur  qui  rongea  sans  relâche  le  cœur  de  son 

fils  adoptif.  Ce  mal  étrange,  cette  étude  inquiète  de  soi-même,  ce 
démon  du  scrupule,  cette  fièvre  de  perfection  sont  les  signes 

d'une  nature  moins  forte  que  distinguée. 
(REiNAN,  MarC'AurèUf  p.  1.) 

Version  latine.  —  Titb-Live,  Liv.  IV,  ch.  53,  depuis  : 
<c ...  M.  iEmilio,  G.  Valerio  Potito  consulibus,  bellum  .4i)qui  para 

bant  Volscis  »,  jusqu'à  :  «  ...  si  peteret,  consularibus  comitiis  est 
exclusus  ». 

Thème  grec*  —  La  Bruyère,  De  Vhomme,  depuis  :  «...  Les 

enfants  ont  déjà  de  leur  àme  l'imagination  et  la  mémoire...  f*, 
jusqu'à  :  «...  et  les  maîtres  de  leur  propre  félicité.  » 

AGRÉGATION   D'HISTOIRE  ET   DE  GÉOGRAPHIE 

Histoire  ancienne.  —  Gains  Gracchus. 

Histoire  du  moyen  âge.  —  La  quatrième  croisade. 

Histoire  moderne.  —  L'État  et  les  Églises  en  France  sous 
Louis  XIV. 

Géographie.  —  La  région  méditerranéenne  de  la  France. 
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AGRÉGATION  DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

(kpreuve  commune  aux  deux  sections) 

Composition  sar  un  sujet  de  morale  ou  d'éducation. 
Dire  si  ks  études  littéraires,  ou  les  études  historiques,  —  à  votre 

choix,  —  doivent  concourir  à  l'enseignement  de  la  morale,  et 
comment  elles  le  peuvent. 

(section  littéraire) 

Composition  sur  un  sujet  de  littérature.  —  M"*  Périer, 

dans  sa  Vie  de  Biaise  Pascal,  nous  dit  que  la  «  manière  d'écrire  » 
de  son  frère  »  lui  était  si  propre  et  si  pai'ticulière  qu'aussitôt  qu'on 
vit  apparaître  les  Lettres  au  provincial ,  on  vit  bien  qu'elles  étaient 
de  lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours  pris  de  le  cacher».  Or  cette 
«(  manière  »,  qu'elle  qualifie  de  «  naïve  et  forte  en  même  temps  », 
elle  essaie  de  la  définir  en  ces  termes  :  «  Il  avait  une  éloquence 

naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité  merveilleuse  à  dire  ce  qu'il 
voulait;  mais  il  avait  ajouté  à  cela  des  règles  dont  on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  et  dont  il  se  servait  si  avantageusement  qu'il  était 
maître  de  son  style  ;  en  sorte  que  non  seulement  il  disait  tout  Ce 

qu'il  voulait,  mais  il  le  disait  en  la  manière  qu'il  voulait,  et  son 
discours  faisait  l'effet  qu'il  s'était  proposé.  ».  —  Expliquer  ce 
jugement  porté  par  M"»*  Périer  sur  Pascal  écrivain. 

(section  historique) 

Comp€>sition  sur  un  sujet  d'histoire.  —  Philippe  de 
Macédoine. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Dissertation  française.  —  Le  culte  du  u  Génie  »  à  l'époque 
du  a  Sturm  und  Drang  »  et  en  particulier  ches  le  jeune  Gœthe. 

Dissertation  allemande.  —  Es  soll  gezeigt  werden  in  wie- 
fern  der  Humanit&lsgedanke  aile  philosophischén  Bestrebungen 
des  Zeitalters  der  Aufklârung  durchdringt  und  in  welcher  Weise 
Lessing  und  Herder  denselben  verstanden  und  begrûndet  haben. 

ANGLAIS 

Dissertation  française.  —  Dryden  poète  et  logicien  dans 
((  The  Hind  and  the  Panther  ». 

Dissertation  anglaise.  —  Thackeray's  Snob. 
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ESPAGNOL 

Dissertation  française*  — -  Pour  quelles  raisons  le  héros  de 
El  Burlador  de  Sevilla  est-il  le  seul  personnage  de  la  comedia  espa- 

gnole qui  soit  véritablement  entré  dans  la  littérature  européenne? 

Dissertation  espagnole.  —  Varios  crfticos  buscaron  fnera 
de  Espana  las  causas  del  gongorismo,  y  es  fdcil  encontrar  ciertas 
analog(as  entre  las  tentativas  caracterizadas  por  el  nombre  de 
Gôngora  y  sus  secuaces  y  las  de  otros  escritores  extranjeros.  Pero, 
en  la  misma  poesfa  espafiola  anterior  ?  no  se  pueden  seôalar  los 
antécédentes  directos  y  como  los  primeros  ensayos  6  sfntomas 
del  cultismo  ? 

ITALIEN 

Dissertation  française.  —  Les  principales  sources  de  la 
critique  et  des  théories  littéraires  de  Foscolo  dans  les  «  Leçons 
sur  rÉloquence  ». 

Dissertation  italienne.  —  Come  si  spiega  che  la  scuola 
letteraria  detla  TArcadia  si  sia  mantenuta  cosî  a  lungo? 

CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  UENSEI6NEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Composition  française.  —  «  Il  arrive  quelquefois  que  la 
littérature  est  Texpression  de  la  société.  »  (E.  Fagust.) 

Composition  en  langue  allemande.  —  «  Die  Spraehe  ist 
der  Spiegel  der  Nation,  »  (Schiller). 

Ist  dies  der  Fall  fQr  die  deutsche  Spraehe  ? 

ANGLAIS 

Composition  française.  —  In  what  manner  do  y  ou  think 
you  liave  been  benefited  by  reading  The  Book  ofSnobs^ 

Composition  en  langue  anglaise.  —  Hazlitt  as  a  literary 
critic. 

ESPAGNOL 

Composition  française.  —  Quel  est  le  genre  de  romans 
que  vous  préférez,  et  pourquoi  ? 

Composition  en  langue  espagnole.  —  Garta  de  unalurano 
â  un  amigo  suyo  en  la  que  describe  el  aula  del  colegio  donde  se 
dan  las  clases  de  castellano.  El  catedratico  se  esmero  en  adornar 

las  paredes  con  mapas,  estampas,  carteles  li  otras  cosas  por  ei 
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eslilo,  que  sirven  para  la  enseftanza,  llamando  la  atenciôn  de  los 

alumnos  y  brindàndoles  ocasiôn  y  materia  para  pkiticas  fami- 
liares. 

ITALIEN 

Composition  française.  —  Quel  est  le  genre  de  romans  que 
vous  préférez,  et  pourquoi? 

Composition  en  langue  italienne.  —  Le  vostre  impression! 
durante  la  lettura  délia  Gerusalemme  Liberata. 

ARABE 

Composition  française.  —  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  en 
tAle  de  sa  comédie,  Le  Tartufe^  Molière  dit  que  les  plus  beaux  traits 

d'une  sérieuse  morale  sont,  le  plus  souvent,  moins  puissants  que 
ceux  de  la  satire  pour  corriger  les  vices  des  hommes,  u  On  souffre, 
ajoule-t-il,  aisément  des  répréhensions,  mais  on  ne  souffre  pas 
la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant  maison  ne  veut  pas  être  ridi- 

cule. »  D*où  vient  cette  différence  et  doit-on  en  tenircompte  dans Téducation  des  enfants? 

Composition  en  arabe  régulier.  —  Uu  musulman  raconte 

à  un  de  ses  amis  qu'il  vient  d'accomplir  un  pèlerinage  à  La  Mecque 
et  mentionne  quelques  incidents  de  la  traversée  d'Alger  à  Djedda. 

CERTIFICAT  D'APTitUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Composition  sur  nn  sujet  de  morale  ou  de  psycholo- 
gie appliquées  à  Féducation.  —  Faut-il,  comme  quelques-uns 

le  veulent,  régler  notre  pédagogie  tout  entière  sur  ce  fait  que  la 

société  moderne  n'est  pas  un  salon  où  Ton  cause,  mais  un  labora- 
toire où  Ton  travaille  et  une  arène  où  on  lutte? 

Comp€>sition  sur  un  sujet  de  littérature  ou  de  langue 

française.  —  Voltaire,  qui  s'était  chargé  de  l'éducation  de 
M"' Corneille,  ne  se  contentait  pas  de  jouer  devant  elle  à  Ferney  les 
pièces  de  son  illustre  aïeul  et  de  lui  faire  «  broder  les  sujets  de 
Cinna  et  du  Cid  ».  Il  donnait  lui-même  k  la  jeune  fille  des  leçons 

d'orthographe  ;  il  lui  indiquait  des  livres  à  lire  et  voulait  qu'elle 
lui  rendit  compte  de  ses  lectures.  Vous  supposerez  qu'il  lui  met 
un  jour  entre  les  mains  la  correspondance  de  M"**  de  Sévigné  et  * 
lui  expose  quel  plaisir  elle  va  trouvera  cette  lecture  et  quel  profit 
elle  en  pourra  tirer. 

Composition  sur  un  sujet  d'histoire.  —  Le  règne  du  tsar 
Alexandre  IL 
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Sujets  proposés 

Cours  de  Saint-Gyr. 

Composition  française.  —  Expliquer  et  discuter  le  mot  de 

Guizot  :  u  L'histoire  abat  les  prétentions  impatientes  et  soutient 
les  longues  espérances.  »  {Histoire  de  la  Civilisation  en  France^  pré- 

face de  la  6""  édition,  1855). 

Communiqué  par  M.  G.  Catbou,  professeur  de  première  au  lycée  d'Aurillac. 

Première. 

Composition  française.  —  La  mort  d'Isocraie.  —  Le  grand 
orateur  grec,  Isocrate,  était  un  patriote  plus  sincère  que  clair- 

voyant; irréductible  ennemi  de  l'oligarchie  et  ami  de  la  démo- 
cratie, tour  à  tour  se  tournant  vers  Sparte,  vers  Thèbes,  même 

vers  Jason  et  Philippe,  il  n'avait  en  vue  que  la  grandeur  hellénique 
et  dans  son  enthousiaste  patriotisme  pour  Athènes,  il  rendait  à 
cette  cité  un  culte  qui  tenait  à  la  fois  de  la  religion  et  de  la  poésie. 
Il  avait  98  ans,  au  moment  de  la  bataille  de  Chéronée  ;  cette  défaite 

Taffecta  dans  ses  sentiments  pour  Athènes  et  il  mourut  de  cha- 

grin. Vous  raconterez  Togonie  physique  et  morale  du  vieillard  suc- 
combant à  sa  douleur  patriotique,  entouré  des  rhéteurs,  ses  élèves. 

I.  Ses  souffrances  physiques. 

II.  Ses  suprêmes  pensées  :  vue  rétroactive  sur  le  passé  glorieux 

d'Athènes  (cf.  le  Panégyrique)  :  il  déplorera  les  rivalités  des  Cités 
entre  elles  (cf.  Nikokles;  Panathénaïque  ;  et  surtout  ipour  la  Paix 
car  pour  lui  le  mal  vient  de  la  désunion  de  la  Grèce  et  non  de  la 

puissance  du  grand  Roi)  :  il  prêchera  Tunion  des  Cités  sous  l'hégé- 
monie d'Athènes  et  conseillera  de  rétablir  la  constitution  de  Solon. 

III.  Revenant  à  la  réalité  présente,  il  entreverra  la  décadence 

prochaine  d'Athènes  et  prédira  que  le  génie  hellénique  rayon- 
nera, même  sur  les  peuples  qui  auront  subjugué  Athènes, 

pour  de  nombreuses  raisons.  (Exposer  les  caractères  du  génie 
atlique.) 

Communiqué  par  M.  Cbarlxs  Oaubbbt,  profosienrao  collège  de  Condé-sar-Noireao. 
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Verfllon  latine.  —  Cisar  au  saiellite  de  Ptolémée^  roi  d'Egypte, 
qui  lui  apporte  la  tête  de  Pompée, 

*<  Aufer  ab  adspectu  nostro  funesta,  satelles, 
Régis  dona  lui  :  pejus  de  Csesare  vestrum 
Ouam  de  Pompeio  meruit  scelus.  Unica  belli 
Praoïnia  civilis,  victis  doaare  salutem, 
Perdidimus   Vos,  condite  buslo 
Tanti  colla  ducis,  sed  non  ut  crimina  tantnm 

Vestra  tegat  tellus  :  justo  date  tura  sepnlcro» 
Et  placate  caput,  cineresque  in  littore  fusos 

CoUigite,  atque  unam  sparsis  date  manibus  urnam. 
Sentiat  adventum  soceri  vocesque  querentis 
Audiat  umbra  pias.  Dum  nobis  omnia  prœfert, 
Dum  vitam  Phario  rnavult  debere  clienti, 
La)ta  dies  rapta  est  populis  :  concordia  mundo 
Nostra  périt  :  carnere  deis  mea  vota  secundis, 
Ut  te  complexus,  positis  felicibus  armis, 
Adfectus  a  te  veteres,  vitamque  rogarem, 
Magne,  tuam  ;  dignaque  satis  mercede  laborum 
Contentus  par  esse  tibi.  Tune»  pace  fideli, 
Fecissem  ut  yictus  posses  ignoscere  divis  ; 
Fecisses  ut  Roma  rnihi...  » 

(LucAiN,  Pharsale,  chant  iz,  à  la  fin,) 
Corrigé. 

«<  Emporte  loin  de  mes  regards^  soldat,  le  funeste  présent  de 

ton  roi  :  votre  crime  fut  plus  nuisible  &  César  qu'à  Pompée.  Par 
vous,  j*ai  perdu  Tunique  prix  de  la  guerre  civile  :  accorder  la  vie 
sauve  aux  vaincus...  Vous,  enfermez  dans  le  tombeau  la  tête  d*un 
si  grand  chef,  mais  non  pas  seulement  pour  que  la  terre  cache 
votre  forfait  :  offrez  Tencens  solennel  à  sa  sépulture,  apaisez  ses 
mânes,  recueillez  ses  cendres  semées  sur  la  grève,  et  donnez  une 

même  urne  à  ses  restes  épars.  Qu*il  connaisse  Tarrivée  de  son 
beau-père  (César),  et  que  son  ombre  entende  la  voix  pieuse  de  ma 
plainte.  Tandis  quil  préfère  tout  à  César,  pour  avoir  mieux  aimé 
devoir  la  vie  à  son  client  de  Pharos  {Ptolémée),  il  a  privé  les 

peuples  d'un  heureux  jour  :  notre  concorde  est  perdue  pour  le 
monde  ;  mes  vœux  n'ont  point  obtenu  la  faveur  du  ciel  ;  sinon, 
j'aurais  couru  dans  tes  bras,  jetant  mes  armes  victorieuses, 
réclamer  ta  vieille  amitié,  noble  héros,  et  te  conjurer  de  vivre.  J'eusse 
trouvé  la  digne  récompense  de  mes  travaux  dans  la  satisfaction 

d'être  ton  égal.  Alors,  unis  par  une  paix  loyale,  nous  eussions 
obtenu,  moi  que  vaincu  tu  pusses  pardonner  aux  dieux,  toi  que 
Rome  me  pardonnât  ma  victoire!...  » 

Communiqué  par  M.  Victob  Olachamt, 

professeur  de  première  au  lycée  Louis-lo-Orand 
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Thème  grec.  —  Sur  Vamour  du  prochain.  —  Quand  je  par- 

lerais toutes  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si  je  n'ai  point 
la  charité,  je  ne  suis  qu'un  airain  sonore,  une  cymbale  retentis- 

sante. Quand  j'aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  pénétrerais 
tous  les  mystères  et  que  je  posséderais  toutes  les  sciences,  quand 

j'aurais  la  foi  qui  transporte  des  montagnes,  si  je  n'ai  point  la 
charité,  je  ne  suis  rien.  —  Et  quand  je  distribuerais  tout  mon  bien 
pour  nourrir  les  pauvres,  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être 

brûlé,  si  je  n'ai  point  la  charité,  tout  cela  ne  me  sert  de  rien. 
La  charité  est  patiente,  elle  est  bienfaisante  ;  elle  n'est  point 

jalouse,  elle  n'est  point  téméraire,  elle  n'est  point  orgueiliease. 
Elle  souffre  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  supporte 
tout. 

(Saint  Paul,  Aiuc  Corinthiens,  XllL) 
Communiqué  par  M.  Victob  Glachant. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Désireuse  de  se  parer,  la  Muse 

suivait  un  matin  le  cours  d'un  ruisseau  ;  elle  cherchait  l'endroit  le 
plus  calme.  Mais  hâtive  et  mugissante,  la  surface  flottante  défigu- 

rait sans  cesse  l'image  mobile.  La  déesse  se  détourna  irritée.  Alors 
le  ruisseau  s'écria  derrière  elle,  d'un  ton  railleur  :  «  Sans  doute  tu 
ne  peux  pas  voir  la  vérité,  telle  que  mon  miroir  te  la  montre  dans 
sa  pureté.  »  Mais  elle  était  déjà  loin,  à  un  coin  du  lac,  joyeuse  de 
sa  beauté  et  arrangeant  sa  couronne.  »  (Traduit  de  Gœthx  par 
A.  Dietrich). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullirh,  professeur  au  collège  de  Blaye. 

Version  latine.  —  Origine  céleste  et  aspirations  divines  de 
Vhomme. 

An  dubium  est  habitare  Deum  sub  pectore  nostro, 
In  cœlumque  redire  animas  cœloque  venire, 
Atque  esse  in  nobis  animum  qui  cuncta  gubernat 

Dispensatque  ̂   hominem?  Quid  mirum  noscere  mundum 
Si  possunt  homines,  quibus  est  et  mundus  in  ipsis, 
Exemplumque  Dei  quisque  est  in  imagine  parva? 
An  quoquam  genitos,  nisi  cœlo,  credere  fas  est 
Esse  homines?  Projecta  jacent  animalia  cuncia 
In  terra,  vel  mersa  vadis,  vel  in  aère  pendent. 

Et  quia  consilium  ^  non  est,  et  lingua  remissa, 
Omnibus  una  quies,  venter,  sensusque  per  artus. 

Unus  in  inspectus  rerum  ',  viresque  loquendi 
Ingeniumque  capax,  varias  educitur  artes. 
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Hic  partus  qui  cuncta  régit,  secessit  in  urbes, 
Et  clomuit  terram  ad  fruges,  animalia  cepit, 
Imposuitque  viam  ponto,  stetit  unus  in  arcem 

Ercctus  capilis  *,  victorque  ad  sidéra  mittit 
Sidereos  oculos,  propiusque  aspectat  Olympum, 
laquiritque  Jovem,  nec  sola  fronte  deorum 
Contentus  manet,  et  cœlum  scrutatur  in  alto, 

Cognatumque  sequens  corpus,  se  quœrit  in  astris  ! 

(Maniligs  ̂   Astronomicon  IV,  ad  finem.) 

l.  Régit 
i,  Ijk  raison. 

3.  Seul  l'homme  sait  observer. 

4.  Souvenir  des  vers  bien  connus  d'OTÎde:  {Dna) 
Os  homini  sublime  dédit,  cœlnmque  tnori 
J usait,  et  ad  cœlum  erectos  toUore  vultus. 

5.  Poète  de  la  fin  du  siècle  d'Aognsto,  aateur  d'un  poème  didactique  sur  Tastrono' 
mie,  où  se  trouvent  de  réelles  beautés,  des  pages  majestu«uies  comme  celle-ci. 

Communiqué  par  M.  Vxcroa  Olachant. 

Version  grecque.  — Sur  Us  soldats  athéniens  morts  à  Chéronée 

(338  av.  J.-C).  —  'Exetvoi,  w  av^peç,  to?;  iro^cpoi;  àirivTTjaav 

irX  TOt;  ôpioiç  ttîç  BotcoTia;  iirip  ty,;  tûv  'EXXiqvcov  eXcuSepia; 
[itaj^oupievoi,  oùx  èm  toî;  Tei)^e<Ji  Ta;  ê>.mja;  tt;  (siùVfifix^ 

tpvTeç,  ouSi  TY)v  x^copav  xaxcu;  iroulv  irpo^fxtvot  toi;  c^^polç, 

iXki  TYiv  (aIv  aÛTÛv  âv^peixv  âafaXearépav  fuXaxviv  civai 

vo|Ai^ovTe;  Tûv  >.i6{va>v  ircptêoXcav,  tyjv  ̂ è  6pé^a(7siv  aÙToii;  aw- 

/uvo[Aevoi  ircpiopav  rop6ou[iiév7iv,  eixoTtdç*  âcrrep  yàp  icpo;  toù; 
çuwi  yewvicavTa;  îtxi  toù;  iroiviToi;  tôv  iraTepcov  oOj^  ôjxoici>; 

eyouffiv  airavre;  Taî;  eùvo^at;^  o3t«  xal  rpo;  ri;  y (i&pa;  Taç  jatï 

fuasi  rpo<ry]xo'J9x;  âXX'  u^Tspov  è7;txr)QT0*j;  Ysvofuva;  xxTaSe- 
ftTTipov  Âiaxeivrat.  Toia'JToti;  8i  YV(ipLXt$  /pTiaajuvoi,  xal  toîç 

xp(9Toi;  âvjpx<iiv<^'  Î90UT(ovxiv^iiy(i»y  [ACTXdj^ovTe;,  o«j/6(xoi(oç 
r/i;  Tuj^vjç  «toivwvYîCXv  tîi;  yxp  flépeT7)ç  où  ÇôvTe;  flêiro>.xuouffiv, 

iXXx  TeXftunoaavTe;  tyjv  So^xv  xxTxXeXoirxiiv,  O'V/^  riTTYjOivTft;, 

iXk*  ài7o6avovTe;  Evdxirep  éTxj^ftvjffav  ûicip  r/i;  èXe-jftcpfx;  â(xu- 

vovTc;'  eijà  jei  xai7rxpxJo^oTaTov(ùvei7;£iv,  oéXioOi;  Âè,  éxelvoi 
vtxûvTeç  àiriOxvov. 

(LrcORGUE,  Contre  Léocrate.) 
Communiqué  par  M.  Victor  Glachant. 
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Troisième. 

Composition  française  (Morale).  —  Le  caractère.  —Vers le 
milieu  du  XIX*  siècle  (1858),  le  P.  H-D.  Lacordaire,  des  Frères  Prê- 

cheurs, membre  de  FAcadémie  française,  déplorant  rabaissement 

des  caractères  qu'il  croyait  constater  dans  son  pays,  écrivait  (Letim 
à  un  jeune  hommes  I)  :  «  Le  caractère  est  Tënergie  sourde  et  constante 

de  la  volonté,  je  ne  sais  quoi  d'inébranlable  dans  les  desseins,  de 
plus  inébranlable  encore  dans  la  fidélité  à  soi-méme,à  ses  convictions,- 
à  ses  amitiés,  à  ses  vertus,  une  force  intime  qui  jaillit  de  la  personne 
et  inspire  à  tous  cette  certitude  que  nous  appelons  la  sécurité.  On 

peut  avoir  de  l'esprit,  de  la  science,  même  du  génie,  et  ne  pas  avoir 
de  caractère.  Telle  est  la  France  de  nos  jours.  »  —  Expliquer  et 
développer  les  divers  éléments  de  cette  définition;  fournir  des 

exemples.  Que  pensez-vous  de  la  conclusion  ? 
Communiqué  par  M.  VicTom  Olacbaxt. 

Version  latine.  —  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  m 

delà,  »  [Homines]  ̂   si  didicerint  non  eadem  omnibus  esse  honesta 
atque  turpia,  sed  omnia  majorum  institutis  judicari,  non  admira- 
buntur  nos  in  Grajorum  virlutibus  exponendis  mores  eorum  seca- 
tos.  Neque  enim  Cimoni  fuit  turpe,  Atheniensium  summo  viro 
sororem  germanam  babere  in  matrimonio,  quippe  cum  cives  ejus, 
eodem  uterentur  instituto.  Ad  id  quidem  nostris  moribus  nefas 

babetur...  Magnis  in  laudibus  tota  fere  fuit  Grœcia  victorem  Olym- 
piœ  citari;  in  scenam  vero  prodire  ac  populo  esse  spectaculo 
nemini  in  eisdem  gentibus  fuit  turpitudini.  Quœ  omnia  apud  nos 

partim  infamia,  partim  humilia  atque  ab  honestate  remota  ponan- 
tur.  Contra  ea  pleraque  nostris  moribus  sunl  décora,  quœ  apud 

illos  turpia  putantur.  Quem  enim  Romanorum  pudet  uxorem  du- 
cere  in  convivium?  aut  cujus  non  materfamilias  primum  locum 
tenet  œdium  atque  in  celebritate  versatur?  Quod  multo  fit  aliter 

in  Grœcia.  Nam  neque  in  convivium  adhibetur  nisi  propinquorum, 

neque  sedet  nisi  in  interiore  parte  œdium,  quœ  gynœconitis  appel- 
latur;  quo  nemo  accedit,  nisi  propinqua  cognatione  conjunctos^ 

Cornélius  Nkpos,  Préface,  3-7. 

Voir  le  commentaire  grammatical  de  l'édition  F.  Antootr,  pp.  27-SS 
(Librairie  Armand  Colin).  —  (1)  Division  du  morceau  :  !•  Idée  générale 
{Homines   secutos);  —  2«  Exemples  :  coutumes  grecques  contraires 
aux  coutumes  romaines  {neque  enim.....ponunlur);  —3*  Exemples  :  cou- 

tumes romaines  contraires  aux  coutumes  grecques  {Conira  ea   con- 
junctus).  —  Remarquer  la  régularité  méthodique  du  développement, 
ainsi  que  sa  clarté,  qui  tient  à  l'emploi  de  deux  procédés  d'exposition, 
très  naturels  et  très  simples,  la  déduction  et  Vantithèse.  ^  (2)  Ce  texte 
peut  servir  de  point  de  départ  en  classe  de  Morale,  pour  une  leçoa  sur 
la  Tolérance.  —  Cornélius  Nepos  fait  ici  des  constatations  dont  il  n'in- 



CLASSES  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES.  275 

dique  pas  toute  la  portée.  Signaler  les  contradictions  qui  existent  entre 

les  mœurs  des  peuples,  c*est  nier  implicitement  leur  valeur  absolue, 
universelle,  c'est  affirmer  leur  caractère  relatif,  municipal^  comme  dit 
Montaigne.  Le  sentiment  de  ces  contradictions  doit  donc  modifier  notre 
façon  de  juger  les  coutumes,  les  idées  :  au  lieu  de  les  condamner  bruta- 

lement, parce  qu'elles  ne  sont  pas  les  nôtres,  il  faut  chen:ber  ce  qu'il 
y  a  en  elles  d'explicable  ou  même  de  légitime  (Cf.  Voltaire,  Traité  sur 
la  Tolér.,  XXI II,  dans  les  More  choisis  de  M.  Cahen,  p.  346).  Hien  de 
plus  fécond  que  cette  méthode  en  histoire  (cf.  JdlliatCi  Extraits  des  hisl, 
du  XIX^  siècle,  p.  CXXVI,  chez  Hachette),  en  critique  littéraire»  et  aussi 
dans  les  discussions  courantes  (Cf.  Montaigne,  III,  8  :  «  f^s  contradic- 

tions des  jugements  ne  nC  offensent  ni  m'altèrent;  elles  m*  éveillent  seule- 
ment et  m'exercent,  »)  La  constatation  de  Corn.  Nepos  conduit  donc  à 

la  tolérance.  —  Mais  ne  conduit-elle  pas  au  scepticisme  ?  Sur  ce  point, 
lire  MoKTAioKB  (1, 22;  III,  13  passim);  Pascal,  dont  on  connaît  la  formule 
célèbre  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées^  eireiir  au  delà  »  Pensées,  édit. 

Brunschvicg,  pp.  464  sqq),  et  rapprocher  l'ironique  constatation  de M.  A.  France  :  «  La  morale  est  la  science  des  mosurs,  et  les  mœurs 
changent  tous  les  vingt  ans.  •  Voir  par  contre  dans  le  livre  IV  de 
VÉmile,  la  réponse  de  J.-J.  Uousseau  t\  cette  catégorie  de  sceptiques 
(citée  dans  Caîien,  More,  choisis^  p.  366  sqq.). 

Communiqué  par  M.  G.  Cwrou, 

profossear  de  Première  au  lycée  d'Aurillac. 

Quatrième. 

Narration  française.  —  Une  bonne  repartie,  —  En  1708,  le 
célèbre  écrivain  Le  Sage  (1668-1747),  romancier  et  auteur  comique, 
avait  été  prié  de  donner  lecture,  à  Thôtel  de  Bouillon,  de  sa  co- 

médie de  Turcaret,  excellente  pièce  satirique  où  il  livre  au  ridi- 

cule l'odieuse  rapacité  des  traitants  ou  fermiers. 
S'étant  mis  un  peu  en  retard,  il  fut  reçu  comme  un  laquais  pai* 

la  duchesse.  «  Vous  nous  avez  fait  perdre  une  heure  !  »  s'écria- 
t-elle  du  ton  le  plus  méprisant. 

—  «  Eh  bien  !  je  vais  vous  en  faire  gagner  deux  »,  répliqua 
Thomme  de  lettres.  Et,  remportant  son  manuscrit,  il  tourna  le  dos. 

Conter  brièvement  cette  petite  scène  :  i^  décrire  le  salon  de  la 
duchesse  ;  2^  attente  et  impatience  des  grands  seigneurs  et  des  belles 

dames  ;  3*  apparition  de  Le  Sage  ;  apostrophe  irritée  de  la  mat- 

tresse  de  maison  (à  peine  développée),  et  réponse  piquante  de  l'écri- 
vain ;  son  départ  ;  4*  désappointement  des  invités  et  confusion  de 

la  duchesse.  Court  dialogue,  où  Tun  des  personnages  présents,qui 
connaît  déjà  la  pièce,  en  donne  une  idée  à  la  compagnie  et  prévoit 

la  vive  opposition  qu'en  soulèvera  la  représentation. 
Communiqué  par  M.  Victob  Olachamt. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  Année. 

Psychologie,  Morale.—  Appréciez  cette  pensée  d*Epictète: 
«  Le  soleil  n'attend  pas  qu'on  le  prie  pour  faire  pai*t  de  sa  lamière 
et  de  sa  chaleur.  Fais  de  même  tout  le  bien  qui  dépend  de  toi 

sans  attendre  qu'on  te  le  demande.  » 

Littérature.  —  Pourquoi  Tesprit  précieux  en  France  an 
xvii«  siècle  trouva-t-il  ses  plus  fervents  soutiens  parmi  les  femmes? 

Quatrième  année. 

Édncationy  Morale.  ^  Un  moraliste  contemporain  défi- 
nissait le  devoir:  «  Faire  de  très  petites  choses  avec  un  très  grand 

cœur.  »  Appliquez  cette  maxime  à  votre  vie  quotidienne  et  mon- 
trez comment  vous  pouvez  la  réaliser. 

Littérature.  —  Quel  bien  croyez-vous  que  même  une  jeune 
tl  Ile  puisse  retirer  des  Extraits  de  «  Plutarque  »  mis  en  vos  mains? 

Troisième  Année. 

Education,  Morale.  —  Montrez  comment  :  «  Une  journée 

d'oisiveté  fatigue  à  l'égal  d'une  nuit  d'insomnie  ». 

Littérature.  —  Dites  le  fruit  moral  que  vous  penseï  avoir 
retiré  de  vos  vacances. 
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Revue  universitaire 

AGRÉGATION  D'HISTOIRE  ET  DE  GÉOGRAPHIE 
CONCOURS  DE   1908 

Rapport  du  Président  du  Jury. 

Monsieur  lb  Ministre, 

J*ai  rhonneur  de  vous  faire  connaître  les  résultats  du  Con- 

cours d'agrégalion  d'histoire  et  de  géographie  en  1 908  ' . 

Statisticpie  générale.  —  Pour  les  15  places  mises  au  con- 

cours, 89  candidats  s'étaient  fait  inscrire. 
Dix  de  ces  quatre-vingt  neuf  candidats  se  sont  retirés  avant 

le  commencement,  et  quatre  autres  avant  la  fin  des  épreuves 
écrites.  Le  nombre  des  candidats  réels  a  été  réduit  ainsi  à  75 

(au  lieu  de  64  en  1907  et  de  54  en  1906). 
Les  75  concurrents  se  répartissaient  comme  il  suit  : 

Étudiants  boursiers  &  l'Université  de  Paris  (École  normale  supé- 
rieure)   7 

Autres  étudiants  à  l'Université  de  Paris    30 
Étudiants  bouraiers  à  l'Université  de  Lille     .  l 
—  libres                         —               1 

Étudiants  boursiers  à  l'Université  de  Lyon    5 
—  libres                          —                2 , 

Étudiants  boursiers  à.  l'Université  de  Nancy    2 
—  libres                         —    1 

Étudiants  boursiers  à  l'Université  de  Rennes    2 
Chargés  de  cours  ou  délégués  dans  les  lycées    12 
Professeurs  de  collège    8 

Professeurs  de  l'Enseignement  primaire  supérieur    2 
Répétiteurs  «    .    2 

-,  .15 

1.  Le  jury  m  composait  de  MM  Ch.-V.  Langlois,  professeur  à  rUniversité  de 
PmiiB,  préndêHt  :  Qallonédec,  inspectenr  de  rAcadémie  de  Paris,  meê-président  ; 
Qlots,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris;  Blanchard,  maître  de  conférences 
à  l'Université  de  Grenoble  ;  Salone,  professeur  au  lycée  Condorcet,  êeeréloirt. 

%.  Ainsi  qualifiés  dans  la  liste  officielle  des  candidats  ;  mais  plusieurs  des  candi- 
dAta  classés  comme  «tudtanu  aux  diverses  Universités  exerçaient  aussi  des 
fonctions  de  répétiteur  dans  les  lycées. 

RivuB  cmv.  ̂ 17*  ann.,  n«  9).  ~  IL  19 
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A  la  suite  des  épreuves  écrites,  40  candidats  ont  été 
déclarés  sotis^dmissibles,  savoir  : 

Université  de  Paris  (École  normale  supérieure)    6 
—         (Autres  étudiants)    14 

Université  de  Lyon    5 
Lycées    9 
Collèges    5 
Enseignement  primaire  supérieur    1 

"40 

Après  la  première  épreuve  orale,  26  des  40  sous-admis- 
sibles ont  été  déclarés  admissibles ,  savoir  : 

Université  de  Paris  (E.  N.  S.)    r» 
—  (Autres  étudiants}    8 

Université  de  Lyon    i 

Lycées  .  .  ♦.    " 
Collèges    4 
Enseignement  primaire  supérieur    i 

Ont  été  finalement  proposés  pour  le  titre  d'agrégé  : 
Université  de  Paris  (E.  N.  S.)    3 
—  (Autres  étudiante  ;    5 

Lycées    5 
Collèges    2 
Enseignement  primaire  supérieur    1 

16 

Quoique  quinze  titres  seulement  eussent  été  mis  au  con- 
cours, le  jury  a  cru  devoir  en  demander  un  seizième,  qui  a 

été  accordé  par  l'Administration  supérieure.  Non  pas  que  le 
concours  ait  été  exceptionnellement  brillant  (il  a  été,  au  con- 

traire, inférieur  à  celui  de  1907),  mais  deux  candidats  méri- 
tants, dont,  pour  des  raisons  diverses,  le  cas  était  également 

intéressant,  se  sont  trouvés  en  concurrence,  ex  xquo^  pour  la 

quinzième  place;  on  n*a  pas  voulu  que  Tun  d'eux  fût  sacrifié. 
En  somme,  le  titre  d'agrégé  a  été  accordé  à  8  étudiants 

de  l'Université  de  Paris  (dont  3  normaliens)  et  à  8  professeurs 
ou  chargés  de  cours  en  exercice. 
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I 

ÉPREUVES   ÉCRITES 

Voici  les  observalions  de  MU.  les  correcteurs  en  premier 
sur  chacune  des  compositions  écrites. 

Histoire  ancienne.  —  «  Le  sujet  était  :  Caius  Gracchus,  Il 
devait  être  parfaitement  connu  des  candidats  sérieux.  Mais  il 
présentait  certaines  difficultés  en  ce  qui  concerne  la  forme, 
il  était  de  toute  nécessité  de  décrire  la  situation  politique  et 
sociale  du  monde  romain  vers  Tan  123  et,  par  conséquent,  de 
rappeler  les  tentatives  de  Tibérius  Gracchus  et  de  Scipion 

Émilien.  Pourtant  on  ne  devait  pas  s*attarder  au  début. 
L'habileté  consistait,  par  exemple,  à  réserver  les  détails  sur 
les  lois  et  les  projets  des  précurseurs  pour  le  moment  où 

l'on  montrerait  Gains  reprenant  ou  remaniant  leur  œuvre. 
D'autre  part,  il  fallait  suivre  Tordre  chronologique  pour 
raconter  la  vie  politique  de  Caius  et  pourtant  encadrer  dans 

ce  récit  un  tableau  de  réformes  qui,  en  l'absence  d'une  chro- 
nologie certaine,  ne  pouvait  être  qu'un  groupement  systé- 

matique. 
En  moyenne  la  composition  est  à  peine  passable,  plutôt 

médiocre.  Il  y  avait  vraiment  trop  de  candidats  qui  se  pré- 
sentaient sans  préparation  suffisante,  avec  les  connaissances 

vagues  et  superficielles  qui  traînent  sur  les  bancs  des  classes 

et  n'ont  rien  de  magistral  :  sur  78  copies,  34  ont  mérité  une 
note  inférieure  à  4  S  et  23  (presque  le  tiers)  une  note  infé- 

rieure à  3.  Beaucoup  de  ceux  qui  avaient  étudié  la  question, 
au  lieu  de  commencer  et  de  conclure  par  des  exposés  géné- 

raux, mais  concis,  ont  donné  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
exposés,  parfois  à  tous  les  deux,  des  proportions  écrasantes 
pour  le  corps  du  sujet.  Enfin,  le  plus  grand  nombre  a  énu- 
méré  les  réformes  semproniennes  un  peu  au  hasard  ou  bien 

suivant  un  plan  d'une  logique  médiocre,  qui  ne  va  pas  au 
fond  des  choses.  Quelques-uns  seulement  ont  fait  preuve 

d'originalité,  c'est-à-dire  ont  su  mettre  en  valeur  la  précision 
I.  Sur  10. 
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des  détails  par  la  compréhension  large  et  profonde  de  l'en- 
semble. »  (M.Glotz.) 

Histoire  du  moyen  âge.  —  «  Le  sujet  de  la  composition 

d*histoire  du  moyen  âge  était  la  quatrième  Croisade.  De 
toutes  les  croisades  c'est  la  mieux  connue.  Tous  les  candidats 
étaient  au  courant  des  diverses  explications  qui  ont  été  don- 

nées du  détournement  sur  Constantinople  de  l'armée  féodale 
qu'Innocent  IH  destinait  à  la  reprise  du  Saint-Sépulcre.  Tons, 
ou  presque  tous,  étaient  en  état  d'exposer  convenablement  le 
grand  projet  du  pape,  le  plan  gibelin,  la  politique  de  Venise, 

les  causes  de  l'antagonisme  des  Latins  et  des  Grecs.  Mais, 
où  le  plus  grand  nombre  a  moins  bien  réussi,  c'est  à  démêler 
dans  quelle  mesure,  à  chaque  étape,  toutes  ces  ambitions, 

toutes  ces  convoitises  s'associent  ou  se  combattent,  pour 
aboutir,  en  définitive,  à  la  destruction  de  l'Empire  grec  et  à 
l'improvisation,  sur  ses  ruines,  de  l'Empire  latin.  Un  autre 
écueil  à  éviter,  c'était  de  n'envisager,  à  la  conclusion,  qu'une 
partie  des  conséquences.  On  ne  pouvait  vraiment  se  borner  à 

dies  considérations  sur  la  fragilité  de  l'état  fondé,  en  1  ̂04.  aux 
rives  du  Bosphore.  Sans  parler  des  deux  siècles  et  demi  de 
domination  française  en  Morée,  la  quatrième  Croisade  a  eu  des 

résultats  d'ordre  économique  et  d'ordre  artistique  dont  l'effet 
se  prolonge  bien  au  delà  de  la  revanche  byzantine  de  1i6i. 
A  signaler  encore  des  indications  géographiques  qui  man- 

quent de  précision.  Sur  77  copies,  un  seul  plan  de  Constanti- 

nople, une  seule  carte  du  partage  de  l'Empire  grec. 
Le  style  est  souvent  négligé.  Il  garde  toutefois,  la  plupart 

du  temps,  de  la  simplicité  et  de  l'entrain.  Certaines  parties 
du  sujet  prêtaient  à  des  développements  brillants,  par 

exemple  la  description  de  Byzance  telle  qu'elle  apparaît  à 
ces  barons  de  France  qui  sont  demeurés  à  demi  barbares. 

C'est  là,  naturellement,  qu'il  y  a  à  relever  le  plus  de  fautes  de 

goût. En  résumé,  très  peu  de  bonnes  compositions;  par  com- 
pensation, très  peu  de  mauvaises.  La  généralité  va  du  passable 

à  Tassez  bien.  »  (M.  Salone.) 

Histoire  moderne.  —  «  Les  candidats  avaient  à  exposer 
les  Rapports  des  Églises  et  de  V État  en  France  sous  Louis XIV, 
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Le  sujet  paraissait  précis.  Ce  qu'il  importait  de  faire, 
c'était  d'indiquer  les  principes  de  la  monarchie  française  en 
matière  de  religion,  et  Tapplication  que  Louis  XIV  en  a  faite 
aux  divers  moments  de  son  règne,  avec  ses  idées  politiques, 

ses  croyances  et  ses  sentiments  religieux,  et  aussi  sous  l'in- 
fluence de  son  entourage  et  des  événements.  Ce  qu'il  impor- 

tait d'éviter,  c'était  de  raconter  Thistoire  des  diverses  sectes 
religieuses  de  cette  époque  :  par  exemple,  l'histoire  des  dé- 

buts du  jansénisme,  celle  de  la  question  de  la  grâce  et  des 

cinq  propositions,  celle  des  démêlés  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon  à  l'occasion  du  quiétisme  n'étaient  point  dans  le  sujet, 
mais  seulement  la  manière  d'être  du  pouvoir  à  Tégard  des 
jansénistes  et  des  quiétistes,  et  les  raisons  de  cette  manière 
d'être. 

La  majeure  partie  des  candidats  a  fait  ce  qui  était  à  éviter 
et  négligé  ce  qui  était  à  faire.  Peu  de  compositions  étaient 
dépourvues  de  connaissances^  La  Chronologie  mise  entre  les 
mains  des  candidats  leur  fournissait  un  nombre  assez  copieux 

de  faits,  et  certaines  parties  du  sujet,  entre  autres  l'histoire 
des  rapports  de  Louis  XIV  avec  les  protestants,  sont  des  ques- 

tions classiques.  On  ne  trouverait  guère  que  6  ou  7  composi- 
tions très  faibles.  Mais  on  ne  compterait  pas  plus  de  composi- 
tions vraiment  bonnes.  Dans  la  plupart  des  copies,  le  sujet 

est  traité  en  étendue^  non  en  profondeur;  on  remplace  la 
pénétration  par  la  longueur.  Il  semble  que  les  candidats  se 

soient  attachés  à  écrire  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  le  sujet, 
et  autour  du  sujet»  sans  s'être  préoccupés  d'abord  de  le  définir 
avec  précision,  afin  de  pouvoir  le  traiter  dans  ses  justes  limi- 

tes et  dans  son  texte.  C'est  tout  au  plus  si  une  dizaine  de 
compositions  portent  la  marque  de  cet  effort  personnel  de 

réflexion  et  de  pensée  qui  permet  seul  d'échapper  à  laniédio- 
.crité.  Presque  toutes  les  compositions  sont  longues^  et,  à 
cause  de  cela,  elles  restent  banales,  sans  vigueur  ni  dans  la 

pensée  ni  dans  la  forme,  sans  personnalité,  peu  intéres- 
santes. »  (M.  Gallouédec.) 

Géographie.  —  «  Le  sujet  de  la  composition  de  géogra- 
phie était  La  région  méditerranéenne  de  la  France.  Il  devait 

permettre  aux  candidats  de  faire  preuve  de  connaissances 
variées  tant  en  géographie  physique,  puisque  le  climat  et  la 
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végétation  étaient  là  des  facteurs  aussi  importants  que  la 

nature  et  le  relief  du  sol,  qu'en  géographie  humaine,  car  les 
ressources  économiques,  la  répartition  de  la  population  y  sont 
étroitement  liées  aux  conditions  physiques;  en  même  temps 
il  était  destiné  à  rappeler  que  la  France  doit  rester  la  partie 

essentielle  du  programme.  Ce  rappel  n'aura  pas  été  inutile. 
On  s'attendait  peu  à  un  sujet  tiré  de  la  France,  et  cette  sur- 

prise explique  la  faiblesse  de  l'épreuve.  Dix-sept  copies  seu- 
lement sur  soixante-quatorze  ont  atteint  ou  dépassé  la 

moyenne;  quatre  n'ont  même  pas  été  jugées  dignes  de  la 
note  1.  Chose  curieuse  :  ce  n'est  pas  la  géographie  physique 
qui  a  été  la  cause  principale  de  ces  désastres.  Presque  tous 
les  candidats  connaissaient  le  climat  méditerranéen,  et 
avaient  des  notions  sur  la  formation,  le  sol  et  le  relief  de  la 

région  :  on  commence  à  savoir  un  peu  de  géographie  phy- 
sique. En  revanche  la  géographie  humaine  a  été  déplorable, 

il  semble  que  la  majorité  des  candidats  aient  ignoré  en  quoi 

elle  consiste.  Non  seulement  ils  n'avaient  aucune  idée  des 

ressources  économiques  de  la  région,  des  conditions  d'habita- 
tion et  de  peuplement,  mais  encore  la  plupart  semblent  ne 

pas  s'être  avisés  qu'ils  devaient  aborder  ces  questions.  Ainsi 
se  justifie  largement  la  mise  au  programme  pour  le  concours 
de  1909  delà  Géographie  hurnaine  générale.  »  (M.  Blanchard.' 

Ajoutons  que  S3  candidats  ont  obtenu  à  l'écrit  un  total  de 
points  supérieur  à  la  moyenne  (5  x  4  =  20). 

Les  candidats  dont  toutes  les  notes  ont  été  inférieures  à 

la  moyenne,  et  qui  sont,  par  conséquent,  fort  au-dessous  du 

niveau  requis,  ont  été  au  nombre  de  19  (il  n'y  en  avait  que 8 
Tan  dernier).  Quelques-uns,  très  jeunes,  et  d'une  audace  que 
la  fortune  ne  saurait  récompenser,  net  paraissent  point  se 

douter  que  le  concours  d'agrégation  est  un  examen  sérieux. 
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ÉPREUVES  OBALES. 

Sur  40  leçons  d'histoire  faites  par  les  sous-admissibles, 
13  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne. 

Voici  la  liste  des  sujets,  choisis  en  dehors  du  programme 
annuel,  qui  ont  été  proposés  : 

Histoire  ancienne. 

Im  cimlisation  assyrienne. 

L^histoire  et  la  civilisation  des  Etrusques, 
Causes  et  réstUtats  des  guen*es  médiqucs, 
La  guerre  du  Péloponèse, 

Les  grands  monuments  d'Athènes, Uœuwe  d^ Alexandre  le  Grand. 
HannibaL 

La  constitution  romaine  au  temps  des  guerres  puniques. 

Les  mouvements  religieux  dans  VEmpire  romain  jusqu'à redit  de  Milan. 

Organisation  politique  et  administration  de  l'Empire  romain 
en  395, 

Histoire  du  moyen  Age. 

La  théorie  de  Pastel  de  Coulanges  sur  la  persistance  des 
institutions  romaines  dans  la  Gaule  mérovingienne;  le  pour  et 
le  contre. 

Les  invasions  normandes  en  Occident  au  IX^  et  au  X^  siècle. 
La  domination  musulmane  en  Espagne. 

L'ceuvre  de  Philippe- Auguste. 

Philippe  le  Bel  et  l'Église. 
Les  grandes  inventions  au  X/V^  et  au  XV^  siècle. 
La  réunion  de  la  France  du  Midi  à  la  France  du  Nord,  du 

XllP  au  XV  siècle. 

La  destruction  de  l'Empire  d'Orient  au  XV^  siècle. 
Les  origines  de  la  Renaissance  en  Italie. 

Histoire  moderne  et  contemporaine. 

L'Empire  colonial  portugais  au  XV*  et  au  XVP  siècle. 
La  Ligue. 
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L* Espagne  sous  Philippe  IL 
L Angleterre  sous  Elisabeth, 
L Allemagne  avant  et  après  la  guerre  de  Trente  ans, 
La  Suède  au  XVIl^  siècle, 
Vinde  au  XVIW  siècle. 

Les  Parlements  en  France  au  XVI /I^  siècle. 

L'art  français  au  XVI 11^  siècle, 
Louis  XVI,  roi  constitutionnel. 

Le  despotisme  éclairé  au  XVI II*  siècle, 
La  Terreur. 

Lf  classicisme  et  les  origines  du   romantisme    en  France 

{i789'1SS0), 

Le  parti  catholique  sous  la  monarchie  de  Juilkt  et  la  troi- 
sième République. 

La  Suisse  depuis  1840, 

L'Unité  italienne  (1850-1 870). 

'  La  Politique  intérieure  de  Bismarck  depuis   1  H7  L 
La  Grèce  au  XIX^  siècle. 

La  question  irlandaise  au  XI X^  siècle. 

Grandeur  et  décadence  de  t Empire  colonial  espagnol^  du 
XVI^  au  XX"  siècle. 

Les  grandes  lignes  de  V histoire  du  Japon. 

Sur  26  leçons  d'histoire  faites  par  les  admissibles,  iO  seu 
lement  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne. 

Sujets  découpés  dans  le  programme  annuel  : 

La  pItAs  ancienne  civilisation  de  la  Crète, 
Les  fouilles  de  Mycènes. 
Les  classes  sociales  à  Athènes  au  V^  siècle. 

La  justice  athénienne  au  F*  siècle. 
Le  gouvernement  de  V  Egypte  sous  les  Ijigides. 
Vifruvre  politique  de  Sylla. 
La  dictature  de  César. 

Le  soldat  romain  d'Auguste  à  Adrien, 
Romains  et  Germains  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 

VEmpire. 

La  frontière  du  Danube  pendant  les  trois  premiei's  siècles 
de  C Empire, 

La  défense  de  F  Afrique  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  VEmpire. 
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La  papauté  jusqu'à  l  avènement  de  Grégoire  VU. 
Les  colonies  franques  d'Orient  au  Xfl^  et  au  XIII''  siècle. Etienne  Marcel, 

La  <(  Captivité  de  Babylone  ». 

Jeanne  d'Arc. 
Paris  pendant  la  guerre  de  Cent  ans. 
Charles  le  Téméraire. 

Charles-Quint  et  la  Réforme  en  Allemagne. 
La  Fronde. 
Cromwell. . 
1688. 

France  et  Prusse  au  XVIII^  siècle  {i  701 '47  89). 
Les  lois  ouvrières  en  France  de  48  Éô  à  nos  jours. 

L* expansion  territoriale  des  États-Unis  au  XIX*  siècle  jus 
qu'au  centenaire  de  la  Déclaration  de  t Indépendance. 

Histoire  générale  des  partis  aux  États-Unis  pendant  le 
XIX'  siècle. 

Sur  26  leçons  de  géographie  faites  par  les  admissibles. 
7  seulement  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  : 

Sujets  découpés  dans  le  programme  : 

Les  formes  de  terrain  dues  à  Faction  glaciaire. 
Râle  géographique  des  calcaires. 
La  répartition  des  pluies  à  la  surface  du  globe. 
La  végétation  tropicale. 
Les  déserts. 
Les  volcans. 

Les  cycles  de  la  vie  d'un  fleuve. 

Le  relief  de  la  France. 
Les  A  Ipes  françaises  ;  étude  physique. 
La  Gascogne,  , 
La  Normandie. 

L'Auvergne.  i 
La  Bretagne, 
La  Ijorraine. 

La  vigne  et  les  régions  viticoles  en  France. 
Les  industries  textiles  en  France. 

L'Apennin. 
La  plaine  du  Pô, 
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Le  plateau  central  de  VEfpatjne. 
Le  Portugal, 
La  Grèce;  étude  physique. 
La  Bulgarie  (avec  la  Boumélie  orientflle), 

VAmazonie. 

Le  plateau  brésilien, 
La  pampa. 
Le  Chili. 

En  résumé,  le  jury  a  entendu  92  exposés,  dont  30  (soit 
un  tiers)  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne.  Mais  il  faut  dire, 

pour  finir,  qu*il  n'a  pas  été  fait,  d'un  bout  à  l'antre  du  con- 
cours, plus  de  trois  ou  quatre  leçons  vraiment  bonnes. 

III 

Un  arrêté  du  24  décembre  1907,  dont  les  disposilioas 
entreront  en  vigueur  pour  la  première  fois  au  Concours 

de  1909,  a  modifié  le  statut  de  l'Agrégation  d'histoire  et  de 
géographie  sur  quelques  points  de  détail. 

Ces  dispositions  nouvelles,  nous  les  croyons  sages, 

puisque  c'est  à  notre  demande  qu'elles  ont  été  introduites  *. 
Il  n'est  pas  inutile  de  les  rappeler  ici  aux  candidats  futurs, avec  un  bref  commentaire. 

Et  d'abord,  rien  n'est  changé  en  ce  qui  concerne  les 
épreuves  écrites.  Quatre  compositions,  comme  par  le  passé, 

dont  les  sujets  seront  tirés  d'un  programme  indiqué 
d'avance  ̂ .  Programme  qui  ne  doit  comporter  désormais, 
selon  nous,  que  de  très  grandes  questions,  d'une  importance 
capitale  pour  l'enseignement  des  lycées,  et  traitées  dès  à  pré- 

sent dans  des  livres  du  genre  de  ceux  où  il  est  à  souhaiter 

qu'étudient  les  candidats  à  l'agrégation. 
Les  candidats  à  l'agrégation  ne  peuvent  guère  se  préparer 

aux  épreuves  écrites  du  concours  qu'en  lisant  des  livres: 
ceux  qui  sont  étudiants  suivent  aussi  quelques  cours  à  l'Uni- 

1.  Voir  lo  Rapport  sur  le  Conconrs  de  ltf07,  où  se  trouve  l'expocé  des  motifs 
à  Tappui  de  la  rAfonno  sitnctionoée  par  l'arrêta  du  24  décembre. 

2.  I^  programme  pour  1909  a  paru  dans  le  Bulletin  adminiêtratif  du  Éiinittèrf 
de  Cinêtrueiion  publique^  H  août  1908. 
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versilé,  si  des  professeurs  de  leur  Université  traitent  par  hasard 

cette  année-là,  ou  s'astreignent  à  traiter  à  leur  intention, 
des  questions  portées  au  programme  ;  mais  les  cours  sont 
toujours,  et  nécessairement,  une  ressource  trèsaccessoire.  Us 

lisent  donc;  mais  quels  livres?  Jadis,  alors  qu'il  n'y  avait  pas 
de  programme  annuel  et  que  le  programme  se  confondait 

par  conséquent  avec  l'histoire  et  la  géographie  universelles, 
ils  lisaient  surtout  des  manuels  à  Tusage  des  classes,  n'ayant 
pas,  matériellement,  le  temps  de  lire  autre  chose.  Des  pro- 

grammes restreints  ont  été  institués  pour  qu'il  leur  devint 
possible  de  s'adresser,  plutôt  qu*à  ces  ouvrages  élémentaires, 
aux  livres  de  haute  vulgarisation  (comme  VHisioire  de  France 
publiée  sous  la  direction  de  E.  Lavisse  et  les  grands  «  Ma- 

nuels »  à  la  manière  allemande)  où  les  derniers  résultats  de 

l'investigation  scientifique  sont  consignés  avec  l'ampleur 
convenable,  et  même  d'y  joindre,  à  l'occasion,  quelques 
monographies  originales  de  premier  ordre.  Or,  toutes  les  par- 

ties de  l'histoire  n'ont  pas  encore  été  récrites,  de  nos  jours, 
dans  des  livres  de  cette  espèce  :  il  en  est  qui  n'ont  encore  été 
l'objet  que  de  travaux  très  spéciaux  dont  la  mise  au  point 
synthétique  n'est  pas  faite  (le  plus  souvent  parce  que,  dans 
l'état  actuel  des  recherches,  elle  n'est  pas  encore  faisable). 
Voilà  pourquoi  les  programmes  annuels  doivent  être  mainte- 

nus, mais  rédigés  avec  précaution.  On  n'y  verra  plus  figurer 
désormais,  nous  l'espérons,  de  questions  trop  particulières 
ou  telles  que  les  candidats  aient  à  procéder  eux-mêmes,  à 

l'aide  des  travaux  d'érudition  qui  s'y  rapportent,  à  des  essais 
de  synthèse  impossibles  pour  eux,  et  peut-être  absolu- 
ment. 

Dans  quelle  mesure  convient-il  de  «  restreindre  »  les 

programmes  ainsi  conçus?  C'est  là  un  problème  délicat. 
D'une  part,  il  est  clair  que  les  programmes  doivent  être  as9ez 
restreints  pour  qu'il  ne  soit  pas  trop  difficile  de  les  préparer 
dans  des  conditions  normales  (c'est-à-dire  en  lisant  les  meil- 

leurs livres).  D'autre  part,  s'ils  le  sont  trop,  d'autres  inconvé- 
nients apparaissent,  car  les  candidats  se  croient  permis  d'igno- 

rer totalement  tout  ce  qui  n'y  est  pas  mentionné.  —  La  solution 
de  cette  difficulté,  pour  l'histoire,  nous  a  été  suggérée  par  une 
pratique  qui  s'est  installée  d'elle-même,  depuis  quelques 
années,  dans  les  programmes  de  géographie.  Depuis  quelques 
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années  les  programmes  de  géographie  comportent,  tous  les 
ans,  deux  articles  fondamentaux  (Géographie  physique  géné- 

rale, la  France)  dont  Tétude  est  considérée  comme  indispen- 

sable à  l'éducation  d'un  professeur  de  géographie  ;  à  quoi 
s'ajoutaient  deux  ou  trois  autres  questions,  dont  l'énoncé 
changeait  tous  les  ans.  Or,  n'y  a-t-il  pas  de  même,  en  his- 

toire, des  sujets  privilégiés  (par  exemple  Vhistoire  de  France 

depuis  1789)  qu'un  professeur  d'histoire  n'a  pas  le  droit 
d'ignorer  ni  même  de  mal  connaître,  comme  l'on  connaît 
mal  d'ordinaire  pendant  longtemps,  sinon  toujours,  ce  que 
l'on  n'a  pas  spécialement  préparé  pour  le  concours  ?  Il  pourra 
donc  y  avoir,  désormais,  au  programme  d'histoire,  comme  à 
celui  de  géographie  :  i^  des  questions  permanentes,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  fondation  ;  â»  des  questions  qui  changent  tous 
les  ans.  De  la  sorte  le  poids  de  la  préparation  sera  on  peu 
allégé  (et  ce  sera  justice)  pour  les  candidats  qui  se  présentent 
plusieurs  fois.  Quant  aux  questions  qui  resteront  annuelles,  il 

nous  semble  que,  plus  vastes  qu'autrefois,  il  faut  qu'elles  soient 
moins  nombreuses  :  le  programme  pour  1909,  le  premier  qui 

ait  été  rédigé  d'après  ces  considérations,  ne  contient  que 
douze  questions  en  tout  (histoire  et  géographie)  ;  et  c'est  là,  à 
notre  avis,  un  maximum. 

Une  dernière  observation,  touchant  les  questions  an- 

nuelles. —  Il  a  été  (tacitement)  de  tradition  jusqu'ici  que  l'his- 
toire ancienne  des  peuples  de  l'Orient  fût  exclue,  en  fait,  des 

programmes  :  Assyrie,  Egypte,  Phénicie,  Israël,  eîc.  Mais 
rien  ne  justifie  le  maintien  de  cet  usage.  Les  antiquités 

orientales  ont,  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité,  une 
place  comparable  à  celle  des  antiquités  classiques.  Le  labeur 
immense  qui  a  été  dépensé  depuis  quelques  générations 
pour  les  faire  connaître  aboutit  maintenant  à  des  conclusions 
précises,  tout  aussi  assimilables  que  celles  où  sont  parvenus 
les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  dont  il  importe  que 

l'essentiel  passe  de  même  dans  le  courant  général  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  On  ne  s'interdira  donc  plus,  à  l'avenir, 

d'inviter  les  candidats  à  la  lecture  des  grands  ouvrages  qui 
présentent  l'état  actuel  de  la  science  sur  les  anciennes  civili- 

sations orientales.  C'est  ainsi  que  la  Civilisation  de  fancienne 
Egypte  est  une  des  trois  questions  d'histoire  ancienne  qui 
figurent  au  programme  de  1909. 
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Les  candidats  dont  les  épreuves  écrites  avaient  été  jugées 

convenables  faisaient  jusqu'ici  une  leçon  d'histoire,  sur  un 
sujet  choisi  hors  du  programme,  après  une  préparation 

surveillée  de  six  heures.  L'admissibilité  définitive  était  pro- 
noncée après  cette  première  épreuve  orale. 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  24  décembre  1907,  les  candi- 
dats sous-admissibles  feront  désormais,  avant  l'admissibilité 

proprement  dite  :  1**  «  une  leçon  d'histoire  ou  de  géographie, 
à  leur  choix,  sur  un  sujet  tiré  des  parties  du  programme  des 
lycées  (second  cycle)  non  comprises  dans  le  programme  de 

récrit.  Durée  :  trois  quarts  d'heure  »  ;  2*  <(  une  leçon  d'his- 
toire sur  un  sujet  tiré  des  parties  du  programme  des  lycées 

(second  cycle)  comprises  dans  le  programme  de  l'écrit.  Durée  : 
une  demi-heure  ». 

La  durée  de  la  préparation  surveillée  de  la  première  de 
ces  deux  épreuves  est  fixée  à  six  heures  (comme  parle  passé)  ; 
elle  est  réduite,  pour  la  seconde,  à  trois  heures.  De  plus, 
tandis  que,  pour  la  première  desdites  épreuves,  «  il  sera  mis 
[comme  par  le  passé]  entre  les  mains  des  candidats,  dans  la 
limite  des  ressources  disponibles,  les  ouvrages  et  instru- 

ments de  travail  demandés  par  eux  »,  les  candidats  ne 

seront  autorisés  à  se  servir,  pour  préparer  la  leçon  d'une 
demi-heure,  que  «  des  livres  de  référence  usuels  ». 

Ces  dispositions  nouvelles  s'expliquent  et  se  justifient 
comme  il  suit. 

1^  Deux  épreuves^  au  lieu  d'une,  entre  la  sous-admissibilité  et 
radmissibilité  définitive^  L'expérience  a  montré  que  cela  était 
nécessaire  pour  que  le  jury  fût  en  mesure  de  choisir  en  toute 
tranquillité  de  conscience  entre  les  sous-admissibles.  Avec 
une  seule  épreuve  orale,  le  coefficient  de  hasard  est  trop 
élevé  ;  dans  le  nouveau  régime,  il  est,  autant  que  possible, 
éliminé. 

Ce  régime  aura  évidemment  pour  efi'et  de  donner  encore 
plus  de  prix  qu'autrefois  à  la  pleine  admissibilité.  Car  ne 
seront  désormais  admissibles  au  second  degré  que  les  can- 

didats qui,  selon  l'opinion  du  jury,  peuvent  être  définitive- 
ment admis  et  paraissent  mériter  de  l'être.  Ils  ne  le  seront 

pas  tous,  finalement,  parce  que  l'Agrégation  est  un  concours 
à  nombre  de  places  limité,  et  non  un  examen  ;  mais  tous 
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auront  fait  des  preuves  très  sérieuses,  et  les  admissibles 
ajournés  seront  ainsi  désignés  plus  nettement  que  jamais 

pour  des  postes  honorables  et  les  justes  indemnités  qu*il  est 
question  de  leur  accorder. . 

S"»  Leçon  d'histoire  ou  de  géographie  au  choix  des  candidats. 
Parmi  les  candidats  à  l'Agrégation  d'histoire  et  de  géographie, 
il  en  est  qui  s'intéressent  plutôt  à  Thistoire,  et  d'autres  plutôt 
à  la  géographie.  Naguère,  l'épreuve  unique  et  décisive  entre 
la  sous-admissibilité  et  l'admissibilité  était,  pour  tous,  une 
leçon  d'histoire.  Les  «  géographes  >»  protestaient,  non  sans 
raison,  qu'ils  devaient  avoir  le  droit  de  se  produire  d'abord, 
comme  les  a  historiens  »,  dans  la  discipline  de  leur  choix. 
Mais  cette  prétention,  maintes  fois  émise,  avait  toujours  été 
rejetée  par  le  Conseil  supérieur  de  rinstructton  publique. 

En  effet,  tant  que  l'épreuve  décisive  était  unique,  il  pouvait 
paraître  hasardeux  de  porter  atteinte  à  la  prééminence  tradi- 

tionnelle de  l'histoire.  La  difUculté  a  disparu  grâce  au  régime 
des  deux  épreuves  intercalées  entre  l'écrit  et  la  déclaration 
d'admissibilité  définitive,  la  prééminence  de  l'histoire  étant 
suffisamment  sauvegardée  par  ce  fait  que  la  seconde  portera 

toujours  sur  une  question  d'histoire. 

3**  Leçon  d'histoire,  préparée  en  trois  heures  avec  le  seul 
secours  des  livres  de  référence  usuels,  et  débitée  en  une  demi- 

heure.  C'est  là  l'innovation  principale.  Que  les  candidats 
futurs  en  comprennent  bien  la  raison  d'être. 

Naguère,  les  trois  épreuves  orales,  ou  «  leçons  »,  du  con- 

cours (dont  deux  d'histoire)  étaient  préparées  dans  les  mêmes 
conditions.  Il  n'y  avait  de  différence  entre  les  deux  leçons 
d'histoire  que  celle-ci  :  pour  l'une,  le  sujet  était  choisi  dans  le 
programme  annuel,  et,  pour  l'autre,  hors  de  ce  programme. 
Mais  l'expérience  avait  montré  que  cette  différence  n'était  pas 
assez  profonde  pour  empêcher  que  les  deux  épreuves  fissent, 

le  plus  souvent,  double  emploi.  De  là,  l'idée  de  modifier  le 
caractère  de  Tune  d'elles  (et,  par  contre-coup,  les  conditions 
où  elle  serait  préparée) . 

Toutes  les  épreuves  orales  du  concours  étaient  jusqu'à 
présent  des  a  leçons*conférences  ».  Et  il  faut  en  effet  s*assu- 
rer  si  les  candidats  savent  dessiner,  bâtir  et  meubler  une 
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conférence,  ce  qui  est  un  talent  professionnel  au  premier 
chef  pour  le  professeur,  et,  du  reste,  très  français.  Mais  tout 

n'est  pas  là.  La  preuve,  c'est  que  des  candidats  dont  on  a  Tim- 
pression  qu'ils  doivent  être,  qu'ils  «on^  de  bons  maîtres,  le 
cèdent  parfois,  dans  l'art  de  confectionner  des  u  leçons»  bien 
faites  (à  l'usage  du  jury),  à  des  jeunes  gens  adroits  ;  récipro- 

quement, et  surtout,  telle  «  leçon  »  que  le  jury  ne  peut  pas 

mal  noter,  parce  qu'elle  est  «  faite  »  devant  lui  d'une  manière 
convenable,  laisse  tout  de  môme  l'impression  que  celui  qui 
Ta  prononcée  serait  pour  le  moment,  ou  même  sera  toujours, 

incapable  de  se  rendre  utile  dans  l'Enseignement  secon- 
daire '.  N'est-il  pas  à  souhaiter,  dès  lors,  qu'une  épreuve 

existe,  propre  à  mettre  en  relief  d'autres  qualités  profession- 
nelles que  le  talent  de  conférencier  ?  — 11  y  a  un  mérite  essen- 

tiel, qui  est  d'adapter  ce  que  l 'on  dit  à  l'auditoire  que  Ton  a.  Or, 
la  conférence  faite  devant  le  jury  ne  prouve  guère  que  Ton 
saurait  parler  devant  des  enfants  ;  et  pourtant  il  serait  absurde 

d'inviter  les  candidats  à  parler  devant  le  jury  comme  devant 
des  enfants  de  tel  ou  tel  âge.  Mais  on  peut  très  bien  leur  te- 

nir ce  langage  :  «  Voici  un  sujet  de  leçon  qui  se  traite  réelle- 
ment dans  les  classes,  et  même  dans  plusieurs  classes  depuis 

le  commencement  jusqu'à  la  fin  des  études.  Placez-vous,  s'il 
vous  plait,   dans  les  conditions  où  se  trouve  réellement  le 
maître  qui  va  le  traiter  au  lycée,  dans  telle  classe.  11  ne  dis- 

pose pas,  ce  maître,  de  six  heures  pour  préparer  chaque  j 
leçon,  ni  d'une  vaste  bibliothèque  :  son  acquis,  le  temps  de  I 
la  réflexion  et  quelques    livres  de   référence,   voilà  tout;  i 

eh  bien,  vous  n'aurez  point,  cette  fois,  d'autres  secours.  Après 
avoir  repassé  et  réfléchi,  vous  direz  au  jury,  en  toute  simpli- 

cité, comment  il  vous  semble  qu'il  faudrait  s  y  prendre  pour 
que  cette  leçon  fût  profitable  :  plans  possibles,  et  quel  est, 
selon  vous,  le  meiHeur  ?  et  pourquoi  ?  idées  et  notions  à 

souligner  ;  illustrations  à  employer,  exercices  à  instituer,  s'il 
y  a  lieu.  Bref,  faites  assister  le  jury  au  travail  que  vous  seriez 
obligé  de  faire  demain,  en  votre  particulier,  avant  de  monter 

en  chaire,  si  vous  étiez  chargé  d'un  enseignement  réel.  » 
Je  suis  persuadé  que  cette  épreuve,  pourvu  que  l'on  tienne  | 

l.  C'est  lo  cas.  en  particulier,  do  la  plupart  des  candidat»,  trop  nombreux»  qui 
»A  présentent  à  l'agrégation  d'histoire  sans  avoir  Tintention  d'entrer  dans  les  cadres 
Ho  l'Ënsei|fn«nient  secondaire,  et  pour  qui  lo  titre  d'agrégé  n'est  qu'une  décoration. 
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la  main  à  ce  qu'elle  soit  pratiquée  comme  elle  a  été  con- 
çue, est  de  nature  à  éclairer  grandement  le  jury  sur  les 

aptitudes  des  candidats  à  leur  futur  métier.  L'expérience  qui en  sera  instituée  au  concours  de  1909  sera  très  intéressante 
à  cet  égard. 

Les  candidats  admissibles  faisaient  jadis  deux  leçons,  une 

d'histoire  et  une  de  géographie,  ils  n'en  feront  plus  désor- 
mais qu'une  seule,  d'histoire  s'ils  ont  choisi  la  géographie,  de 

géographie  s'ils  ont  choisi  l'histoire  à  la  première  série  des 
épreuves  orales.  Cette  dernière  leçon  sera,  comme  la  pre- 

mière, du  type  ordinaire  de  la  leçon-conférence,  c'est-à-dire 
préparée  en  six  heures  avec  tous  les  livres  désirés. 

Cette  réduction  à  la  seconde  série  des  épreuves  orales  est 

la  contrepartie  naturelle  de  l'addition  faite  à  la  première. 
—  Ainsi,  trois  épreuves  en  tout,  comme  auparavant.  —  La 

troisième  tournée  servira,  à  l'avenir  comme  autrefois,  à 
déterminer  les  rangs  en  précisant  des  nuances. 

La  plupart  des  leçons  faites  en  1908  ont  été,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  médiocres.  —  Pourquoi  ? 

Parce  que  la  plupart  des  candidats  n'ont  pas  assez  de  ta- 
lent :  ils  parlent  lourdement,  incorrectement,  sans  fermeté  et 

sans  grâce.  —  Parce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  rompus  à 
l'art  de  distribuer  la  lumière  et  les  ombres.  —  Parce  que,  très 
souvent,  ils  ne  sont  pas  au  courant  des  dernières  recherches 
et  rabâchent  de  vieilles  erreurs  (si,  candidats,  ils  ne  sont  pas 

au  courant,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  pourvus  du  titre  ina- 
missible  qui  garantit  la  maîtrise,  ils  ne  s*y  mettent  jamais?» 
—  Parce  qu'ils  ne  disent  jamais  rien  qui  marque  quelque  ori- 

ginalité, soitqu'ilsn'en  aientpointle  moyen,  soit  qu'ils  se  l'in- 
terdisent, par  calcul  de  prudence  :  ils  ne  se  l'interdiraient 

certes  pas,  s'ils  savaient  à  quel  point  le  jury  est  touché  et  sait 
gré  de  voir  poindre  sur  la  mer  de  développements  grisâtres 
où  il  est  submergé  la  plus  petite  lueur  de  réflexion  person- 
nelle. 
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Parce  que,  en  outre,  lorsqu'il  s'agit  de  géographie,  les 
candidats  n*ont  Thabitude  de  se  servir  ni  des  cartes  topogra- 
phiques  *  ni  des  cartes  géologiques.  Notre  collègue  M.  Blan- 

chard me  prie  de  dire  que,  pour  appuyer  cette  indication, 
on  proposerait  volontiers,  au  prochain  concours,  un  sujet 
de  leçon  sur  les  divers  modes  de  représentation  de  la 

terre,  c'est-à-dire  sur  la  façon  dont  sont  établies  les  diverses 
cartes  topographiques  et  géographiques. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueux. 

Ch.-Y.  Larglois, 
Profeuear  à  rUniTanité  de  Paris. 

1.  Dans  una  leçon  sur  l'Auvergne,  an  candidat  n*a  pat  songé  à  montrer  la  fouilla de  ClenBont-Forrand  à  1  :  M  000. 

RsTOB  uimr.  (17*  ann:,  n*  9).  -  II-  20 
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UNE  CONSÉQUENCE  DES  RÉFORMES  DE  1902 

Les  professeurs  de  lettres 
auraient-ils  intérêt  à  suivre  leurs  élèves? 

La  question  de  la  continuité,  posée  devant  le  4*  congrès 
de  l'Enseignement  secondaire,  en  octobre  1900,  fat  résolue  par  la 
négative  ;  plus  eiactement,  le  congrès  émit  le  vœu  que  le  système, 
avantageux  pour  les  professeurs  spéciaux,  ne  fût  pas  étendu  au 

professeur  principal.  C'est  la  solution  qui  a  prévalu,  malgré  l'avis 
contraire  de  la  commission  parlementaire  d'enquête,  avis  formulé 
par  son  président,  M.  Ribot,  dans  une  Lettre  au  Ministre  de  Vins- 
truelion  Publique*,  Il  serait  donc  parfaitement  oiseux  de  renou- 

veler cette  discussion,  si  les  réformes  de  1902  n'y  avaient  introduit, 
après  coup,  un  fait  nouveau. 

Le  vote  du  congrès  de  1900  repose,  on  l'a  vu,  sur  la  distinction 
du  professeur  principal  et  des  professeurs  spéciaux.  Le  premier 

dispose  d'un  nombre  d'heures  assez  considérable  pour  qu'il  puisse, 
en  peu  de  temps,  connidtre  ses  élèves  individuellement,  apprécier 
à  fond  leurs  diverses  aptitudes  :  une  année  lui  sufQra,  pour  exercer 
sur  eux  une  influence  durable.  Les  seconds,  au  contraire  ont  intérêt 
à  suivre  leurs  élèves  pendant  plusieurs  années.  Or,  depuis  1902,  il 

n'existe  plus,  en  fait,  de  professeur  principal,  et  si,  dans  les  classes 
de  A  du  1«'  cycle,  dans  les  sections  A  et  B  du  second,  le  profes- 

seur de  lettres  garde  l'avantage,  il  en  est  tout  autrement  dan.s 
les  classes  de  B,  dans  les  sections  G  et  D  ;  l'équilibre  y  est  méoie 
rompu  en  faveur  des  sciences  ou  des  langues  vivantes.  Ainsi,  en 
3*  B,  les  élèves  ont  4  h.  de  français  contre  5  h.  de  langues 
vivantes,  4  h.  de  mathématiques  et  3  h.  de  physique  ;  en  3*  D,  le 
français  est  réduit  à  3  h.,  tandis  que  les  langues  disposent  de  7, 
les  mathématiques  et  les  sciences  physiques,  de  10,  au  total. 

Même  en  l'*  G,  classe  de  latin,  le  latin  et  le  français  réunis  n'ont 
droit  qu'à  6  h.,  tandis  que  la  physique  et  les  mathématiques  en 
retiennent  également  10,  presque  le  double. 

Le  professeur  de  lettres  est  donc  devenu,  dans  ces  classes  de 
plus  en  plus  nombreuses,  un  professeur  spécial.  En  outre,  au 

temps  de  l'Enseignement   moderne,  le  professeur  de  français, 

1.  Hnue  Univernttùrê^  15  novembre  1901. 



UNE  CONSÉQUENCE  DES  RÉFORMES  DE  1902.  295 

dans  la  plupart  des  lycées,  suivait  ses  élèves  pendant  plusieur- 
années  :  de  la  4e  moderne,  par  exemple,  il  les  conduisait  au  baccas 
lauréat.  Enfin,  à  défaut  du  latin,  Fétude  des  langues  vivantes, 

fondée  sur  le  thème  et  la  version,  était,  en  quelque  sorte,  l'adju- 
vant, le  complément  indispensable  à  la  connaissance  de  la  nôtre: 

entre  les  deux  méthodes,  n'existait  encore  aucune  antinomie.  Les 
classes  modernes  étaient  véritablement,  comme  on  les  avait  nom- 

mées, des  classes  de  français.  Dans  le  nouveau  régime,  au  con- 

traire, c'est  le  français  qui  se  trouve,  en  définitive,  sacrifié  ; 
réduit  à  3  heures  par  semaine,  il  apparaît  trop  souvent  aux 
élèves  comme  une  quantité  négligeable  :  leçons  de  texte  ou  exer- 

cices, narrations  ou  dissertations  sont  généralement  le  plus  léger 
Je  leurs  soucis.  Tous  les  professeurs  sont  unanimes  à  proclamer 

leur  propre  impuissance.  Les  commissions  d'examen,  à  leur  tour, 
signdent  les  résultats,  vraiment  déplorables  ̂  

Même  dans  les  classes  de  la  série  A,  l'enseignement,  du  fran- 
çais devient  chose  de  plus  en  plus  délicate.  Des  3  heures  qu'on  lui 

consacre,  si  la  première  est  réservée  à  la  correction  des  devoirs,  il 
en  reste  2  pour  les  leçons,  explications,  exercices  divers  ;  où 
prendre  le  temps  pour  faire  ou  conseiller  des  lectures,  et,  ce  qui 

est  d'une  extrême  importance,  pour  diriger  les  élèves  dans  leur 
travail  personnel  ?  Et  que  dire  du  grec,  appris  désormais  en  4  ans, 
à  raison  de  3  heures  par  semaine  ? 

La  situation  est  assez  grave,  pour  qu'on  s'en  préoccupe.  Sans 
doute,  il  ne  saurait  être  question,  avant  même  de  pouvoir  appré- 

cier, dansses  conséquences,  une  réforme  toute  récente,  de  réclamer 

encore  une  modification  des  programmes;  mais  n'existe-t-il  pas 
un  remède,  qu'on  puisse  sur-le-champ  appliquer?  Il  n'est  pas 
nécessaire,  pour  bien  enseigner,  d'avoir  beaucoup  de  temps  :  l'es- 

sentiel est  de  le  bien  employer.  Or,  quelles  que  soient  les  objec- 
tions —  arguments  théoriques  ou  raisons  de  fait  —  opposées  au 

système  de  la  continuité,  cette  solution  apparaît,  à  bien  des  points 
de  vue,  comme  la  seule  efficace. 

Sans  insister  sur  le  cas  des  professeurs  spéciaux,  auquel  se 

ramène,  nous  l'avons  démontré,  celui  des  professeurs  de  français, 
la  série  B,  il  est  bon  de  rappeler  que  les  adversaires  les  mieux 

convaincus  de  la  réforme  ont  toujours  reconnu  qu'elle  pouvait, 
dans  les  classes  du  1'*  cycle,  offrir  de  réelles  facilités  et  de  sérieux 
avantages.  Il  y  a  tout  profit,  dans  cette  période,  à  donner  au 
même  professeur  la  plus  grande  action  possible  sur  des  esprits 

incapables  d'examen  qu'un  scepticisme  précoce,  au  lieu  de  mûrir, 
risquerait  d'étioler.  Pour  le  latin  et  le  grec  spécialement  un  chan- 

1.  Voir  Abry,  Revue  Univenitttire^  15  juin  1908. 
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gement  de  professeur  est  aussi  inutile  qu'un  changement  de 
grammaire,  et  peut  dtre  plus  funeste  :  Tun  et  Tautre  ne  se  justi- 

fient que  par  un  Choix  meilleur.  Encore  une  méthode  unique, 

fût-elle  médiocre,  est-elle  préférable  à  plusieurs,  qui  seraient  pas- 
sables. 

On  connaît  la  proportion  énorme  du  coulage  ;  il  peut  être  éta- 
bli en  principe  que  toute  notion,  toute  règle,  échappe  totalement, 

même  aux  meilleurs  élèves,  si  elle  n'est  rappelée  au  moins  une 
fois  par  mois.  Or,  d'une  année  à  Tautre,  cette  proportion,  les 
vacances  aidant,  devient  formidable.  Il  est  rare  que  deux  pro- 

fesseurs insistent,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  sur  les 

mêmes  faits.  Il  en  résulte  que  l'élève  est  condamné  à  oublier, 
avec  le  second,  la  moitié  peut-être  de  ce  qu'il  a  appris  avec  le 
premier. 

Oui,  dira-t-on,  le  système  de  la  continuité  a  ses  avantages, 
mais  dans  le  cas  unique  où  des  élèves  excellents  sont  confiés  à 

un  professeur  parfait.  Au  contraire.  D'observations  multiples  on 
peut  dégager  cette  loi:  un  élève  bon  le  restera  généralement, 
même  avec  des  maîtres  médiocres,  un  élève  médiocre  a  besoin, 

pour  s'amender,  de  maîtres  excellents.  En  sorte  que  si  parfois 
une  classe  entière  a  intérêt,  malgré  les  vices  du  système,  à  passer 

sous  une  direction  meilleure,  le  cas  est  plus  fréquent  où  une  par- 
tie de  cette  classe,  la  plus  mauvaise,  risque  de  perdre,  en  une 

année,  le  bénéfice,  encore  incertain,  de  plusieurs.  Est-ce  lorsque 
le  médecin  commence  à  connaître  son  malade,  que  celui-ci  doit 

s'adresser  ailleurs?  Je  ne  veux  pas  traiter  ici  de  la  cure  des  can- 
cres, mais  la  plupart  des  cas,  tous  nos  collègues  le  savent,  ne 

sont  pas  désespérés.  Si  Ton  objecte  qu'à  cette  t&che  ingrate,  le 
professeur  risque  de  s'user,  de  perdre  de  sa  patience  et  un  peu  de 
son  zèle,  il  est  facile  de  répondre  qu'il  peut,  au  besoin,  faire 
redoubler  la  classe  aux  pires  éléments  ;  quant  aux  autres,  la 

masse  des  médiocres,  a-t-il  intérêt  à  les  retrouver,  sous  des  noms 
différents,  parmi  ceux  que  son  collègue  lui  transmet  chaque 
année,  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions,  non  sans  quelque 

soulagement?  N'est-ce  pas  échanger  l'ictère  contre  la  jaunisse? 
Il  est  des  maux  familiers,  auxquels  on  s'habitue.  D'ailleurs  Tincon- 
vénient  qu'il  y  aurait  à  garder,  deux  ans,  trois  ans  au  maximum,  les 
mêmes  élèves,  est-il  comparable  à  celui  d'être,  pendant  des  géné- 

rations, l'homme  d'une  seule  classe  et  d'un  même  programme? 
Mais  voici  d'autres  objections,  celles-ci  d'ordre  psychologfique. 

Tout  d'abord  examinons  la  plus  importante,  l'argument  de  l'origi- 
nalité. Il  faut,  parait-il,  plusieurs  originalités  d'agrégé,  pour  for- 

mer une  originalité  de  bachelier.  Certes,  si  nos  élèves  étaient  en 
majorité  des  prodiges,  on  ne  saurait  trop  faire  pour  développer. 
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de  façon  intensive,  leurs  merveilleuses  facultés.  Mais  les  prodi- 
ges sont  rares.  En  général,  si  certains  se  développent,  en  chan- 

geant de  maître,  combien  voient  disparaître,  sous  une  discipline 

nouvelle,  d'heureux  germes  qu'une  ancienne  direction  avait  fait 
naître!  N*esi-ce  donc  pas  assez  de  la  diversité  des  programmes 
sans  qu'on  y  ajoute  la  diversité  de  renseignement?  Et  ne 
serait-ii  pas  préférable,  pour  nos  élèves  sui  menés  et  déroutés  par 

surcroît,  d'apprendre  moins  bien,  et  de  retenir  mieux?  Du  moins 
ont-ils  ridée  de  comparer  les  systèmes?  Quelques-uns  peulrêtre  : 
les  autres  se  contentent  de  comparer  les  professeurs.  Leur  scep* 

tîcisme  à  cet  endroit  n'est  que  trop  développé. 
Cette  objection  d'ailleurs  ne  vise  que  l'enseignement  du  fran- 

çais, et  encore  dans  les  classes  supérieures.  En  voici  une  seconde, 
du  même  ordre,  mais  de  portée  générale.  Une  véritable  incompa* 

tibilité  d'humeur,  sans  parler  des  questions  de  famille,  peut  exister 
entre  élève  et  professeur .  Ce  cas,  plutôt  rare,  admet  deux  solu- 

tions :  si  rélève  est  bon,  il  peut  franchir  une  classe,  s'il  est  médio- 
cre, la  redoubler.  Enfin,  sans  que  les  rapports  soient  particuliè- 

rement tendus,  il  peut  exister  dans  la  classe  un  état  de  malaise:  des 
deux  côtés  de  la  chaire,  on  attend  impatiemment,  pour  se  Mire 

adieu,  la  fin  de  l'année.  Le  fait  n'est  pas  niable;  deux  causes  l'ex- 
pliquent :  les  défauts  du  professeur  actuel,  ou  ceux  du  professeur  de 

la  classe  suivante.  Expliquons  et  examinons  la  seconde  hypothèse. 

On  a  dit*  que  les  élèves,  changeant  à  la  fois  de  classe  et  de 
professeur,  se  présentaient,  au  début  de  Tannée,  avec  le  béné6ce 

de  l'incoimito.  Or,  si  Pincognito  est  un  avantage,  au  moins  dans 
les  grands  lycées,  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux,  il  n'existe 
guère,  hélas  1  au  bénéfice  du  professeur.  Ce  dernier  est  générale- 

ment connu,  parfois  trop  connu,  et  coulé  d'avance,  s'il  doit  l'être. 
Si  la  classe  est  près  de  quitter  un  maître  sévère,  pour  un  autre, 

de  plus  facile  r<^putation,  c'est  par  avance  qu'elle  se  réjouit,  et 
dans  le  cas  contraire  qu'elle  se  dédommage.  Le  travail  en  souffre, 
avant  même  la  fin  de  l'année.  En  effet,  le  paresseux  vit  de  cré- 

dit, et  sa  prévoyance  est  longue  :  il  prend  régulièrement,  chaque 
trimestre,  la  résolution  de  travailler  dans  le  suivant,  quelque- 

fois même  il  s'accorde,  pour  ancrer  sa  volonté,  une  année  entière. 
Or,  à  peine  a-t-il  eu  le  temps  de  prendre,  sur  un  discours  bien 
senti,  une  de  ces  décisions  fugitives  dont  la  famille  se  console, 

que  déjà  il  escompte,  sachant  ce  qu'est  un  examen  de  passage,  le 
bénéfice  de  son  futur  incognito.  Parfois  ses  parents  Tescomp- 

tent  aussi  :  s'il  n*a  point  travaillé,  c'est  la  faute  de  son  profes- 
seur; le  suivant  fera  merveille. 

1.  Voir  Malapert.  h64*congris  des profetteurt  de  V Bnteignement  secondaire^  Revue 
VaiwrsUaire,  15  octobre  1900. 
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Reste  l'autre  hypothèse,  le  cas  d'un  professeur  médiocre,  osé 
dès  la  première  année.  Ceci  est  la  grosse  difficulté.  11  ne  faut 
pas  cependant  Texagérer,  puisque  le  système  fonctionne  déjà 

pour  les  sciences,  l'histoire,  les  langues  vivantes.  Il  fonctionne 
aussi  en  Allemagne,  même  dans  le  domaine  des  lettres  puisqfue, 
sans  parler  des  prérogatives  de  VordinariuSy  les  mêmes  professeurs 

retrouvent  les  mêmes  élèves,  et,  dans  beaucoup  d*établisements. 
les  suivent  pendant  plusieurs  années  ̂  

On  pourrait  sans  danger  l'appliquer  en  France,  en  réservant, 
si  Ton  veut,  les  classes  supérieures.  On  redoute  les  géminations 

de  classe;  mais  le  système  actuel  ne  favorise-t>il  pas,  lui,  la  spé- 
cialisation à  outrance^  ?  Au  total,  la  continuité  semble  présenter, 

pour  quelques  inconvénients,  des  avantages  appréciables.  Les 
relations  avec  les  parents  en  seraient  facilitées,  les  élèves  étant 
mieux  connus  de  leur  professeur.  Ce  dernier  pourrait,  même  en 
deux  ans,  leur  communiquer  le  meilleur  de  son  esprit,  voir  avec 
eux,  sans  h&te  et  sans  oubli,  en  ravivant  sans  cesse  des  notions 

à  demi  éteintes,  les  auteurs  ou  les  programmes,  éveiller,  par  des 

lectures  ou  des  causeries,  leur  imagination  et  leur  goût.  Des  con- 
naissances acquises  à  loisir,  conservées  sans  trop  de  déchet,  des 

idées  fondées  sur  la  double  autorité  de  l'auteur  et  du  maître,  ne 
remplaceraient-elles  pas,  avec  avantage,  les  mixtures  hâtives  du 

manuel,  ou  les  réminiscences  du  cours  de  littérature  aujourd'hui 
démodé  ?  Je  ne  veux  pas  insister  sur  un  point  délicat,  qui  est  l'in- 

fluence morale  ;  mais  ou  oublie  trop  souvent  deux  choses  :  qu'il 
n'est  pas  de  sciences  de  mots  (surtout  dans  le  domaine  des  lettres' 
et  que  les  élèves  sont  des  personnalités,  des  unités  distinctes,  non 

des  chiffres.  Il  y  aurait  intérêt,  au  seul  point  de  vue  de  la  disci- 
pline, à  les  bien  étudier,  pour  les  distinguer  avec  soin,  et  traiter, 

au  moins  la  seconde  année,  les  meilleurs  comme  des  hommes. 
Enfin  le  système  de  la  continuité  permettrait,  dans  une  liberté 

sans  excès,  les  initiatives  heureuses,  susciterait  de  fécondes  riva- 
lités. Seul,  il  fournit  le  moyen  de  peser  les  méthodes  par  les 

résultats,  et  d'éviter  cette  injustice,  rare  mais  toujours  possible, 
qu'un  collègue  moissonne,'un  jour  d'inspection  ou  d'examen,  dans 
le  champ   de  son  prédécesseur. 

Albert  Bazoui.n, 

Prol'osseur  au  lycée  d'Aoch. 

1.  Henri  Bornocqud,  La  situation  maithielle  des  profesteuH  allemand»^  Hn,  Vmt. 
15  jain  1901 

2.  Voir  Abrv.  art.  cit(^. 
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LA  DISSERTATION   FRANÇAISE 

DANS  LES  CLASSES  DE  PREMIERE 

Il  n'est  peut-être  pas  un  professeur  qui,  ayant  à  donner 
un  sujet  de  dissertation,  n'éprouve  comme  un  léger  malaise  ;. 
si  délicat  est  le  problème  à  résoudre  !  11  lui  faut  songer  tout  à 

la  fois  qu'il  a  des  élëvesàconduireau  i>accalauréat,  —  qu'il  doit 
travailleràleur  culture  générale  d'une  façon  plus  désintéres- 

sée, —  qu'une  classe  est  une  réalité  vivante  et  très  ondoyante» 
qui  ne  ressemble  pas  à  une  autre  classe,  que  chacune  consti- 

tue un  milieu  intellectuel  et  moral  où  est  à  favoriser  telle 
tendance,  telle  autre  à  rectifier  ou  même  à  détruire.  Encore 

si  c'était  tout!  mais  la  dissertation  elle-même  est  comprise 
ou  jugée  de  manières  très  différentes  :  les  uns  estiment  très 
profitable  la  grande  dissertation,  sur  un  sujet  de  littérature 

un  peu  étendu,  au  plan  grandiose  et  simple;  elle  nourrit  l'es- 
prit d'idées  générales  qui  avec  le  temps  se  préciseront  et 

deviendront  plus  concrètes,  elle  lui  donne  de  la  méthode  et 

lui  enseigne  l'art  de  la  composition.  D'autres  admettent  fort, 
bien  que  le  professeur  fasse  à  ses  élèves  quelques  disserta- 

tions pour  leur  apprendre  à  raisonner  et  à  ordonner  leurs  idées 
et  leur  laisse  un  point  seulement  ou  deux  de  cette  disserta- 

tion à  traiter  eux-mêmes  sur  copie  pour  les  habituer  à  serrer 
de  près  une  idée  et  à  écrire  en  français;  méthode  séduisante. 

Quelques  esprits  plus  radicaux  déclarent  qu'il  faut  supprimer 
la  dissertation  comme  étant  généralement  au-dessus  de  l'âge 
et  de  l'intelligence  des  élèves  :  «  J'estime  pour  mon  compte 
que  l'habitude  qu'on  avait  autrefois  dans  l'ancienne  université 
de  ne  pas  faire  de  dissertation  avant  la  classe  de  philosophie 
était  une  habitude  excellente.  »  (Alfred  Croiset,  Conférence  à 
r Assemblée  générale  de  la  Société  des  professeurs  de  langues 
vifoantes  de  renseignement  public.  Rev.  Pédag.  15  mars  1908) 
Mieux  vaut  revenir  au  discours,  à  la  lettre  :  ce  travail  de  subs- 

titution convient  aux  tout  jeunes  gens,  il  leur  enseignée 

regarder  les  idées  sous  leurs  différentes  faces,  c'est-à-dire 
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à  penser,  à  juger,  et  ils  éviteront  de  devenir  des  esprits 
absolus,  étroits  et  sectaires  (A.  Croiset,  ibidem;  Ronstan, 
Conseih  généraux  sur  Varl  d^ écrire). 

Cependant  le  professeur  qui  cherche  en  gémissant,  celui 

qui  n'est  féru  d'aucune  méthode,  mais  qui  sait  reconnaître 
inconvénients  et  avantages  inhérents  à  chacune,  pour  décou- 

vrir la  voie  la  plus  sûre,  commencera  par  se  demander  quel 

est  au  juste  le  but  qu'il  se  propose  :  c'est  évidemment  de 
mettre  les  élèves  en  présence  des  textes  eux-mêmes,  afin 

qu'ils  puissent  s'en  pénétrer  et  s'en  nourrir;  c'est  aussi  de 
les  amener  à  réfléchir,  à  préciser  leur  pensée,  à  y  mettre  de 

l'ordre  ;  et  justement  il  se  heurte  à  un  double  écueil  :  à  part 
quelques  élèves  d'élite,  les  autres,  et  non  les  plus  mauvais, 
mais  les  élèves  ordinaires,  n'ont  point  un  goût  suffisant  pour 
la  lecture  des  textes,  sans  doute  parce  qu'il  ne  savent  pas  en- 
corebienlire;illeurrépugnederegarderuntextedeprè8,d'o(iil 
leur  semble  qu'il  ne  doiverien  sortir  que  ce  qui  se  voitd'abord; 
plutôt  que  de  se  donner  du  mal  en  profondeur,  ils  préfèrent 

éparpiller  leur  travail,  s'entourer  de  manuels  et  de  livres  de  cri- 
tique où  ils  trouverontdes  idées  toutes  faites  ;  ils  préfèrent  la 

compilation  à  la  réflexion,  sans  doute  parce  qu'à  leur  âge  il  est 
encore  difficile  depenser.Dans  ces  idées,  ils  essaient  bien  de 
mettre  quelque  ordre,  mais  ils  procèdent  à  la  façon  des  enfants 

qui  jouent  au  jeu  de  patience;  ils  tâtonnent,  ils  s'efforcent  de 
raccorder  tant  bien  que  mal  les  différentes  pièces,  et  leur 

ordre,  quelquefois  spécieux,  est  toujours  factice  ;  il  n*est  pas 
celui  qui  vient  de  la  pensée  s  organisant  elle-même  par  le 

<c  travail  de  soi  sur  soi  )>.  D'où  ces  reproches  qui  tendent  tous 
à  condamner  la  dissertation  :  «  connaissances  très  super- 

ficielles, rhétorique,  tartines;  tout  cela  est  scholastique et 
ridicule,  »  et  il  y  a  beaucoup  trop  de  vérité  dans  ces  plaintes. 
Puisque  telles  sont  les  deux  principales  tendances  de  nos 

élèves,  et  que  c'est  contre  elles  que  précisément  nous  diri- 
geons nos  efforts,  est-il  possible,  àl'aide  môme  de  la  di8se^ 

tation,  de  leur  porter  un  coup  presque  mortel  ?  Gela  semble 
possible,  à  condition  de  ramener  toute  dissertation  géniale  à 
Vétude  de  textes  bien  choisis,  dune  étendue  moy^nne^  de  bien 

indiquer f  dans  la  façon  de  poser  le  sujet,  ce  que  l*on  veut,  et 
même  d'esquisser  rapidement  un  plan  possible.  Je  me  sers  de 
quelques  exemples.  Posez  à  un  élève  de  première  la  ques- 
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lion  suivante  :  «  quelles  sont  les  principales  qualités  de  l'ima- 
gination de  Victor  Hugo,  »  ou  bien  :  «  étudier  les  images  dans 

l'œuvre  de  Victor  Hugo  ;  montrer  combien  elles  sont 
expressives,  riches  et  bien  choisies  »  (Levrault,  Auteurs  fran- 

çais). Le  sujet  leur  plait;  ils  ont  étudié  en  classe  quelques 
pages  célèbres  de  Victor  Hugo.  Ils  ont  aussi  le  xix«  siècle  de 

Faguet,  l'Évolution  de  la  poésie  lyrique  au  xix*  siècle  de  Bru- 
netière,  sources  précieuses  d'idées  qu'ils  recueilleront  avec 
plus  ou  moins  d'habileté,  mais  que  tous  iront  chercher  dans 
ces  livres  de  valeur.  Peut-être  aussilabibliothèque  de  quartier 

met-elle  'k  leur  disposition  Victor  Hugo  :  le  Poète  de  Renou-. 
vier'  ;  presque  à  coup  sûr  auront-ils  Victor  Hugo  de  Mabilleau 
dans  la  collection  Hachette.  Quels  livres  nourris  de  remarques 

ingénieuses  !  Lisez  par  exemple  ce  que  dit  Mabilleau  de  l'œil 
de  Victor  Hugo,  «  lentille  grossissante  et  déformante,  qui  n'est 
plus  un  appareil  de  perception,  mais  un  instrument  d'imagi- 

nation. . .  »  Joie  des  habiles  !  mais  que  tout  cela  est  savant  pour 
ces  jeunes  rhétoriciens,  et  quel  fouillis  pour  eux  :  car  ils  ne 

pourront  analyser  ni  réfléchir,  ils  n'ont  à  disposer  q.ue  d'une 
heure  ou  deux;  et  comme  ils  seront  tentés  de  parler  de  ce 

qu'ils  ne  savent  point  ou  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre! 
Enlevons-leur  donc  ces  livres,  direz-vous.  —  Oui,  mais  vous 

leur  enlevez  leur  dissertation,  car  n'ayant  désormais  en  mains 
que  les  Extraits  de  Victor  Hugo,  ils  ne  sauront  où  aller,  ils 

n'iront  nulle  part,  ils  ne  liront  pas,  ils  s'en  tiendront  à  quel- 
ques pièces  rabâchées,  et  vous  aurez  une  dissertation  d'une 

faiblesse  déplorable,  qui  ne  leur  sera  d'aucun  profit.  Mais 
posez-leur  le  sujet  sous  la  forme  suivante  :  «  Vous  étudierez 

dans  le  Parricide  l'imagination  de  Victor  Hugo:  1*  la  simple 
companiison  ;2®  l'effort  de  l'imagination  pour  saisir  la  vie  des 
choses  qui  sont  immobiles  et  pour  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  pu 
voir;  3*>le  symbole.  »  Vous  avez  déjà  expliqué  du  Victor  Hugo 
en  classe,  mais  vous  n'avez  jamais  expliqué  cette  pièce-là; 
l'élève  sera  forcé  de  lire  la  pièce  ;  il  sera  forcé  de  faire  des 
remarques;  il  sera  forcé  de  les  classer  du  mieux  qu'il  pourra 
dans  les  différents  paragraphes  qui  lui  ont  été  indiqués^ 

Soyez  sûr  qu'il  ne  se  dépitera  pas,  mais  qu'il  s'arrêtera  à  des 
vers  comme  ceux-ci  : 

1.  Librairie  Armand ,Coltn. 
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Il  fut  plus  triomphant  que  la  gerbe  de  blé. 
Une  lueur  sortait  de  son  cimier  polaire. 
Un  céleste  parfum  sortait  de  sa  mémoire,  etc.. 

et  encore  : 

Il  vit  rinûni,  porche  horrible  et  reculant..^ 

L'ombre,  hydre  dont  les  nuits  sont  les  pâles  vertèbres... 
Hélas  I  qui  donc  pleurait  ces  larmes  formidables? 
—  L'Infini. 

Il  sera  ému  par  ce  dialogue  étrange  entre  le  fantôme  et  le 
mont  Savo  ;  il  comprendra  la  grandeur  épique  du  symbole, 

il  essaiera  d'exprimer  tout  cela;  et  cela  sera  incomplet,  cela 
sera  maladroitement  dit,  je  le  veux  bien  ;  mais  n'y  aura-t-il 
pas  eu  effort  personnel,  méritoire  et  profitable,  d'abord  pourse 
rendre  compte  par  soi-même,  ensuite  pour  réfléchir  et  clas- 

ser? Même  rélève  ordinaire  saura  ce  que  veulent  dire  les 

critiques  qui  lui  parlent  de  l'œil  de  V.  Hugo;  il  ne  lira  plus  à 
la  «  va  vite  »  un  exemple  ou  deux  aussitôt  oubliés,  loi-même 

aura  trouvé  l'exemple  et  ne  l'oubliera  plus.  Il  ira  des  textes 
aux  critiques.  Que  le  professeur  reprenne  la  dissertation, 

qu*il  la  complète,  qu'il  montre  que  V.  Hugo  n'use  ici  comme 
tel  peintre  espagnol  que  de  trois  couleurs,  le  noir,  le  blanc  et 

le  rouge;  le  jour  de  Texamen  l'élève  aura  sur  l'imagination 
de  V.  Hugo  des  documents  précis  et  mieux  encore,  il  aura 
fait  un  progrès  dans  la  lecture  du  poète,  désormais  il  le  lira 

d'autant  plus  volontiers  qu'il  le  comprendra  mieux. 
Autre  exemple  :  donnerons-nous  une  dissertation  sur  le 

lyrisme  de  La  Fontaine?  Ce  sujet  est  à  la  mode,  mais  préten- 
tieux, ainsi  présenté,  et  presque  incompréhensible  pour  des 

jeunes  gens  de  15  à  17  ans.  Demandez-leur  «  àl'aidede  preu- 
ves tirées  particulièrement  des  livres  XI  et  XII  de  montrer 

comment  La  Fontaine  a  façonné  la  fable  à  son  tempérament, 
y  a  renfermé  ses  réflexions  toutes  personnelles  dans  Tordre 
du  cœur,  de  la  philosophie,  et  en  a  fait  souvent  un  prétexte 

à  la  rêverie  ».  D'abord  il  leur  faudra  lire  attentivement  ces 
fables;  ils  comprendront  vite  pourquoi  a  été  fait  ce  choixdes 
livres  XI  etXlI  :  La  Fontaine  a  de  55  à  72,  ans  les  fiables  se  font 
plus  rares;  la  vieillesse  vient;  il  a  poussé  à  ses  dernières 
limites  le  système  dont  V Astrologue  qui  se  laisse  choir  dam  un 
puits  (II,  13)  est  déjà  un  symptôme  curieux.  Dans  Tordre  do 
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cœur,  ils  remarqueront  rabondance  des  compliments  flatteurs, 

mais  aussi  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ne  leuréchap- 
pera  pas;  peut-être  même  noteront-ils  quelques  traits  sur 

l'amitié,  sur  Tamour  ou  sur  la  paternité  (XI,  3)  : 
Toi  donc,  qui  que  que  tu  sois,  opère  de  famille, 

(Et  je  ne  t'ai  jamais  envié  ce  bonheur)... 

Les  Souris  et  le  Chat-Huant,  fable  soulignée  d'une  note  de 
La  Fontaine,  le  Philosophe  scythe  leur  fourniront  quelques 

traits  de  la  philosophie  du  fabuliste,  qu*il  défende  les  bétes 
contre  Descartes,  ou  qu'il  proteste  contre  le  stoïcisme.  — 
Et  il  faudra  qu'il  soit  un  bien  mauvais  élève  celui  qui  ne  s'ar- 

rêtera, sinon  à  l'épilogue  du  livre  XI,  du  moins  au  Songt  d'un 
habitant  du  Mogol.  La  fable  est  déformée  sans  doute,  mais 
elle  devient  ainsi  une  œuvre  éminemment  poétique,  ou  si 

Ton  veut  lyrique  à  condition  de  faire  remarquer  que  c'est  le 
lyrisme  un  pen  étriqué  et  fané  du  xvii°  siècle. 

S'agit-il  de  définir  l'humanisme?  il  y  a  la  belle  préface  du 
Seizième  siècle  de  Faguet,  mais  il  y  a  aussi  la  Lettre  de  Gar- 

gantua à  Pantagruel,  De  Voltaire  à  Ferney  ?  n'oubliez  pas  YEpi- 
ire  à  Horace.  Du  caractère  de  J.-J.  Rousseau?  il  est  tout  entier 

dans  la  3'  lettre  à  Hr  de  Malesherbes,  merveilleusement  com- 
posée en  crescendo,  souffrances  physiques,  amour  de  la  soli- 

tude et  de  la  rêverie,  chimères  et  utopies,  déisme  sentimental 
et  lyrique.  La  République  de  Salenle  dira  ce  que  fut  Fénelon, 

ses  rêves  généreux  et  son  espritaristocratique.  Du  3*  chant  de 
l'Art  poétique  nous  extrairons  le  type  de  la  tragédie  raci- 
nienne.  Le  récit  que  fait  Ëudore  de  son  séjour  aux  légions  de 

Germanie  fera  comprendre  aux  élèves  ce  qu'unhistorien  pou- 
vait gagner  aux  environs  de  1 809  à  la  lecture  de  Chateaubriand. 

Et  qui  vous  empêche,  tout  en  graduant  ces  dissertations  par 

ordre  de  difficulté,  d'y  mettre  aussi  un  autre  ordre  qui  vous 
permettra  de  faire  suivre  aux  élèves  le  développement  de 
notre  littérature? 

Donc,  ramener  toute  dissertation  générale  à  Tétude  de 

textes  bien  choisis  d'une  étendue  moyenne,  bien  indiquer 
dans  la  façon  de  poser  le  sujet  ce  que  l'on  veut,  et  même  es- 

quisser un  plan  possible,  c'est,  je  crois,  restituer  à  la  disser- 
tation tousses  avantages,  c'est  forcerles  élèves  à  lire,  à  réflé- 

chir, à  composer  et  &  écrire. 
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Mais  j'entends  quelques  objections  :  ce  sont  là,  dira-t-on, 
des  sujets  de  leçons  pour  l'agrégation  des  lettres.  Justement 
si  la  grande  leçon  et  les  24  heures  de  préparation  y  ont  été 
remplacées  par  une  leçon  sur unsujet  restreint,  et  si  iheures 

seulement  ont  été  accordées  au  candidat,  n'était-ce  point 
pour  donner  à  cette  épreuve  un  caractère  plus  pratique,  pins 

scolaire  ?  D'ailleurs  dans  la  façon  de  traiter  ces  sujets  il  y 
a  une  question  de  mesure;  on  ne  demande  pas  à  un  tout 

jeune  homme  un  travail  complet  et  presque  définitif  :  c'est 
la  tâche  du  professeur  le  jour  où  il  rendra  compte  de  la  disser- 

tation* —  De  plus,  pour  donner  aux  élèves  cet  esprit  clair  et 
précis,  pour  faire  entrer  cette  méthode  dans  leurs  habitudes 
intellectuelles,  pour  leur  apprendre  à  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes»  à  raisonner  et  à  classer  leurs  idées,  nous  avons 
au  moins  deux  années,  nous  avons  aussi  cet  excellent  moyen 

d'entraînement  qu'est  l'explication  française.  La  dissertation 
doit  en  être  l'aboutissement  logique;  ainsi  comprise,  son 
utilité  et  ses  ressources  sont  telles  qu'elle  ne  peut  guère 
avoir  d'ennemis. C.  Fusil, 

Professeur  de  première  ae  ljcé« de  Beerges 
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NOS  ÉLEVÉS 

Contribution  à  la  psychologie  pédagogique 

Un  professeur  de  philosophie  ne  saurait  se  désintéresser  de  la 
psychologie  vivante  que  lui  présentent  à  chaque  instant  sa  classe, 

ses  élèves.  Il  a  tout  loisir,  d'utiliser  ses  remarques  et  de  les  faire 
servir  à  renrichissement  de  son  expérience  d*une  part,  -^  à  Tédu- 
cation  de  son  auditoire  de  l'autre.  Mais  si  les  observations  sont 
innombrables,  elles  sont  réductibles;  il  n'est  pas  besoin  pour 
cela  de  peser  trop  sur  la  réalité  vivante,  —  pour  la  faire  entrer 

dans  quelques  cadres  définis.  Il  n*y  a  pas  beaucoup  de  types  sco- 
laires différents;  on  peut  les  classer;  je  veux  simplement  aujour- 

d'hui en  signaler  un,  et  si  je  le  choisis  de  préférence  aux  autres, 
c'est  que  je  Fai  actuellement  présent  dans  ma  classe,  et  qu'il  n'y 
a  guère  d'heure  où  je  ne  le  prenne  en  flagrant  délit  d'imagination 
rapide,  et  pour  ainsi  dire  d'intelligence  précipitée. 

« »  » 

Voici  le  cas.  Intelligence  très  vive,  très  fine  aussi,  subtile 
même,  contrastant  avec  une  apparente  mollesse  physique.  Esprit 
satirique,  aime  la  conversation,  la  discussion;  travaille  volontiers 

en  parlant,  et  peut-être  ne  travaille  bien  qu'en  parlant  parce  que 
la  conversation  ne  suppose  à  peu  près  aucun  effort,  et  s'explique 
par  le  jeu  naturel  et  facile  des  associations. 

Sensibilité  distinguée,  profonde,  mais  toujours  limitée  par  les 

frontières  mêmes  de  l'intelligence.  P.  M.  ne  sent  bien  que  ce 
qu'il  comprend.  Il  est  même  assez  curieux  de  remarquer  que 
la  sensibilité  semble  dériver  chez  lui  de  l'intelligence,  alors  que  le 
plus  souvent  l'affectif  est  à  la  source,  l'intellectuel  n'en  étant  que 
l'aspect  élucidé  et  clarifié. 

Volonté  assez  molle  ;  ne  s'exerce  que  pour  ne  pas  agir,  pour  se 
dispenser  de  l'effort;  intermittente  et  saccadée. 

Au  total'  assez  grande  confiance  en  lui-même;  un  certain 

orgueil,  d'ailleurs  légitime,  de  sa  valeur  intellectuelle. 
Tel  est  le  portrait  général;  il  faut  y  ajouter  quelques  touches: 

ce  sont  les  plus  importantes  pour  notre  sujet.  La  rapidité  de  la 
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conception  est  si  forte  que  Tintelligence  se  transforme  presque 
chez  P.  M.  en  une  imagination  de  forme  intellectuelle  extrême- 

ment curieuse.  Il  y  a  incapacité  presque  absolue  à  suivre  une 

démonstration.  A  chaque  articulation  du  raisonnement  l'esprit  a 
déjà  sauté  bien  loin,  a  devancé  Tenchatuement  logique  pour 
aller  se  reposer  au  but  immédiatement  entrevu  dans  un  éclair.  La 

discussion  n*est  pas  absente;  elle  est  instantanée;  Tintelligence 
est  vision,  intuition.  Tout  cela  certes  donne  à  notre  élèVe  une 

très  grande  supériorité  sur  ses  camarades,  en  conversation  parti- 
culière, frivole  ou  sérieuse.  Il  comprend  avant  qu*on  ait  expliqué. 

II  est  au  terme  alors  que  les  autres  sont  encore  embarrassés  dans 

l'appareil  logique  d*une  démonstration  souvent  laborieuse. 
Mais  il  y  a  le  revers  de  la  médaille.  Il  y  a  l'impossibilité  de 

suivre  le  réel,  de  cheminer  parallèlement  à  lui,  de  s'astreindre  à  le 
comprendre  et  à  le  respecter.  Il  semble  que  cet  esprit  se  juge 

humilié  d'avoir  affaire  aux  faits  et  de  compter  avec  eux.  Aussi  ton- 
tes les  disciplines  où  le  respect  du  fait,  sans  aller  jusqu'au  féti- 

chisme, s'impose  cependant  à  l'esprit  attentif  et  avide  de  science 
(l'histoire,  la  géographie  par  exemple),  —  notre  élève  les  a  en 
horreur.  Il  n'y  réussit  pas;  il  n'y  a  pas  là  de  champ  ouvert  à  son 
imagination  rapide  ;  tout  cela  humilie  la  superbe  de  son  intelli- 

gence si  prompte,  —  si  orgueilleuse  de  se  mouvoir  toute  seule,  et 

qui  ne  doit  qu'à  elle  l'invention  de  ses  rapports  et  la  découverte 
de  ses  lois.  Ainsi  donc  intensité  de  la  puissance  imagînaiive,  et  ce 

qui  en  est  la  rançon,  limitation  de  l'intelligence  sympathique. 
Esprit  peu  accueillant.  P.  M.  n'aime  pas  les  romans.  Gela  peut  à 
première  vue  paraître  surprenant  ;  il  n'y  a  rien  en  somme  de  plus 
naturel.  C'est  l'indigence  imaginative  qui  explique  le  plus  souvent 
l'amour  du  romanesque,  des  fictions  et  des  aventures  racontées 
dans  les  livres.  Mais  pourquoi  P.  M.  irait-il  chercher  ailleurs  ce 

qu'il  a  en  soi  ?  On  s'est  souvent  étonné  de  ce  que  beaucoup  de  poè- 
tes, —  et  des  plus  grands  —  aimaient  peu  la  musique.  Je  le  crois 

bien  ;  ils  en  avaient  trop  au  dedans  d'eux  mêmes,  —  ou  si  l'on  veut, 
ils  ne  s'intéressaient  qu'à  la  leur.  Tout  de  même  pour  notre  élève. 
II  n'éprouve  aucun  besoin  de  compléter  son  romanesque  par  un 
romanesque  étranger.  Il  se  suffit  à  lui-même.  Il  lui  arrive  parfois 

de  corriger  le  romanesque  des  romanciers,  de  l'adapter  aux  exi- 
gences de  sa  propre  imagination,  c'est-à-dire  en  somme  de  ne 

point  le  comprendre.  Il  est  tout  à  fait  vrai  de  dire  que  l'on  ne  va 
chercher  que  ce  que  Ton  n'a  pas.  En  un  sens,  il  faut  o'être  pas 
poète  pour  aimer  la  poésie,  n'être  pas  musicien  pour  aimer  la 
musique,  ïi'être  pas  romanesque  pour  aimer  le  romanesque.  Les 
meilleurs  romans  que  P.  M.  puisse  lire  sont  ceux  qu'il  porte  en  lui. 
Il  n'a  donc  que  faire  du  romanesque  d'autrui  qui  le  contraindrait 
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à  plier  son  imagination  trop  forte,  de  ce  romanesque  où  il  ne  peut 

s'introduire, 

Pnisqu'il  faudrait  baisser  la  tête  pour  entrer. 

Il  y  a,  en  résumé,  incapacité  foncière  de  se  soumettre  aux  faits, 
impossibilité  de  les  respecter  même  dans  leur  affirmation  la  moins 

retentissante,  la  plus  humble,  la  plus  discrète.  —  Cela  apparaît 

d*une  façon  à  la  fois  pittoresque  et  nette  dans  la  lecture,  dans  la 

simple  lecture  des  mots  imprimés.  —  Il  nous  arrive  d*expliquer 
du  latin  en  classe,  sur  des  textes  imprimés,  et  bien  imprimés, 

dans  une  salle  claire  ;  mon  élève  a  de  bons  yeux  et  il  n'est  pas 
capable  de  lire  avec  exactitude,  —  je  parle  de  la  simple  exactitude 
matérielle  —  les  mots  du  texte.  —  Voici  quelques  exemples  ;  ce 

sont  les  plus  récents  :  il  s'agit  de  Domitien  :  «  Domum  suam  Ula 
immanissima  belua  plurimo  terrore  munierat  »  ce  qui  se  traduit 

ainsi  :  »  Ce  monstre  féroce  entre  tous  avait  entouré  son  palais  d'un 
formidable  rempart  de  terreur  ».  —  Dans  la  traduction  que  P.  M. 
me  remet  la  phrase  devient  :  «  Ce  monstre  féroce  avait  peint  son 

palais  en  rouge.  »  —  On  a  lu  «  minierat  »  au  lieu  de  «  munierat», 

et  comme  on  est  ingénieux,  on  n'a  pas  été  arrêté.  —  Cette  couche 
de  minium  qui  recouvre  le  palais  de  Domitien  est  le  symbole  de  la 

cruauté  du  monstre.  —  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  rouge  est  une 
enseigne,  et  c'est  par  ironie  et  par  préciosité  à  la  fois  que  Pline 
le  Jeune  dans  le  Panégyrique  de  Trajan  (cap.  48)  a  donné- ce  détail 
pittoresque.  —  Le  souci  du  décor  ! 

Dans  un  autre  texte,  de  Tite  Live  :  «  triumphusque  amnem  con- 
suetum  honorandi  diei  illius  modum  aliquantum  excessif  »  qui  veut 

dire  :  «  La  pompe  de  ce  triomphe  dépassa  l'ordinaire  splendeur 
de  ces  glorieuses  journées  »,  on  lit  dei  au  lieu  de  diei,  et  l'on  écrit 
sans  hésiter.  «  Le  triomphe  du  vainqueur  dépassa  sensiblement  par 

l'éclat  la  splendeur  qui  accompagne  les  cérémonies  faites  en  l'hon- 
neur de  ce  Dieu  puissant  »... 

Ailleurs  on  lit  navibus  au  lieu  de  nivibus,  «  L'eau  est  froide 
comme  la  neige  »  dit  Pline  en  parlant  du  Clitumne  :  «  At^or  aquœ 

certaverit  nivibus  »  (Pline  Ëpist.  VIII.  8)  et  on  comprend  ingénieu- 

sement que  le  fleuve  est  inhospitalier  aux  bateaux  qu'il  porte;  il 
semble  leur  tenir  rigueur  de  leur  audace  ;  oser  le  remonter  I  Et 
comme  je  fais  remarquer  que  le  sens  est  vraiment  bien  contourné, 

P.M.  me  répond  qu'on  a  souvent  dans  l'antiquité  l'habitude  de  per- 
sonnifier les  rivières,  ce  qui  est  exact,  et  que  d'ailleurs  la  pré- 

ciosité et  le  «  mauvais  goût  »  de  Pline  sont  bien  connus,  ce  qui 
contient  aussi  quelque  vérité. 

Il  n'est  pas  difficile  certes  de  voirie  mécanisme  de  ces  erreurs. 
II  aurait  fallu  laisser  l'impression  entrer  en  soi  au  lieu  de  faire 
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impétueusement  brèche  en  elle.  —  Oui,  mais  cette  impression  allait 

nous  orienter  vers  du  nouveau,  et  du  nouveau  que  nous  n^aurions 
pas  fait.  Gela  aurait  exigé  un  travail  d'adaptation  peut-être  pénible. 
Il  vaut  mieux  se  Tépargner,  échapper  à  cette  contraignante  pres- 

sion du  texte  sur  Tesprit,  du  dehors  sur  le  dedans,  convertir  soi- 

même  la  première  interprétation  en  l'adoptant  au  lieu  de  Tadapter, 
en  prenant  l'initiative  de  sa  création  et  la  responsabilité  de  sa 
forme. 

Cette  difficulté  à  lire  exactement  explique  pour  beaucoup  une 
insuffisance  orthographique  que  nous  avons  souvent  remarquée 
chez  cet  élève,  ou  plus  exactement  une  variation  orthographique 

affligeante.  —  On  ne  lit  pas  le  mot;  dès  lors  on  n'en  a  pas  le  sou- 
venir visuel,  et  on  en  est  réduit  pour  orthographier  correctement 

aux  seules  ressources  de  son  imagination  constructive. —  Et  certes 
elle  se  donne  carrière;  mais  où  diable  va-t-on  remployer?  A  quoi  la 

fait-on  servir?  Pour  a  mettre  l'orthographe  »,  point  n*est besoin  de 
réfléchir  beaucoup;  il  faut  surtout  des  souvenirs  visuels,  de  la 

mémoire  Imaginative;  il  s'agit  de  restituer  au  papier  ce  que  notre 
œil  lui  a  emprunté.— Fort  bien;  mais  s'il  ne  lui  a  rien  emprunté? 
on  voit  le  danger. 

On  ne  peut  pas  tout  tirer  de  soi.  Une  version  ne  consiste  pas 

à  justifier  à  l'aide  d'un  texte  les  anticipations  rapides  d'une  intel- 
ligence trop  prompte  ;  il  ne  s'agit  pas  de  reconstituer  une  page  au 

moyen  de  quelques  mots  épars,  suggestifs  d'associations  ingé- 
nieuses; il  faut  avant  tout  se  soumettre  au  texte,  abdiquer  cette 

sorte  d'idéalisme  dédaii?neux  qui  n'est  au  fond  que  le  déguisement 
de  la  paresse,  la  déplorable  affirmation  d'une  dangereuse  facilité, 
—  et  ce  qui  est  plus  grave  encore,  —  en  même  temps  que  l'épa- 

nouissement d'un  défaut,  le  germe  d'un  vice. 
Louis  BoissE, 

Professeur  de  phUoaophia  aa  coUdpe 
d'Btampes. 
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Variétés 

LES    MOTS  QUI    VIEILLISSENT, 

LES  MOTS  QUI  MEURENT 

Le  langage  se  renouvelle  sans  cesse.  Les  mots  naissent,  vieil- 
lissent et  meurent,  comme  les  êtres  vivants.  Le  français  ne  sau- 

rait se  soustraire  à  cette  loi.  Qu'on  s'en  affecte  ou  qu'on  s'en 
réjouisse,  nous  ne  parlons  plus  la  langue  de  M»*  de  Sévigné  ou 
de  Voltaire,  pas  même  celle  de  Balzac. 

Sans  remonter  à  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  une 
foule  de  termes  qu'employaient  nos  aïeuls  et  nos  bisaïeuls  sont 
plus  ou  moins  tombés  en  désuétude,  sont  devenus  archaïques 
ou  ont  disparu  complètement  de  la  langue  courante.  Vérité  ba- 

nale si  l'on  s'en  tient  au  principe.  Mais  veut-on  préciser  et  pas- 
ser au  crible  la  langue  d'avant-hier,  le  travail  devient  beaucoup 

plus  délicat  qu'il  ne  le  semblait  au  premier  abord,  et  il  faut  une 
grande  attention  pour  discerner  les  mots  qui  sont  restés  bien 

vivants  dans  le  français  d'aujourd'hui,  et  ceux  qui,  souvent  à 
notre  insu,  ont  passé  à  travers  les  mailles  de  la  langue,  pour 

tomber  dans  les  bas-fonds  de  l'archaïsme,  où  ils  finissent  peu  à 
peu  par  se  perdre  dans  l'oubli. 

Ces  termes  ne  vous  frappent  pas  au  premier  abord.  Et  l'on 
ne  saurait  s'en  étonner.  Par  suite  de  la  diffusion  de  l'éducation 

classique  jusqu'à  nos  jours,  tous  ceux  d'entre  nous,  tout  au 
moins,  qui  ont  atteint  l'âge  d'homme  avant  la  fièvre  sportive 
actuelle  —  et  c'est  encore  la  grande  majorité  —  ont  été  élevés 
dans  la  lecture  des  auteurs  classiques  des  trois  derniers  siècles  : 
la  langue  de  ces  écrivains  leur  est  aussi  familière  —  parfois 
même  plus  compréhensible  —  que  celle  de  beaucoup  de  roman- 

ciers contemporains.  Les  mots  vieillis  ne  sauraient  donc,  pour 
la  plupart,  nous  surprendre  :  nous  les  comprenons  sans  effort, 

sinon  toujours  très  exactement,  car  nous  n'y  attachons  pas  tou- 
jours la  même  nuance  de  sens  que  les  auteurs  des  siècles  pas- 

Rbvub  mrr,  (IV  ann.,  »•  9).  -  II.  îl 
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ses.  Mais  nous  ne  les  employons  plus  dans  la  conversation  ;  ils 

reviennent  même  rarement  sous  notre  plume  dans  le  style  sou- 
tenu.  Ils  ont  vieilli  :  un  peu  de  réflexion  suffit  pour  nous  en 
convaincre.  Et  les  générations  nouvelles,  qui  fréquentent  si  peu 
les  classiques,  ne  les  comprendront  plus. 

Sans  dépasser  le  maximum  d'un  siècle,  il  est  intéressant 
de  montrer,  par  quelques  exemples  caractéristiques,  comment, 

sinon  pourquoi,  les  mots  d'une  langue  deviennent  archaïques, 
par  suite  de  quelles  tribulations  ils  agonisent  et  meurent. 

Il  est  relativement  facile  de  reconnaître  la  vitalité  des  mots 

actuels  ;  il  est  moins  aisé  de  savoir  quels  termes  étaient  réelle- 
ment vivants  dans  la  langue  de  1820  ou  de  i85o.  A  dé&utdu 

témoignage  des  vieillards  qui  avaient  l'âge  d*homme,  et  dont,  par 
suite,  le  langage  était  définitivement  formé  à  une  époque  donnée, 
—  force  est  de  nous  renseigner  auprès  des  écrivains  :  mais  nous 

ne  devons  procéder  qu'avec  une  grande  circonspection.  C'est  un 
truisme  qu*on  ne  parle  pas  comme  on  écrit  :  la  langue  du  livre 
n'est  pas  celle  de  la  conversation  ;  chaque  auteur  a  son  style,  ses 
expressions  propres;  surtout  pendant  la  première  moitié  du 

XIX*  siècle,  les  écrivains  ont  affectionné  le  «  style  noble  »,  et  em- 

ployé des  mots  qui  n'avaient  jamais  été  usités  dans  la  langue 
courante.  Il  faut  s'atucher  de  préférence  ->  mais  toujours  sous 
bénéfice  d'inventaire  —soit  aux  auteurs  de  mémoires,  soit  à  ceux 

qui,  comme  Balzac,  n'ont  pas  fait  effort  pour  se  créer  un  style 
personnel,  à  ceux  même  qui  écrivent  mal,  pourvu  que  leur 

phrase  soit  exempte  de  prétentions  et  de  recherches.  N'oublions 
pas,  dans  tous  les  cas,  que  la  langue  des  écrivains  est  toujours 

peu  ou  prou  archaïque  et  retarde  —  plus  ou  moins  —  sur  le  lan- 
gage parlé  à  leur  époque.  Aux  regards  delà  linguistique,  le  livre 

^-  sauf  de  rares  exceptions  —  est  éminemment  conservateur;  la 

parole,  au  contraire,  est  à  l'avant-garde  de  toutes  les  évolutions. 
Celui-là  représente  les  traditions  de  la  langue  ;  celle-ci  contient 

les  germes  de  l'avenir. 

Certains  mots  disparaissent  avec  les  objets  qu'ils  désignaient, 
suivant  les  vicissitudes,  les  progrès  de  la  civilisation  et  des  usa- 

ges. C'est  la  catégorie  la  plus  facile  à  reconnaître.  Combien  de 
noms  relatifs  aux  étoffes,  au  costume,  à  l'ameublement  ont  dis- 

paru avec  les  modes  qui  les  avaient  créés  !  La  veste  de  nos 

grands-pères  a  fait  place  au  veston.  Qui  se  souvient  encore  du 

casaquinque  portait  Mimi  Pinson  ?  Le  cabas  de  nos  grand'mères 
ira  bientôt  le  rejoindre  dans  l'oubli.  Le  carrosse,  qui  régnait 
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encore  sous  la  Restauration,  a  fait  place  à  d'autres  types  de  voi- 
tures. Nos  maisons  n'ont  plus  de  soupentes  ;  nous  ne  battons 

plus  le  briquet^  bien  que  le  Dictionnaire  général  de  MM.  Hatz- 

feld,  Darmesteter  et  Thomas  le  définisse  encore  :  «  pièce  d'acier 
dont  on  se  sert  pour  obtenir  des  étincelles  en  frappant  un  silex». 
(La  Sorbonne  ignorerait-elle  Tusage  des  allumettes?)  Les  com- 

merçants ne  font  plus  une  pacotille,  comme  à  l'époque  de 
Balzac,  pour  aller  aux  Indes.  L'abaissement  du  prix  du  sel  a 
enlevé  toute  raison  d'être  aux  faux  sauniers.  La  navigation  à 
vapeur  a  fait  disparaître  la  corvette  et  la  frégate  qui  eurent  leurs 
siècles  de  gloire.  On  ne  se  sert  plus,  à  la  guerre,  de  brûlots,  ni 
de  boulets i  dont  les  derniers  spécimens  sont  réfugiés  dans  les 
musées  d'artillerie  ou  ensablés  sur  les  terrasses  de  Monaco.  Nos 

modernes  u  apaches  »  n'emploient  plus  de  tromblons  comme 
leurs  ancêtres,  les  brigands  des  grands  chemins  de  France  ou  de 
Galabre.  Les  noms  des  vieilles  mesures  ont  été  plus  tenaces  :• 
nous  comptons  encore  en  sous  et  en  louis  ;  quelques  provinces 
ont  conservé  encore  ïarpent;  mais  Vécu,  le  liard,  la  toise  — 
pour  ne  citer  que  ceux-là  —  ont  à  peu  près  complètement  dis- 

paru dans  leur  acception  primitive. 
Les  néologismes  sont  parfois  les  mots  qui  vieillissent  et  dis- 

paraissent le  plus  vite  :  créés  souvent  par  le  snobisme,  ils  dis- 
paraissent avec  la  mode  qui  les  a  lancés.  On  aurait  bien  étonné 

les  élégants  de  i85o  si  on  leur  avait  prédit  que  les  jours  de  la 
lionne  étaient  comptés,  et  que  le  dandy  ne  tarderait  pas  à  tom* 
ber  en  discrédit.  Et  pourtant  on  pouvait  croire  ces  deux  mots 

profondément  enracinés  dans  la  langue  :  TAcadémie  s'en  servait, 
et  ils  n'effarouchaient  même  pas  un  puriste  ultra-classique  comme 
Viennet,  qui  dénonçait  le  péril  des  néologismes  dans  son  Épître 

à  Boileatt.  Deux  générations  passent,  et  la  lionne  n'est  même 
plus  comprise  par  les  boulevardiers  d'aujourd'hui.  Le  castor 
l'est-il  beaucoup  plus  ?  Grandeur  et  décadence  des  mots  I  j 

Certains  dictionnaires  traitent  encore  de  néologismes  des 
mots  disparus  ou  prêts  à  disparaître  :  le  temps  de  leur  imposer 

un  stage,  et,  lorsqu'on  les  accueille,  ils  peuvent  prendre  place 
au  rang  des  fossiles.  Le  cancan  —  au  sens  de  danse  —  est  un 

néologisme  d'après  le  Dictionnaire  Général  :  néologisme  du 
temps  de  Gavarni  et  du  bal  Mabille  !  Il  n'y  a  plus  que  la  prude 
Allemagne  pour  croire  qu'on  danse  encore  le  cancan  à  Mont<- martre. 

Néologisme  encore,  le  caraco^  au  dire  des  dictionnaires, 

alors  que  c'est  au  contraire  un  mot  déjà  vieux  et  marqué  pour 
une  mort  prochaine,  après  s'être  singulièrement  encanaillé.  Je 
ne  le  crois  pas  antérieur  à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Xavier  de  Mais- 
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tre,  daas  son  délicieux  Voyage  autour  de  ma  chambre  (écrit 

en  1794),  remploie  au  sens  de  «  corsage  de  bal  »  '.  Le  mot  aTait 

encore  fort  bonne  allure  quand  l'Académie  l'accueillit  en  i835. 
Depuis,  il  désigna  un  corsage  vulgaire,  et  remplaça  le  casaquio 
chez  les  femmes  du  peuple  :  même  dans  ce  milieu,  le  terme  se 

perd  de  plus  en  plus. 
Parmi  les  termes  abstraits,  beaucoup  de  mots,  appartenant 

au  vieux  fonds  de  la  langue,  ont  été  éliminés.  Nous  ne  disons 

plus  un  ayaricieux,  ni  «  boulanger  le  pain  »  comme  du  temps  de 

Balzac.  Le  féminin  pauvresse  s'emploie  de  moins  en  moins. 
Brouir^  dévaler^  même  giron  ne  sont  plus  compris  aujourd'hui 
par  la  très  grande  majorité  des  Parisiens.  Des  mots  de  bonne 

frappe  s'en  vont  ainsi,  regrettés  par  les  linguistes  :  mais  com- 
ment s'opposer  à  un  mouvement  inéluctable  ?  Choir  et  seoir  sont 

définitivement  perdus  :  «  il  sied  »  lui-même,  ultime  débris  de  la 
conjugaison  du  dernier,  devient  archaïque  et  afifecté  :  signe  cer- 

tain du  prochain  trépas.  On  peut  déplorer  aussi  la  perte  de  termes 
pittoresques  et  énergiques,  légués  par  le  vieux  français,  et  qui 
étaient  bien  vivants  encore  sous  la  Restauration  :  il  faut  un  dic- 

tionnaire aujourd'hui  à  la  grande  majorité  des  lecteurs  de 
Balzac  pour  traduire  des  expressions  comme  «  emboiser  quel- 

qu'un »  (tromper)  ou  «  rester  pantois  »  (interdit). 
Les  derniers  débris  des  anciens  comparatifs  latins  se  locali- 

sent de  plus  en  plus.  Majeur  et  mineur  ont  définitivement  perdu 
leur  acception  primitive  de  «  plus  grand  •  et  c  plus  petit  ». 
Moindre  se  fait  rare  et  devient  exclusivement  épithète.  Phéno- 

mène semblable  pour  beaucoup  d'ordinaux  :  même  à  un  lettré, 
il  faut  un  certain  effort  de  réflexion  pour  comprendre  le  sens 

précis  qu'avait  en  1789  l'expression  de  tiers  état,  aujourd'hui 
cristallisée. 

Au  lieu  de  disparaître,  beaucoup  de  termes  ont  changé  de 

sens,  suivant  l'évolution  des  usages  ou  des  idées,  ou  le  simple 
cpprice  de  la  métaphore.  Le  f ajourer  étaitjadisun  siège  :  il  est  des- 

cendu d'un  degré  et  ne  sert  plus  qu'à  mettre  les  pieds.  La  torchère 
éclairait  les  rues  avant  le  bec  de  gaz  :  elle  se  contente  aujourdliui 

d'éclairer  les  appartements.  Nos  ancêtres  appelaient  jervoiireUur 
domestique  :  nous  avons  donné  le  même  nom  à  un  meuble,  qui 
nous  sert  également,  quoique  de  façon  différente.  Au  contraire 

le  camelot  désignait  naguère  une  marchandise  de  pacotille  :  c'est 
maintenant  le  nom  de  celui  qui  la  vend. 

On  n'appelle  plus  une  lettre  un  «  billet  »  :  même  le  «  billet 
doux  »  commence  à  perdre  de  sa  faveur.  Le  billet  de  chemin  de 

ter  lui  a  fait  un  tort  irrémédiable  :  mais  il  n'a  pas  encore  pu 
l.XXXV,  La  rose  sèche. 
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détrôner  le  billet  que  signe  l'emprunteur.  Nous  ne  disons  plus 
«  faire  une  station  »,  car  les  stations  des  voies  ferrées  et  les  sta- 

tions balnéaires  ou  climatériques  ont  accaparé  ce  mot  et  Font  vidé 
de  sa  signification  primitive.  Depuis  que  les  voyages  se  sont  géné- 

ralisés, Je  départ  a  pris  un  sens  absolu  et  exclusif:  et,  du  même 

coup,  des  expressions  telles  que  «  faire  le  départ  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent »  sont  en  voie  de  passer  au  musée  des  antiques.  Le  train 

(de  wagons)  a  fait  tort  aux  trains  de  bois  et  autres;  le  télégraphe 

a  monopolisé  la  dépêche;  l'administration  et  la  politique  ont 
accaparé  presque  exclusivement  le  département  ̂ V  arrondissement, 
le  ministère. 

C'était  un  bien  joli  mot  que  commerce  au  sens  où  l'employaient 
nos  classiques  :  «  fuir  le  commerce  de  ses  semblables  ».  Il  ne  fai- 

sait double  emploi  ni  avec  «  relations  »,  ni  avec  «  conversation». 
Et  pourtant  il  a  disparu.  Le  commerce  moderne  est  de  nature 
plus  pratique  et  ne  perd  pas  son  temps  aux  entretiens  frivoles. 
Time  is  moneyl   . 

La  mode  n'était  pour  nos  aïeux  que  la  manière  de  voir  :  elle 
est  devenue  la  fée  capricieuse  et  tyranniquequi  règle  suivant  son 
bon  plaisir  les  costumes  et  les  usages  du  jour;  elle  désigne  en 

même  temps  l'art  de  la  modiste,  parce  que  c'est  sans  doute  celui 
sur  lequel  elle  exerce  le  plus  incontestablement  son  empire. 

Beaucoup  de  termes  deviennent  péjoratifs.  La  routine^  voici 

un  siècle,  était  synonyme  d'(«  habitude  ».  Le  lavement  ne  dési- 
gnait que  l'action  de  se  laver.  Combien  est  devenu  vulgaire  le 

mot  ficher j  qui  n'était  nullement  mal  sonnant  lorsqu'on  recom- 
mandait à  un  domestique  déficher  une  bougie  dans  un  candé> 

labre  ! 

Balzac  écrit  encore  «  une  fille  »  au  sens  de  jeune  fille  :  de  nos 

jours  le  mot,  ainsi  employé  sans  épithète,  ou  s'oppose  à  «  garçon  » 
ou  ne  signifie  plus,  guère  que  «fille  perdue».  Et  une  simple  subs- 

titution du  possessif  à  l'article  suffit  à  rendre  à  ce  terme  décrié 
le  sens  filial  le  plus  pur  ou  le  plus  tendre.  Singulière  bizarrerie 
de  la  langue  moderne  qui  tolère  sous  couvert  du  même  mot  une 
si  étrange  promiscuité  I 

Cet  encanaillement  des  mots  est  parfois  le  prélude  de  leur 
arrêt  de  mort.  Nous  Pavons  vu  pour  caraco  :  on  peut  le  pronosti- 

quer pour  d'autres  vocables.  Demoiselle  est  populaire,  tandis 
que  mademoiselle  est  resté  de  bon  toa  :  le  peuple  abandonnera 

ce  mot  à  son  tour,  dès  qu'il  saura  —  ce  n'est  qu'une  affaire  de 
temps  —  qu'il  n'est  plus  usité  dans  la  bonne  société.  Militaire 
devient  de  plus  en  plus  vulgaire,  ironique  ou  enfantin  ;  il  demeu- 

rera comme  adjectif,  mais  sa  carrière  de  substantif  paraît  bien 
toucher  à  sa  fin. 
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D'autres  termes,  au  contraire,  se  font  poétiques  à  la  veille  de 
disparaître.  Fait  bizarre  et  contradictoire  en  apparence  :  les  mots, 

avant  de  mourir,  tombent  dans  les  bas-fonds  de  la  langue,  ou 

s'envolent  dans  les  nuages  sur  les  ailes  de  Pégase.  En  réalité  le 

phénomène  est  tout  différent.  Dans  le  premier  cas,  c'est  pour 
punir  le  mot  d'être  devenu  populaire  que  la  langue  de  bon  ton  le 
bannit  et  le  frappe  d'ostracisme.  Au  contraire,  dans  la  seconde 

hypothèse,  c'est  parce  que  le  mot  a  vieilli  et  tombe  en  désuétude 
en  vertu  des  lois  m3^térieuses  de  la  sémantique,  que  la  poésie 

le  recherche  et  s'en  empare  :  les  termes  rares,  peu  employés  et 
vieillis,  ont  un  singulier  attrait  pour  les  poètes,  qui  découvrent  en 

eux  le  charme  d'un  passé  lointain,  et  qui  n'aiment  point  à  se  servir 
des  mots  rebattus  et  usés  par  les  lèvres  de  leurs  contempo- 
rains. 

Aux  mots  franchement  poétiques  —  et  qui  ne  l'étaient  pas 
voici  soixante  ou  quatre-vingts  ans,— tels  que  breuvage,  compagne^ 
couche  (au  sens  de  Ht),  col  (au  sens  de  cou)*, .  lavandière^  tré- 

pas, —  il  faut  ajouter  ceux  qui  s'emploient  de  moins  en  moins 
dans  la  conversation  courante  et  sont  réservés  à  la  phrase  écrite: 

nous  ne  parlons  plus  des  captifs;  nous  ne  disons  pas  que  nous 
avons  renvoyé  notre  servante  ou  que  avons  perdu  notre  aïeul, 

et  il  nous  semblerait  poncif  d'invoquer  les  entrailles  paternelles. 
Et  pourtant  ces  termes  trouvent  encore  fort  bien  leur  place  dans 

le  style,  sans  risquer  la  recherche  ou  l'affectation.  Nous  plaisan* 
tons  volontiers  les  «  mots  nobles  »  des  anciens  classiques,  sans  nous 

douter  qu'il  y  a  là  une  nécessité  littéraire  à  laquelle  nous  ne 
saurions  nous  soustraire,  pas  plus  que  nos  devanciers^. 

D'ailleurs  le  même  mot  peut  être  déprécié  ou  poétisé  suivant 
l'usage  :  car  l'ironie  a  tôt  fait  de  s'emparer  des  termes  nobles. 
Époux  ou  épouse  fait  encore  bonne  figure  dans  un  vers,  tandis 

qu'il  ne  sera  guère  employé  dans  la  conversation  que  sur  un 
ton  plaisant. 

« «  » 

La  concurrence  vitale  s'exerce  entre  les  mots  rivaux  comme 

entre  les  espèces  animales  qui  luttent  pour  l'existence.  Deux 
synonymes  se  combattent  nécessairement  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
detix  ait  délogé  l'adversaire  :  heureux  quand  le  vaincu  peut  se 
réfugier  sur  un  autre  terrain  et  y  poursuivre  sa  vie  avec  un  sens 
différent. 

1.  Presque  toajours  employa  dans  ce  sens,  au  début  du  xix*  siècle,  deraot  na 
mot  commençant  par  une  voyelle. 

2.  11  est  vrai  que  le  style  soutenu  du  début  du  zik*  siècle  avait  beaacoBp  de 
mots  qui  n'avaleot  jamais  éié  employés  par  la  langue  parlée,  tela  que  aquilon^ 
\éphir,  airain  (au  sens  de  cloche),  etc. 
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Il  est  souvent  difficile  de  découvrir  pour  quelles  raisons  un 
mot  cède  le  pas  à  un  autre  :  les  causes  des  victoires  linguistiques 
ne  livrent  pas  toujours  leurs  secrets  aux  analyses  les  plus  pers- 

picaces. Pourquoi  galette  a-t-il  disparu  devant  joumalt  Peut- 
être  parce  que  ce  dernier  mot  exprime  mieux  que  la  feuille  paraît 
tous  les  jours.  Mais  expliquera-t-on  la  défaveur  où  est  tombé  villa- 

geois depuis  une  trentaine  d'années,  pour  être  supplanté  par 
paysan}  Quel  motifa  fait  préférer  anthropophage  k  cannibale}  Qui 
donnera  les  motifs  du  discrédit  de  militaire  en  face  de  soldat,  et 
que  partagera  bientôt  vaisseau  de  plus  en  plus  menacé  par  navire ^ 
tandis  que  matelot  donne  déjà  des  signes  de  défaillance  vis-à-vis 
de  marin!  Pourquoi  3e  rappeler  gagûe-t-il  du  terrain  sur  se  sou- 

venir} Pourquoi  ne  dit-on  plus  toucher ,  mais  jouer  du  piano? 
Autant  de  problèmes  à  résoudre. 

Les  anciens  grammairiens  s'imaginaient  que  les  langues  se 
perfectionnaient  sans  cesse,  et  que  leurs  changements  avaient 

pour  but  et  pour  résultat  d'eflectuer  un  progrès  constant.  Certains 
partagent  encore  ce  préjugé,  bien  quela  science  moderne  ait  défini- 

tivement condamné  cet  optimisme  à  la  Pangloss.  Il  y  a  évolution, 

et  non  progrès,  dans  le  langage  —  ce  qui  est  tout  difl*érent. 
Au  point  de  vue  logique  et  spéculatif,  la  langue  perd  souvent 

plus  qu'elle  ne  gagne  à  ses  transformations.  On  peut  soutenir 
qu'il  est  plus  précis  de  dire,  comme  aujourd'hui,  «  aller  au 
théâtre  »  que  «  aller  au  spectacle  »,  comme  jadis,  car  il  y  a 

d'autres  spectacles  en  dehors  du  théâtre.  On  peut  s'applaudir 
aussi  que  hôte  ait  à  peu  près  perdu  un  de  ses  deux  sens,  «  celui 

qui  reçoit  »  (et,  par  extension,  l'hôtelier),  pour  devenir  exclusi- 
vement «  celui  qui  est  reçu  »  ;  mais  on  regrettera,  en  revanche, 

le  remplacement  d*hôtellerie  par  hôtely  qui  peut  faire  confondre 
l'hôtel  particulier  d'un  personnage,  et  celui  où  il  descend  au 
cours  d'un  voyage. 

Combien  d'évolutions  sont  ainsi  fâcheuses!  Miroir  n'était-il 
pas  préférable  à  ̂ /ace,  qui  a  tant  de  sens  divers? —  Ft^a^e  vaut 
bien  mieux  que  figure,  qui  désigne  en  même  temps  les  figures 

de  la  géométrie  et  de  la  danse  :  et  pourtant  ce  dernier  mot  l'em* 
porte  de  plus  en  plus  dans  le  langage  courant.  —  Buée,  con-» 

serve  par  les  dictionnaires  comme  synonyme  de  lessive^  n'est 
plus  compris  dans  ce  sens  :  il  en  résulte  que  quand  on  parle  de 

lessive,  il  faut  que  le  contexte  indique  s'il  s'agit  de  l'eau  de  la 
lessive  ou  de  l'opération  qui  consiste  à  lessiver  le  linge.  Autre- 

fois lessive  n'avait  que  le  premier  sens,  et  buée  le  second.  •— 
Missive  a  été  délogé  par  lettre^  qui  cumule  ce  sens  avec  celui  si 

différent  de  «  lettre  de  l'alphabet  >.  —  Épouse  est  tombé  en 
défaveur  devant /emme,  qui  pourtant  prête  à  équivoque. 
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La  langue  n'obéit  à  aucune  préoccupation  réfléchie^  mais  a 
des  forces  analogiques  inconscientes,  à  des  associations  d'ima- 

ges et  de  sons.  Lorsque  un  mot  comme  glace^  lettre^  ou  figure 

s'est  fortement  implanté  dans  la  langue,  il  y  développe  des  reje- 
tons de  tous  les  côtés  ;  il  acquiert  sans  cesse  de  nouveaux  sens 

par  la  métaphore,  sans  être  arrêté  par  le  danger  des  équivoques, 

que  pourtant  l'ambiance  de  la  phrase  ne  parvient  pas  toujours à  écarter. 

Parfois  le  mot  victorieux  est  plus  expressif,  plus  évocateur 

d'images.  On  comprend  ainsi  comment  lunettes  a  fait  disparaître 
besicles j  et  pourquoi  lorgnon  le  dispute  avantageusement  à  bino- 

cle dont  le  peuple  ne  comprend  pas  la  composition. 
Il  arrive  aussi  que  le  langage  courant  rend  synonymes  des 

mots  qui  ne  l'étaient  pas  à  l'origine.  La  persienne  était  d'abord 
une  espèce  de  contrevent  toute  particulière.  Ce  mode  de  fabrica- 

tion s'étant  généralisé,  tous  les  contrevents  sont  devenus,  en 

fait,  des  persiennes,  et  le  mot  le   plus  récent  a  éliminé  l'autre. 
Beaucoup  de  mots  déchus  étaient  isolés  dans  la  langue  : 

c'était  là  une  raison  péremptoire  de  leur  faiblesse.  Dans  la  lutte 
pour  la  vie  —  linguistique,  physiologique  ou  sociale  —  les  isolés 
sont  condamnés  d'avance.  Il  existe  au  contraire  une  solidarité 

réelle  entre  les  mots  d'une  même  famille,  qui  se  soutiennent  les 
uns  les  autres  :  l'esprit  est  moins  porté  à  oublier  l'un  d'eux, 
impressionné  qu'il  est  par  de  nombreuses  images  auditives  (ou 
visuelles)  similaires. 

Isolés  étaient  ou  sont  besicles,  binocle,  missive^  visage,  et 

bien  d'autres  déjà  cités;  isolés  aussi  afeu/ et  ̂ ru,  que  remplacent 
les  termes  mieux  apparentés  ̂ rani-i^ère,  belle-fille,  bien  que  ce 
dernier  mot  désigne  également,  par  une  ambiguïté  des  plus 

fâcheuses,  la  fille  du  premier  lit.  N'est-ce  point  parce  que  la 
parenté  de  forme  entre  solution  et  résoudre  est  de  moins  ec 
moins  perçue,  que  ce  verbe  se  voit  vigoureusement  concurrencé, 

depuis  quelque  temps,  par  l'inesthétique  solutionner  ^  ? 
Le  pédantisme  fournit  aussi  son  contingent  —  plus  con- 

fient celui-là  —  dans  la  lutte  des  mots.  Le  phénomène  s'ob- 
serve surtout  en  matière  médicale,  où  chacun  se  pique  de 

donner  à  sa  maladie  le  dernier  terme  dont  la  science  l'a  baptisée. 
La  petite  vérole  a  ainsi  cédé  le  pas  à  la  variole.  La  migraine 
qui  avait  remplacé  les  vapeurs^  est  fort  menacée  par  Ir  névralgie 

(qui  pourtant  n'en  est  pas  le  synonyme  médical  exact).  Le  poi- 
trinaire de  l'époque  romantique  a  été  éliminé  par  le  phtisique, 

I .  Notons  aussi  la  disparition  des  mots  simples  —  surtout  des  monosyllabes  — 
deTant  leurs  dérivés  :  mont  est  remplacé  par  montagne;  val  ptLt  vallée  :  rocker 
l'emporte  sur  roc,  etc. 
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que  le  tuberculeux^  élevé  à  Técole  microbienne,  a  vaincu  à  son 
tour  :  le  peuple,  lui,  en  est  resté  encore  au  premier  terme,  car 
le  snobisme,  même  médical,  ne  trouve  pas  chez  lui  un  aussi 
bon  terrain  de  culture. 

Que  deviennent  les  mots  vaincus,  mis  en  état  d'infériorité 
par  d'heureux  rivaux?  Il  est  rare  qu'ils  disparaissent  brusque- 

ment et  complètement  de  la  scène. 
Parfois  ils  sont  recueillis  par  les  langages  techniques.  La 

langue  du  droit  a  conservé  une  foule  d'archaïsmes,  comme 
lettre  missive^  biens  meubles,  etc.  L'optique  a  recueilli  miroir 
avant  qu'il  ne  tombe  dans  l'oubli;  la  géologie,  roche,  qui  tendait 
à  disparaître;  la  langue  des  ingénieurs,  va/,  bien  mort  celui-là, 
et  à  qui  elle  a  refait  un  pluriel  vais. 

Le  mot  peut  regagner  d'un  côté  le  terrain  cédé  d'un  autre. 
Couche  a  perdu  le  sens  concret  de  «  lit  »,  mais  s'est  consolidé 
et  étendu  dans  le  domaine  de  l'abstrait.  On  ne  rompt  plus  guère 
un  bâton,  mais  en  revanche  on  rompt  des  relations.  Le  degré  de 

Tescalier  a  cédé  le  pas  à  la  marche;  mais  le  mot  s'est  singulière- 
ment développé  par  ailleurs.  La  rumeur  n'est  plus  qu'un  bruit 

figuré,  sans,  pour  cela,  avoir  perdu  de  son  importance.  Les 

couverts  de  table  ont  remplacé  les  couverts  d'arbres. 
Bien  des  termes,  pour  avoir  pris  à  temps  une  acception  figu- 

rée, ont  ainsi  échappé  à  une  mort  certaine  le  jour  où  eurent  vécu 

les  objets  qu'ils  désignaient.  Passant  au  sens  vague  de  taudis, 
soupente  a  survécu  à  la  disparition  d'un  mode  de  construction 
suranné.  Le  brûlot  guerrier  est  devenu  le  pacifique  brûlot  du 

punch.  II  n'y  a  plus  guère  de  quenouilles  en  France  :  mais  les 
arbres  en  quenouille  ont  encore  de  longs  jours  devant  eux. 

Un  phénomène  plus  intéressant  encore  peut  s'observer  quand 
le  mot,  avant  de  mourir,  s'embusque  dans  un  recoin  de  la  lan- 

gue d'où  le  temps  aura  souvent  du  mal  à  le  déloger,  se  cris- 
tallise daiis  une  locution  toute  faite,  où,  méconnu  et  oublié,  il 

peut  végéter  encore  pendant  des  siècles. 

Parfois  le  terme  a  gardé  son  sens  propre,  bien  que  celui-ci 
n'apparaisse  pas  toujours  à  première  vue.  Une  rouelle  de  veau 
signifie  simplement  une  a  rondelle  »  de  veau.  Nous  préférons 

rocher  à  roche,  mais  nous  dirons  encore  «  clair  comme  de  l'eau 
de  roche  »,  quand  le  vocable  aura  disparu  par  ailleurs.  Val 

n'existe  plus  guère  que  dans  la  locution  «  par  monts  et  par 
vaux  ».  Le  «  capitaine  de  frégate  »  a  seul  survécu  à  la  dis- 
parition  du  navire.  Livre  ne  s'emploie  plus  comme  synonyme 
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de  franc^  sauf  quand  nous  parlons  de  Tami  qui  a  dix  mille  livres 
de  rente.  La  toise  a  vécu  comme  mesure  ;  mais  on  dit  encore 

que  les  conscrits  passent  sous  la  toise.  Nous  entrons- ici  dans  les 
locutions  figurées. 

Ce  sont  les  plus  nombreuses,  et  j*en  citerai  seulement  quel- 
ques-unes. Les  femmes  «  portent  la  culotte  »  encore  dans  de 

nombreux  ménages,  bien  que  leurs  maris  aient  renoncé  depuis 

longtemps  à  ce  genre  de  vêtement  :  ils  se  contentent  de  «  pren- 
dre des  culottes  »  au  cercle.  Bannie  du  costume,  la  veste  est 

réservée  aux  candidats  malheureux  ^  Le  créancier  impitoyable 

poursuit  «  à  boulets  rouges  »,  sans  penser  que  ces  engins  sont 
depuis  longtemps  hors  de  service.  Nous  avons  toujours  «  une  faim 

à^  cannibale  ».  Si  jamais ^^ure  finit  par  éliminer  ma^e,  on  con- 
tinuera certainement  à  dire  :  «  faire  bon  visage  »,  «  trouver  visage 

de  bois  ».  Le  «  ballon  captif  »  a  survécu  au  triomphe  du  pri- 
sonnier. On  a  mal  au  côté^  et  non  auflanCf  mais  la  maladie 

nous  met  sur  le  flanc  et  les  soldats  tournent  par  le  flanc  droit. 
En  dépit  du  triomphe  de  rocher  et  de  montagne^  on  dit  toujours 
«  monts  et  merveilles  »,  «  solide  comme  un  roc  ». 

•    o 

Je  n'ai  pas  eu  l'intention,  en  ces  quelques  pages,  de  dresser 
un  bilan  des  pertes  éprouvées  par  le  français  depuis  cent  ans. 
Néanmoins,  de  ce  rapide  aperçu  on  pourra  conclure  que  ces 

pertes  ont  été  relativement  faibles,  si  on  les  compare  aux  innom- 
brables acquisitions  faites  par  la  langue  en  la  personne  des  néo- 

logismes.  En  un  siècle,  le  français  a  eu  peu  de  déchets,  tout  en 
absorbant  beaucoup.  Il  en  résulte  une  véritable  pléthore,  une 

congestion  linguistique  qui  ne  peut  durer.  Nous  touchons  à  la 

période  d'assimilation,  par  laquelle  se  rétablira  l'équilibre.  Les 
générations  nouvelles  procéderont  à  l'élimination  nécessaire, 
qui  malheureusement  —  tout  le  fait  prévoir  —  portera  sur  les 
meilleures  richesses  de  la  langue.  Encore  un  siècle,  et  la  physio- 

nomie du  français  aura  singulièrement  changé.  Consolons-nous- 

en  d'avance  en  songeant  que  de  telles  évolutions  sont  sous- 
traites à  la  volonté  humaine,  et  que  les  transformations  des 

langues,  somme  toute,  sont  la  meilleure  preuve  de  leur  vitalité. 

Albert  Dauzat. 

I.  Le  peaple  dit  à  qui  l'ennuie  :  «  tu  me  tapes  sur  le  easaquin  •,  tanc  même  se 
douter  qu'il  s'agit  d'un  vêtement  porté  encore  il  ya  une  soixantaine  d'années.  Les morts  vont  vite  en  linguistique  ! 
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Albert  Gayet.  —  La  civilisation  pharaonique.  (Pion, 
1907). 

Dans  ce  livre  agréable  et  de  lecture  facile,  même  pour  les  personnes 
les  plus  étrangères  à  Tégyptologie,  M.  Gayet  fait  revivre  les  mœurs,  les 

idées,  les  croyances  de  Tancienne  Egypte,  jusqu'à  l'époque  où  elle  cessa 
d'être  personnelle  et  subit  profondément  l'influence  gréco-romaine.  11  a 
puisé  directement  aux  sources  égyptologiques  et  a  fait  justice  de  bien  des 
légendes  accréditées  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  qui  ont  mal  connu 

l'Egypte  et  l'ont  faussée  en  la  décrivant.  Cette  civilisai  ion  égyptienne, 
si  grande  qu'elle  garde  encore  comme  un  reflet  de  majesté  surnaturelle, 
apparaît  ainsi  sous  un  nouveau  jour.  M.  Gayet  a  insisté  particulièrement 

sur  le  rôle  considérable  qu'y  ont  joué  la  magie  et  l'occultisme. 

Loais  da  Sommerard»  —  Denx  princesses  d^Orient  an 
XII"  siècle  :  Anne  Gomnène  et  Agnès  de  France.  —  (Perrîn, 
1907). 

Voici  un  livre  du  même  genre,  aimable,  facile  &  lire,  propre  à  donner 

une  idée  de  la  Byzance  du  moyen  âge  à  ceux  qu'effraierait  une  étude  d'aU 
lure  trop  scientifique,  il  concerne  Anne  Gomnène,  la  fameuse  fille  de 

l'empereur  Alexis,  l'historienne  de  la  première  croisade  et  Agnès  de 
France,  fille  de  Louis  VU,  un  instant  impératrice  par  son  union  avec 
Alexis  II.  La  première  étude  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la 

plus  intéressante  :  elle  fait  bien  revivre  l'activité  intellectuelle,  les 
moBurs,  la  mentalité  du  monde  byzantin,  souvent  si  mal  jugé,  à  cause 

de  notre  tendance  à  ne  le  considérer  qu'à  travers  les  révolutions  de  palais 
et  à  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'attachant  dans  cette  civi- 

lisation remarquable, 

Albert  Waddington.  —  Le  grand  électeur  Frédéric- 
Gnillanme  de  Brandebourg.  8a  politique  extérieure,  1660- 
1688.  Tome  II.  (Pion,  1908). 

L'histoire  du  grand  électeur  parait  bien  être  actuellement  définitive- 
ment faite.  Aux  remarquables  travaux  de  MM.  Pages,  Philipson,  Fehling, 

Nirsch,  s'est  ajoutée,  dernière  en  date,  la  fin  de  l'étude  magistrale  con- 
sacrée par  M.  Waddington  à  ce  règne  du  principal  fondateur  de  la  puis- 
sance prussienne.  Elle  les  complète,  les  condense,  parfois  les  rectifie  ou 

les  élucide,  et  ne  laisse  plus  rien  à  faire  à  ceux  qui  seraient  tentés 

d'aborder  encore  le  même  sujet* 
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Jaeqnes  Hérissay.  — Un  Girondin  :  François  Bnaot. 
(Perrin,  1907). 

Livre  agréable,  riche  en  détails  intéressants,  encore  qu'offrant  par- 
fois peut-être  un  peu  de  longueurs  :  M.  Hërlssay,  très  enthousiaste  pour 

son  héros,  a  été  naturellement  porté  à  croire  que  tous  les  faits  auxquels 

Buzot  a  été  mêlé  offrent  par  cela  même  de  l'intérêt.  C'est  d'ailleurs  le 
cas  pour  la  plupart  d'entre  eux  :  si  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Busot 
méritent  peu  d'attirer  l'attention,  son  rôle  à  la  Constituante,  puis  à  la  tête 
du  tribunal  criminel  de  l'Eure,  puis  à  la  Convention  et  sa  lamentable 
odyssée  après  Jes  journées  des  31  mai  et  2  juin,  méritaient  certaine- 

ment une  biographie  très  complète.  Ce  qu'on  remarquera  peut-être  le 
plus,  ce  sont  les  nombreuses  citations  qui  sont  faites  des  Mémoires 
de  Buzot,  si  véhéments  contre  les  Montagnards,  si  acerbes  contre  Paris: 

ce  sont  les  portraits  de  Marat  et  de  Danton  ;  c'est  la  description  de  ces 
députations  de  sans-culottes  dont  la  Convention  était  sans  cesse  remplie 
On  y  sent  bien  revivre  toute  la  violence  des  passions  d'alors,  tonte 
l'dpreté  des  haines  de  partis. 

H.  Hanser  (avec  la  collaboration  des  étudiants  en  histoire 

de  rUniversité  de  Dijon).  —  Les  oompagnonnag^es  d'arts  et 
métiers  4  Dijon  aux  XVII*  et  XVIII*  siècles.  (Picard,  1907). 

Les  textes  ici  publiés,  coUationnés  par  les  étudiants  en  histoire  de 

l'Université  de  Dijon  sous  la  direction  de  M.  Hauser,  éclairent  l'histoire 
du  compagnonnage  qui  parait  avoir  été,  dans  cette  ville,  spécialement 
florissant.  Dans  une  introduction  développée,  M.  Hauser  résume  les 

résultats  de  ces  recherches  :  il  y  traite  de  l'origine  des  compagnonnages, 
de  leurs  relations  avec  l'Église,  de  leurs  rivalités,  des  résistances  qn'il? 
rencontrèrent,  des  menus  incidents  de  leur  vie  journalière.  Sans  jamais 
les  chercher,  ni  se  départir  du  ton  qui  convient  à  une  œuvre  de  scienoe, 

M.  Hauser  rencontre  sur  son  chemin  nombre  d'analogies  avec  des  faits 
contemporains,  use  même  volontiers  de  termes  actuels,  qui  donnent 
beaucoup  de  vie  &  son  exposé,  et  nous  rappellent,  si  nous  étions  tentés 
de  l'oublier,  combien  les  choses,  au  fond,  changent  peu,  et  combien  sont 
vieilles  des  questions  qui  pourraient  paraître  à  des  yeux  inattentifs 
exclusivement  contemporaines. 

Benedikt    Gûntzberg.  —  Die  Gesellschaft   nnd  Stst- 
slehre  der  Physiocraten.  (Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1907). 

Plus  philosophique  qu'historique  ou  économique,  l'ouvrage  de M.  Gûntzberg  intéressera  surtout  les  philosophes.  Les  trois  derniers 
chapitres,  ceux  où  il  aborde  la  doctrine  politique  des  physiocrates  et 
examine  leur  influence  sur  la  Révolution,  sont  &  peu  près  les  seuls  qui 

rentrent  dims  le  cadre  des  études  historiques.  On  n'y  trouvera  pas  pré- 
cisément des  données  nouvelles,  mais  un  résumé  clair  et  consciencieux 

des  idées  politiques  des  physiocrates.  Le  côté  économique,  de  beaucoup 

le  plus  intéressant  quand  il  s'agit  des  physiocrates,  soit  au  point  de  vue 
théorique,  soit  à  celui  de  l'influence  pratique  de  la  secte,  n'a  été  touché 
que  sommairement  par  M.  Gûntzberg.  Son  travail  peut  donc  servir  à 

compléter  ce  que  Ton  sait  des  physiocrates  :  il  n'a  pas  la  prétention  de les  montrer  tout  entiers. 
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André  Bonnefons.  —  La  chute  de  la  répnbliqne  de 
Venise  (1789-1797).  (Perrin,  1908). 

Sans  ajouter  précisément  beaucoup  aux  faits  connus,  M.  Bonnefons 

trace  dans  ce  volume  un  agréable  tableau  de  l'état  de  Venise  h  la  fin 
du  xvm*  siècle,  de  ses  rapports  avec  la  Révolution,  et  des  incidents 
qui  amenèrent  sa  chute.  Sa  perte  était  fatale,  parce  que  Venise  avait 

entièrement  cessé  d*étre  une  force  dans  la  politique  européenne  et  n'é- 
tait plus  qu'une  cité  de  luxe  et  de  plaisirs.  Malgré  sa  vigilance  à  garder 

une  stricte  neutralité  et  à  ne  pas  fournir  de  griefs  contre  elle,  Venise 

était  condamnée,  le  jour  où  la  force  des  choses  ferait  d'elle  la  proie  aux 
dépens  de  laquelle  des  ambitions  rivales  pourraient  se  concilier.  Elle 

expia  alors,  moins  les  torts  qu'elle  avait  eus  envers  la  Révolution,  elle 
qui  avait  chassé  le  comte  de  Provence  de  son  territoire  et  à  qui  la  Con- 

vention n'avait  pas  tenu  rigueur  de  l'indignation  causée  par  l'exécution 
de  Louis  XVI,  que  sa  propre  faiblesse  :  et  sa  décadence  était  alors  si 

complète  qu'à  la  différence  de  la  Pologne,  sa  ruine  passa  inaperçue. 

Lenôtre.  —  La  fille  de  Lonis  XVI  :  Le  Temple,  rBehange, 
VExil,  (Perrin.  1907). 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Lenôtre  sera  lu  avec  un  vif  intérêt.  La 
destinée  de  la  fille  de  Louis  XVI,  qui  ne  quitta  son  horrible  prison  du 
Temple  que  pour  en  trouver  à  Vienne  une  autre  à  peine  moins  pénible 

(c'est  ce  qui  acheva  de  dessécher  à  tout  jamais  son  cœur  et  de  lui  donner 
ce  caratcère  sec,  méfiant  et  malveillant  dont  M.  Lenôtre  cite  nombre  de 

traits  nouveaux  et  déplorables),  n'est  pas  de  celles  devant  lesquelles  on 
puisse  rester  indifférent.  Aussi,  faut-il  savoir  gré  à  M.  Lenôtre  de  l'étude 
détaillée  et  attrayante  qu'il  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de  ces  deux 
captivités. 

Dans  son  récit  sont  intercalés  des  documents  de  grande  importance, 
comme  la  relation  par  Harmand  de  la  Meuse  de  sa  visite  au  Temple 
le  19  décembre  1794,  et  surtout  le  Mémoire  écrit  par  Madame  elle-même 
au  début  d'octobre  1195,  sur  sa  captivité  et  celle  de  ses  parents  :  le  véri- 

table texte  de  ce  mémoire,  imprimé  une  première  fois  en  1893,  est  ici 
reproduit  m  extenso. 

Parmi  les  nombreux  points  d'histoire  abordés  par  M.  Lenôtre,  il  en 
est  un  qui  attirera  spécialement  l'attention  :  il  est  certain  que  la  fille 
de  Louis  XVI  ignora  longtemps,  même  quand  elle  eut  cessé  d'être  au 
secret  et  qu'elle  put  communiquer  libre  ment  avec  diverses  personnes,  le 
sort  de  son  frère.  Ce  n'est  pas  avant  les  derniers  jours  de  sept,  ou  les  pre- 

miers d'oct.  1795,  qu'elle  fut  instruite  de  toute  l'étendue  de  ses  malheurs 
et  notamment  de  la  mort  de  son  frère,  sur  laquelle  il  est  à  remarquer 

d'ailleurs  qu'elle  ne  semble  pas,  dans  son  Mémoire,  élever  le  moindre 
doute.  A  quelle  cause  attribuer  l'extrême  discrétion  des  personnes  qui 
jusque-là  l'avaient  approchée?  A  quelle  cause  surtout  attribuer  le  mutisme 
obstiné  qu'elle-même  observa  toujours  depuis  sur  cet  angoissant  sujet? 
Le  fait  est  certain.  Les  conjectures  peuvent  se  donner  librement  carrière 
sur  le  motif. 

Furgeot.  —  Le  marquis  de  Salnt-Hnmge,  flrénéralU- 
slme  des  sans-culottes  (1738-1801).  (Perrin  1908). 

En  retranchant  quelques  longueurs  (la  partie  relative  à  la  famille  de 
Saint-Huruge,  par  exemple,  aurait  pu  être  fort  abrégée),  et  quelques 
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expressions  prétentieuses  et  déclamatoires  (la  neige  de  rindiflerence  qui 
tombe  sur  les  antiques  fidélités,  le  givre  de  Tégolsme  qui  glace  les 

cœurs,  etc.  etc.)  ou  peu  dignes  de  ]a  sérénité  qui  convient  à  l'histoire 
impartiale,  ce  livre  serait  tout  à  fait  un  bon  livre  H.  Purgeot  n'a  rien 
épargné  pour  se  documenter.  II  a  fouillé  les  archives  et  les  minutes 
des  notaires.  11  a  tracé,  d'un  certain  monde  de  roués  de  la  fin  de  l'ancien 
régime  et  de  démagogues  des  bas-fonds  de  la  Révolution,  un  très  curieux 

portrait.  11  a  raconté  en  détail  la  vie  d'un  homme  plus  connu  que  bien 
connu  et  précisé  la  physionomie  peu  sympathique,  mais  digne  d'attention, 
du  généralissime  des  sans-culottes. 

C'était  un  marquis  authentique,  d'une  famille  noble  de  Saône-et-Loire, 
un  viveur,  un  roué,  et  en  même  temps  un  naïf  prodigieusement  crédule; 
il  fit  un  sot  mariage,  et  le  chapitre  de  ses  tribulations  conjugales,  qui 
excitera  vivement  la  curiosité,  est  beaucoup  trop  long  pour  pouvoir 
être  résumé.  Notons  seulement  que  la  marquise  de  Saint-Hunige,  dont 
les  protecteurs  étaient  nombreux  et  puissants,  obtint  contre  son  mari 
une  lettre  de  cachet  qui  le  fit  enfermer  à  Gharenton  pendant  trois  ans, 

et  qu'elle  lui  donna  une  fille  digne  d'elle,  une  fille  que  dès  14  ans  il  fal- 
lait surveiller,  comme  du  lait  sur  le  feu,  tant  elle  avait  de  dispositions 

à  se  perdre  de  toutes  les  manières.  Les  déboires  du  marquis  le  prédis- 
posaient à  entrer  dans  la  carrière  de  la  Révolution  :  il  s'y  jeta,  toute- 

fois seulement  après  qu'il  lui  fut  bien  prouvé  fcar  il  ne  brillait  pas  pu une  extrême  bravoure)  que  la  Révolution  serait  la  plus  forte.  On  sait 
son  rôle  au  Palais-Royal  en  août  1789,  on  sait  moins  les  aventures  qui 
suivirent  :  ses  arrestations,  ses  missions  à  l'armée  du  Nord,  son  incar- 

cération pendant  la  Terreur,  les  délations  qu'il  multiplia  pour  sauver  sa 
tête,  laquelle  était  néanmoins  probablement  destinée  à  tomber  sans  la 
chute  de  Robespierre  :  son  inscription  sur  la  liste  des  émigrés,  son 
acharnement  contre  les  Jacobins  après  le  9  thermidor,  ses  efforts,  long- 

temps inutiles  pour  obtenir  sa  radiation  définitive,  son  second  mariage,  à 
peine  moins  malheureux  que  le  premier,  et  sa  mort,  inaperçue,  en  l'an  11. 

Lamartine,  qui  a  bien  connu  la  famille  de  Saint-Huruge,  a  dit  du 
marquis  qu'il  n'était  point  féroce,  qu'il  n'avait  même  point  été  jacobin, 
qu'il  aimait  seulement  le  bruit  pour  le  bruit,  que  le  mouvement  était  un 
besoin  pour  ce  géant  à  la  voix  de  stentor,  aux  gestes  de  forcené.  M.  Pur- 

geot s'inscrit  en  faux  contre  ce  jugement,  qu'il  trouve  d'une  indulgence excessive,  et  donne  de  son  personnage  une  idée  bien  moins  favorable 
et  malheureusement  plus  juste. 

Le  côté  anecdotique  est  naturellement  celui  qui  prédomine  dans  ee 

livre  :  mais  l'histoire  générale  peut  aussi  y  trouver  son  profit  :  signalons 
entre  autres  choses,  comme  devant  l'intéresser,  ce  qui  est  dit  des  comités 
révolutionnaires,  des  listes  d'émigrés,  des  biens  nationaux,  etc.,  etc. 

Paul  Frémeaux.  —  Sainte-Hélène.  Les  derniers  Joors  de 
rsmpereur.  (Flammarion,  1908). 

M.  Frémeaux  est  peut-être  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux 
l'histoire  de  la  Captivité  dé  Sainte-Hélène,  lia  fait  comme  sa  spécialité 
de  ce  passionnant  sujet  :  et  à  son  précédent  volume,  Napoléon  pruon- 
nier,  il  vient,  après  plusieurs  années  d'étude,  d'en  ajouter  un  autre, 
dont  l'intérêt  est  peut-être  plus  vif  encore.  C'est  un  retour  sur  l'histoire 
de  la  Captivité  :  c'est  surtout  un  Journal  détaillé  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  l'Empereur;  de  cette  maladie  èilaquelle  ses  geôliers  ne  consen- 

tirent à  croire  que  lorsqu'elle  avait  déjà  presque  achevé  son  œuvre  et 
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qui  fut  presque  toujours  traitée  au  rebours  du  bou  sens  par  des  médecins 
prévenus,  défiants,  ou  malveillants. 

Le  livre  de  M.  Frémeaux  est/ortement  documenté.  Aux  sources  déjà 

connues  il  en  a  ajouté  d'autres,  d'un  très  grand  prix,  comme  la  très 
rare  brochure  de  Bouges»  serviteur  du  général  Bertrand,  qui  donne  de 
précieux  détails  sur  la  vie  &  Longwood,  FArt  de  la  cuisine  française  au 

xix*  siècle,  d'Antoine  Carême,  à  qui  le  dernier  cuisinier  de  Napoléon, 
CSiandelier,  avait  fourni  des  renseignements  curieux  sur  le  régime 
alimentaire  de  TEmpereur  ;  les  Souvenirs  du  D'  Henry,  aide-major  au 
66*  anglais,  en  garnison  à  Sainte-Hélène  depuis  juillet  1817,  les  brochures 
d'un  autre  médecin  militaire  anglais,  le  D'  Amott,  qui  soigna  Napoléon 
pendant  ses  dernières  semaines.  Il  ne  parait  pas  qu'on  puisse  rien  ajou- 

ter à  sa  documentation.  Ses  appréciations,  très  sévères  pour  Hudson 
Lowe^  et  pour  le  gouvernement  anglais,  sont  marquées  au  coin  de  la 

vérité.  On  a  bien  l'impression,  après  la  lecture  de  son  savant  ouvrage, 
que  l'existence  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  fut  vraiment  atroce,  au 
milieu  des  vexations  de  ses  geôliers,  des  divisions  de  son  entourage, 
des  souffrances  et  des  privations  physiques  et  des  tortures  morales. 

M.  I^LkKiox. 

Histoire  de  France,  depuis  les  origines  Jusqu'à  la  Révo- 
InUon,  publiée  sous  la  Direction  de  M.  Ernest  LaTisse.  — 
Tome  VII.  Deuxième  partie  :  LOnls  XTV  :  La  religion,  les  lettres 

et  les  arts,  la  guerre,  1643-1685,  par  M.  E.  Lavisse.  Paris,  Hachette. 

La  deuxième  partie  du  tome  VII  de  VHistoire  de  Finance  est,  comme 
le  volume  précédent,  de  M.  Lavisse.  Nous  ne  ferons  qu'en  donner  un 
résemé  &  nos  lecteurs.  Un  livre  comme  celui-là,  plein  de  choses  et  plein 
d'idées,  d'une  large  composition,  d'une  richesse  incomparable  de  détails, 
avec  les  vues  ingénieuses  et  les  observations  profondes  auxquelles  nous 
avait  déjà  habitués  le  volume  précédent,  est  de  ceux  qui  démontrent 

combien  il  est  puéril  de  discuter  encore  sur  la  question  de  savoir  si  l'his-  < 
toire  doit  être  un  art  ou  une  science  :  les  maîtres  savent  prouver  qu'elle 
peut  être  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 

Le  livre  VI,  consacré  au  «  Gouvernement  de  la  Religion  »,  étudie 
tour  à  tour  le  jansénisme,  le  gallicanisme  et  le  protestantisme.  Le  jan- 

sénisme, en  qui  Louis  XIV  voit  en  même  temps  une  coterie  politique  et 
une  secte  religieuse,  est  suivi  dans  son  évolution,  de  1661  à  la  «Paix  de 

l'Eglise  ••  (1668),  avec  la  notation  précise  de  ses  caractères,  de  son  fri^- 
pant  «  anachronisme  »,  de  «  la  triste  déroute  d'un  idéal  ».  Le  gallica- 

nisme, avec  toute  la  complexité  des  éléments  qui  le  composent  et  des 
incidents  qui  marquent  son  histoire,  ne  peut  aboutir  au  «  sacerdoce 

royal  »  qu'avait  rêvé  Omer  Talon.  Il  fallut  bien  constater  que  «  l'Église 
de  France,  malgré  le  nationalisme  gallican  et  le  nationalisme  parlemen- 

taire, demeurerait  internationale  ».  Quant  à  la  Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  elle  est  étudiée  ici  dans  ses  origines  lointaines,  dans  sa  prépa- 

ration perfide,  dans  son  exécution  barbare,  avec  la  part  de  responsabi- 
lité qui  revient  aux  hommes,  surtout  aux  idées,  aux  passions,  aux  pré- 

jugés du  temps.  «  La  politique  contre  les  réformés,  comme  la  politique 
contre  Rome  et  les  jansénistes,  finit  en  banqueroute.  » 

Le  livre  VII  —  le  «  Gouvernement  de  l'Intelligence  »  —  montre  la 
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vie  intellectuelle  gouvernée  par  Louis  XIV  et  Colbert,  avec  les  mêmes 
méthodes  que  les  finances,  les  manufactures,  la  marine  et  le  commerce. 

Il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  désormais  qu'uQ  Mécène;  que  les  arts  et  la  lit- 
térature deviennent  un  service  public  dont  la  fonction  sera  de  glorifier 

le  roi;  que  Louis  XiV,  «  le  modèle  posant  toute  sa  vie  devant  l'histoire  •, 
ait  toujours  à  sa  portée  «  des  artistes  pour  peindre,  des  écrivains  pour 
écrire  ses  gestes  de  héros.  »  Et  voici  que  défilent  dans  «  l'atelier  de 
gloire  »,  les  peintres  et  les  sculpteurs,  les  poètes  et  les  prosateurs,  tous 
ceux  que  ce  grand  «  nationaliste  »  de  Colbert  a  embrigadés,  tous  ceux 
qui  adoptent  la  doctrine  artistique  officielle,  «  sorte  de  réplique  de  la 
politique  royale  ».  La  foule  éclatante  des  écrivains.  Rets  «  dont  la  plume 

abondante  verse  de  la  vie  »;  Bossuet,  «  le  prêcheur  d'immortalité...  qui 
monte  &  l'échelle  mystique  pour  redescendre  dans  les  mêlées  >;  Molière, 
avec  «  la  sensible  amertume  de  son  rire  <»  et  «  ses  types  d'humanité 
permanente  »  ;  Racine,  avec  «  sa  tragédie  sursaturée  d'amour  •  ;  Boileau 
«  qui  agace  le  lecteur  par  un  tic-tac  de  métronome  »  :  tous  «  mènent  le 
chœur  triomphal  »  dont  parie  Alichelet. 

Le  livre  Vllf ,  rempli  par  la  politique  extérieure  de  l€6i  &  1685,  rap- 
pelle quelle  est  la  situation  de  l'Europe  au  débul  du  règne  personnel, 

quelle  est  l'orientation  de  notre  diplomatie,  quelles  sont  les  forces  de 
terre  et  de  mer  dont  dispose  le  Grand  Roi.  Piiis  il  suit  peu  à  peu  l'action 
de  Louis  XIV  jusqu'à  la  trêve  de  Ratisbonne,  en  montrant  comment 
«  les  actes  de  magnificence  »  remplacent  de  plus  en  plus  les  actes  de 
sagesse  et  comment  le  roi  «  politique  »  devient  un  roi  «  passionné  >. 

Enfin,  le  livre  IX  —  «  La  Fin  d'une  période  »  —  étudie  de  près  le  roi  et 
la  cour,  les  gloires  et  les  scandales,  en  attendant  «  les  tristesses  et  la 
ruine  qui  approchent  ». 

Orandenr  et  décadence  de  Rome,  par  G.  Ferrero.  — 

Tome  V;  La  Répnbliqae  d^Anir^ate,  traduit  de  ritalien  par 
M.  Urbain  Mengin.  294  p.  in-16  (Paris,  Plon-Nourrit,  1907). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Universitaire  sont  au  courant  des  critiques 
passionnées  et  des  controverses  retentissantes  qui  se  sont  élevées,  ici 

.  et  ailleurs,  au  sujet  du  livre  de  M.  Ferrero.  Ayant  à  rendre  compte  à 
notre  tour  du  tome  V  de  l'illustre  écrivain  italien,  nous  ne  nous  permet- 

trons pas  de  revenir  sur  les  débats  antérieurs  :  non  nostrum  inier  nos 
tanlam  componere  litem.  Notre  rôle  sera  plus  modeste  et  moins  périlleux  : 

il  consistera  simplement  à  faire  l'analyse  impartiale  — stne  ira  et  studio, 
c'est  le  cas  de  répéter  le  mot  de  l'historien  —  d'une  œuvre  qui,  par  cela 
même  qu'elle  a  provoqué  d'ardentes  discussions,  n'en  mérite  que  plus 
largement  l'attention  de  nos  lecteurs.  On  peut  contredire  les  jugements 
de  M.  Ferrero,  critiquer  sa  méthode,  rejeter  ses  conclusions,  s'inscrire 
en  faux  contre  les  tendances  de  son  livre  :  il  n'est  permis  à  personne 
de  l'ignorer. 

On  connaît  l'explication,  devenue  classique,  que  les  Mommsen,  les 
Merivale,  les  ûuruy  ont  donnée  de  l'œuvre  d'Auguste  :  c'est  la  longue 
paraphrase  du  passage  de  Tacite  :  «  non  aliud  discordantis  patrim  reme- 
dium  fuisse  quant  ut  ah  uno  regeretur.  »  «  S'appliquer  à  faire  de  pièces 
et  de  morceaux,  dit  Duruy,  une  constitution  qui  est  restée  sans  nom 
dans  la  langue  politique  et  qui  pendant  trois  siècles  reposa  sur  un  men- 

songe;... ne  prendre  ni  la  royauté  toujours  odieuse,  ni  la  dictature  qui 
l'appelait  de  sanglants  souvenirs  ;  chercher  dans  les  prérogatives  mal 
définies  des  anciennes  magistratures  de  quoi  déguiser  la  monarchie 
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sous  des  oripeaux  républicains  et  défrayer  le  pouroir  absolu  avec  les 

lois  de  la  liberté  »,  telle  fut  l'œuvre  d'Auguste.  C'est  contre  cette 
n  légende  de  professeur  dliistoire  »  que  veut  s'élever  M.  Perrero.  «  De- 

puis cinquante  ans,  dit-il,  les  historiens  répètent,  à  qui  mieux  mieux, 
qu'Auguste,  sans  en  avoir  l'air,  travailla  toute  sa  vie,  avec  une  persévé- rance qui  ne  se  démentit  jamais,  à  concentrer  comme  César  tous  les 
pouvoirs  entre  ses  mains,  à  revêtir  de  vieilles  formes  républicaines,  aux- 

quelles l'œil  des  contemporains  était  accoutumé,  la  nouvelle  monarchie 
dont  il  façonnait  secrètement,  à  l'insu  de  tous,  la  forte  ossature.  Mais 
cette  légende  n'a  pas  de  sens,  et  elle  n'est  restée  aussi  longtemps  en 
crédit  que  parce  que  personne  n'a  encore  étudié  à  fond  l'œuvre  et 
l'époque  de  celui  que  Ton  a  coutume  d'appeler  si  improprement  le  pre- 

mier empereur  romain.  » 
Bien  qu'il  soit  difficile  de  se  représenter  la  situation  telle  que  la 

voyaient  les  contemporains,  l'auteur  entreprend  de  nous  la  faire  connaître. 
II  va  étudier  quelle  fut  la  vraie  pensée  de  «  cet  intellectuel  égoïste  qui 
n'avait  ni  vanité,  ni  ambition,  de  ce  valétudinaire  qui  redoutait  les  com- 

motions subites,  de  cet  homme  de  trente-six  ans  précocement  vieilli, 
de  ce  calculateur  avisé,  froid  et  craintif,  qui  ne  se  faisait  pas  d'illusions  ». 
Rome  et  ITtalie  recommençaient  à  vivre  ;  «  les  derniers  nuages  de  la 

tempête  disparaissaient  à  l'horizon  ;  on  revoyait  dans  le  ciel  de  grimds 
espaces  bleus  qui  promettaient  la  paix  et  la  joie.  »  Tous  se  retrouvaient 
enfin  d'accord  dans  leur  admiration  pour  Auguste  et  pour  l'ancienne 
Rome  ;  tous  voyaient  dans  le  vainqueur  d'Actium  le  sauveur  depuis  long- 

temps attendu,  c/ipable  «  de  mettre  un  frein  à  toutes  les  forces  révolu- 
tionnaires qui,  au  siècle  précédent,  avaient  si  affreusement  déchiré  la 

constitution,  d'obliger  l'aristocratie  et  Tordre  équestre  rentrés  en  posses- 
sion de  leurs  anciens  privilèges  à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  avec  zèle, 

de  faire  enfin  fonctionner  avec  régularité  tous  les  organes  de  la  consti- 
tution, les  comices,  le  sénat,  les  magistratures,  les  tribunaux.  »  Mais 

c'étaient  là  des  «  miracles  »  qu'Auguste  sentait  au-dessus  de  ses  forces. 
II  voulut  plus  humainement  et  plus  politiquement  «  n'être  qu'un  séna- 

teur et  un  magistrat  romain  »  ;  il  voulut  «  rentrer  dans  la  vérité  par  toutes 
les  portes,  même  par  les  plus  basses  et  les  plus  étroites,  par  la  porte 

de  la  sagesse  et  celle  de  la  modestie,  se  tenir  à  l'écari,  se  faire  petit, 
sans  bruit,  avec  une  activité  prudente,  mais  inlassable  —  festina  lente 
était  un  des  mots  favoris  d'Auguste  —  commencer  une  réconciliation 
universelle,  avec  un  gouvernement  bienveillant  et  souple,  par  des  œu- 

vres peu  théâtrales  et  peu  bruyantes,  mais  sages  et  utiles.  «  Rallier 
autant  que  possible  les  intérêts  sans  froisser  les  convictions  »,  ces 
termes  par  lesquels  M.  Vandal  définit  le  but  que  Bonaparte  se  proposait 

dans  son  consulat,  on  peut  les  répéter  à  propos  du  principat  d'Auguste.  » 
Cette  œuvre,  M.  Perrero  nous  la  montre  se  réalisant  par  la  lente 

évolution  qui  s'accomplit  dans  le  monde  romain  :  la  sourde  et  profonde 
contradiction  qui  se  manifeste  entre  le  principe  latin  et  le  principe 

gréco-oriental  de  la  vie  sociale,  entre  l'État  considéré  comme  un  organe 
de  domination  et  l'État  considéré  comme  un  organe  de  culture  raffinée, 
entre  le  militarisme  romain  et  la  civilisation  asiatique;  le  renouveau 
religieux  et  national  que  résume  Virgile  quand  il  veut  faire  de  Rome  «  la 

capitale  d'un  empire  et  une  cité  sainte  »  ;  les  efforts  d'Auguste  «  pour 
devenir  enfin  le  véritable  princeps  souhaité  par  Aristote.  par  Polybe,  par 

Cicéron,  c'est-à-dire  le  gardien  suprême  de  la  constitution  »  ;  l'adoption 
et  l'application  des  grandes  lois  sociales  de  l'an  18;  le  grand  enthou- 

siasme de  ludi  sœculares  et  l'apogée  de  la  puissance  romaine.  Mais 
au  milieu  de  cet  apogée  apparaissent  déjà  tous  les  germes  de  cette  déca- 

RBvm  umv.  (!?•  ann.  n*  9).  —  II.  22 



326  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

dence  qu'annonce  la  fameuse  formule  de  Tite-Liye  dans  laquelle  M.  Fer- 
rera voit  moins  une  simple  réflexion  de  l'historien  qu'un  résumé  des 

longues  discussions  d'Auguste  avec  ses  amis  :  «  nec  vUia  noBlra  nec 
remédia  pati  poesumus.  » 

L^Bnfance  de  Paris.  Formation  et  croissance  de  la  ville, 

des  origines  Jasqn'an  temps  de  Philippe-Auguste,  par  Mar- 
cel Poète,  Inspecteur  des  Travaux  Historiques,  Consenrateur  de 

la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris.  1  vol.  in-18  Jésus  (Paris,  Librai- 
rie Armand  Colia). 

Connaisses-vous  l'autel  votif  que  l'on  conserve  aujourd'hui  au  Musée 
de  Cluny  et  qui  fut  découvert  en  1711,  au  chevet  de  l'église  de  Noo^- 
Dame?  L'inscription  latine  qu'il  nous  donne,  dans  le  latin  rude  et  fruste 
de  nos  ancêtres  gallo-romains,  avec  un  beau  barbarisme,  rappelle 
«  que  sous  Tibère  César  Auguste,  k  Jupiter,  le  meilleur,  le  plus  «rand, 
les  Nautes  de  la  région  parisienne  ont  élevé  corporativement  ce  monu- 

ment ».  C'est  là  le  premier  acte  constatant  l'existence  de  la  capitale,  le 
premier  balbutiement  de  la  vie  parisienne.  M.  Marcel  Poète  a  eu  l'excel- 
lente  idée  de  remonter  à  ces  origines  lointaines  et  de  nous  retracer 

l'existence  du  vieux  Paris.  Jadis,  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  quand  on  commença 
à  rechercher  les  origines  des  nations  et  des  cités,  les  historiens  recomu- 
rent  aux  fictions  les  plus  étonnantes  pour  expliquer  la  fondation  de  la 
«  grande  ville  ».  Pour  Annius  de  Viterbe  et  Jean  Le  Maire  des  Belges,  la 
ville  de  Paris  a  été  fondée  par  un  prince  échappé  au  sac  de  Troie,  qui 

devint  roi  de  la  Gaule,  b&tit  d'abord  Troyes  en  Champagne,  puis  la 
capitale  des  Parisiens  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  son  oncle  Péris. 

Inutile  de  dire  que  M.  Marcel  Poète,  en  bon  historien,  a  d'autres  idées 
et  une  autre  méthode.  Pour  lui,  Paris  est  un  organisme  précis  et  néces- 

saire, sorti  de  causes  déterminées,  produit  par  une  lente  évolution  des 
êtres  et  des  choses. 

Il  suit  pas  à  pas,  sur  les  lieux  mêmes  qui  ont  été  sa  raison  d'être,  la 
formation  et  le  progrès  de  la  petite  bourgade,  le  mélange  de  rélémeat 

rural  et  de  l'élément  urbain  qui  en  fait  un  marché  et  une  place  forte, 
les  églises  qui  la  couvrent  «  de  leur  blanc  manteau  »,  les  couvents  qui 
se  pressent  autour  de  Saipt-Germain  et  de  Sainte-Geneviève,  les  bouti- 

ques d'orfèvres  ou  de  taJmeliers,  où  se  manifeste  l'activité  économique 
des  bourgeois,  les  écoles  où  éclate  leur  activité  intellectuelle.  «  Ainsi 
tout  s'enchaîne  et  une  fois  de  plus  ressort  ce  fait  qu'étudier  la  naissan- 

ce et  la  croissance  de  Paris,  c'est  marquer  les  étapes  d'une  évolution 
convergente  et  ininterrompue  des  choses  et  des  êtres.  Paris,  centre 

urbain  et  ensemble  humain,  nait  et  grandit  à  l'instar  d'une  plante  ou 
d'un  être  animé  qui  trouve  dans  son  ambiance  les  raisons  de  sa  pro- 

gression. »  Elle  devient  peu  à  peu  ce  «  Paradis  de  l'Univers  »  dont  parle 
Richard  de  Bury,  cette  «  mater  studiorum  •  que  célèbrent  les  clercs, 
«  la  cité  sur  toute  couronnée  »  que  célèbre  Eustache  Descbamps.  Livre 
charmant  en  même  temps  que  précis,  élégant  en  même  t^mps  que  docu- 

menté et  qui  fait  aimer,  dès  son  berceau,  «  la  ville  de  lumière  <rt  d'action 
civilisatrice  qui  compte  au  nombre  des  capitales  de  l'humanité  ». 

Les  sources  de  rHistoire  de  France  depuis  1789  anx 
Archives  Nationales,  par  Charles  Schnddty  archiviste  aux 
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Archives  Nationales,  docteur  es  lettres,  avec  une  lettre-préface 
de  M.  Aolard.  1  vol.  in-8»  {Paris,  Honoré  Champion). 

Les  temps  ne  sont  plus  où  certains  archivistes  conserDaient  si  bied  tè 

dépôt  qui  leur  était  confié  qu'ils  en  ouvraient  jalousement  les  portes 
anx  profanes  simplement  pour  s'amuser  de  leurs  bévues  et  prolonger 
leurs  tAtonnements.  Rien  déplus  libéral  et  de  plus  accueillant  aujourdliui 

qne  Texcellent  personnel  de  l'Hôtel  Soubise.  Mais  pour  se  reconnaître 
dans  la  masse  énorme  de  documents  dont  il  a  la  garde,  il  était  indis- 

pensable d'avoir  un  guide  commode  et  sûr  :  M.  Schmidt  l'a  compris  et 
le  volume  remarquable  qu'il  met  contre  les  mains  des  travailleurs  leur 
rendra  de  précieux  services.  D'une  façon  claiire  et  précise,  il  complète 
VÉtat  sommaire  de  M.  Servois,  donne  des  conseils  pratiques  à  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  encore  les  «  détours  du  sérail  »,  montre  comment 
doit  se  faire  une  demande  de  recherches,  énumère  les  séries  départe- 

mentales actuellement  classées.  Erudits  de  province  cherchant  à  se 

documenter  sur  le  petit  coin  d'histoire  où  se  cantonne  leur  activité 
scientifique,  historiens  ayant  l'ambition  plus  large  d'étudier  la  vie  poli- 

tique, religieuse  ou  économique  du  pays  à  un  moment  déterminé,  trou- 
veront là  un  manuel  précieux,  un  instrument  de  travail  indispensable. 

liA  Snltan,  rislam  et  les  Pnissancea  :  Constantinople,  La 

Mecque f  Bagdad,  par  \iciov  Bérard.  i  vol.  in-18jésns,  avec 
2  cartes  hoss  texte  (Paris,Librairie  Armand  Colin). 

«  Après  l'Egypte,  aucune  contrée  n*est  pins  avantageusement  située 
Cfue  la  Syrie  et  la  Babylonie  pour  servir  d'entrepôt  à  un  grand  commerce 
destiné  à  lier  l'Europe  avec  les  Indes  orientales.  »  Ces  lignes  étaient 
écrites  il  y  a  plus  d'un  siècle  par  le  voyageur  français  Olivier  qui  exple^ 
rait  la  partie  orientale  de  l'Empire  ottoman.  Elles  sont  encore  profon- 

dément vraies  aujourd'hui  et  elles  posent  l'un  des  problèmes  les  plus 
importants  de  la  politique  mondiale.  Depuis  la  mission  Gardane  et  le 
«  projet  persan  »  de  Napoléon  I*%  depuis  les  curieux  conseils  que  donnait 
à  l'Empereur  l'aventurier  prussien  Rameke,  depuis  le  romanesque  récit 
de  Fattalla  Sayeghir  qu'on  s'est  longtemps  représenté  comme  une  fiction 
de  Lamartine  et  qui  est  en  réalité  un  document  d'histoire,  les  vastes 
pays  qui  s'étendent  delà  mer  Noire  à  la  mer  Rouge  et  du  golfe  d'Alexan- 
drette  an  golfe  Persique  ont  attiré  bien  souvent  l'attention  des  puis- 

sances européennes.  L'Angleten-e  avait  déjà  commencé  à  occuper,  par 
sa  mainmise  sur  Gh3rpre  et  le  golfe  d'Alexandrette,  les  routes  précieuses 
qui  conduisent  vers  l'Inde.  Mais  devenue  maîtresse  de  l'Êgypté  elle 
songea  moins  à  l'Asie  Mineure  :  alors  l'Allemagne  parut  et  chercha  à  la 
supplanter.  La  question  du  «  Bagdad  allemand  »  devint  le  problème 
essentiel  de  la  politique  impérialiste  de  Guillaume  II. 

En  quoi  consiste  cette  politique  ?  Quelles  en  sont  les  origines  et  les 
données  principales?  Gomment  le  Kaiser  et  le  Sultan  se  sont-ils  entendus 
pour  concilier  et  combiner  leurs  rêves  de  panislamisme  et  de  panger- 

manisme ?  quels  sont  les  intérêts,  les  intrigues,  les  ambitions,  les  riva- 
lités qui  se  retrouvent  sous  ces  projets  de  lignes  ferrées  vers  La  Mecque 

et  Bagdad  ?  C'est  ce  que  M.  Bérard  expose  clairement  et  largement  dans 
son  ouvrage  qui  continue  et  complète  celui  qu'il  consacrait  récemment 
à  «  raffaire  marocaine  ».  Verra-t-on  s'imposer  la  conclusion  qu'il  pré- 

conise, celle  d'un  arrangement  entre  les  puissances  d'une  commission' 



328  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

internationale  qui  ferait  de  ces  routes  de  l'Orient  «  non  plus  des  pistes 
de  guerre»  mais  des  chemins  de  commerce  »  ?  C'est  à  Guillaume  II  sur- 

tout de  répondre,  et  les  réponses  du  Kaiser  ont  été  plus  d'une  fois déconcertantes. 

La  rivalité  anglo-russe  au  XIX«  siéde»  en  Aaia  (Golfe 

Persique,  Frontières  de  VInde)  par  le  D'  Roulre.  1  yoI.  in-f  8  jésus, 
avec  une  carte  hors  texte.  (Paris,  Librairie  Armand  Colin). 

Les  temps  sont  loin  où  le  «  faux  derriche  »  Arminius  Vambéry  prédisait 

la  lutte  prochaine  de  la  Baleine  et  de  l'Éléphant,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie.  Le  traité  du  30  août  1907,  en  réglant  la  situation  respectÎTe 
des  deux  pays  au  Thihet,  en  Afghanistan  et  en  Perse,  semble  aroir 
écarté  pour  longtemps  toute  occasion  de  conflit.  Comment  est  née  U 

rivalité  d'autrefois,  comment  est  née  l'entente  d'aujourd'hui?  Quelles 
sont  les  origines,  quel  est  le  développement  de  la  politique  russe  et  de 
la  politique  anglaise  en  Asie  ?  Quelle  est  la  portée  de  raccord  final, 
non  seulement  au  point  de  vue  des  intérêts  spéciaux  de  la  Grande-Bre- 

tagne et  de  l'Empire  des  Tsars,  mais  encore  au  point  de  vue  européen 
et  mondial  ?  Tels  sont  les  graves  problèmes  que  le  D'  Rouire  examine 
successivement  dans  un  livre  où  la  force  de  la  documentation  ne  nuit 
pas  un  seul  instant  à  la  clarté  des  exposés,  où  la  netteté  de  la  méthode 

n'exclut  pas  la  limpidité  attrayante  de  la  forme. 
Deux  idées  dominent  tout  l'ouvrage.  La  première,  c'est  qu'une  évo- 

lution profonde  s'est  produite  peu  à  peu  dans  la  politique  de  TAngle- 
terre  comme  dans  celle  de  la  Russie.  Si  la  Grande-Bretagne  a  continué 
systématiquement  l'extension  coloniale  qui  semble  être  de  plus  en  plus 
sa  raison  d'être,  elle  l'a  fait  avec  un  esprit  moins  combatif  et  moins 
impérialiste,  avec  un  sens  plus  profond  de  la  mesure  et  de  la  sagesse. 

Si  elle  a  pris  de  fortes  positions  en  Arabie  et  dans  l'Asie  antérieure  par 
le  protectorat  de  l'Hadramaut  et  la  transformation  du  golfe  Persique  ea 
un  véritable  lac  anglais,  si  elle  a  agi  plus  fortement  que  jamais  sur  U 

Perse,  l'Afghanistan  et  le  Thibet,  elle  s'est  préoccupée  plus  qu'elle  ne  te 
faisait  dans  le  passé,  de  Tintérét  général  et  de  l'équilibre  mondial.  U 
Russie  de  son  côté  a  renoncé,  surtout  du  côté  de  la  Perse,  «  &  la  méthode 
forte  •  ponr  adopter  la  «  méthode  pacifique  •».  En  agissant  ainsi 
Tune  et  l'autre,  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne  en  sont  Tenues  tout 
naturellement  à  l'idée  de  cette  entente  qui  a  créé  les  grandes  xones 
neutres  de  la  Perse,  de  l'Afghanistan  et  du  Thibet.  —  La  seconde  idée, 
c'est  que  l'entente  anglo-russe  a  sa  répercussion  immédiate  dans  le 
domaine  de  la  politique  mondiale,  que  «  ces  mesures  préventives  assu- 

rent l'avenir,  que  la  convention  anglo-russe,  c'est  la  paix  de  TAsie  et 
aussi  une  garantie  de  plus  pour  la  paix  de  l'Europe  ».  Ce  sont  ces  mes 
pénétrantes,  ces  considérations  judicieuses  qui  ne  peuvent  manquer 

d'assurer  au  livre  du  D'  Rouire  le  succès  qu'il  mérite  de  tout  point. 

L'Individualisme  économiqne  et  social  :  ses  orlfl^es,  son 
éTolntion,  ses  formes  contemporaines,  par  Albert  Schatc, 

professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  i  volume  in-18 
Jésus  (Paris,  Librairie  Armand  Colin). 

En  face  du  socialisme  qui  voudrait  réformer  la  société  par  l'action 
de  l'État  dont  il  étendrait  démesurément  les  attributions  jusqu'à  en 
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faire  «  le  conseil  d'administration  d'une  sorte  d'immense  société  coopé- 
rative embrassant  le  pays  tout  entier  *»  (Gh.  Gide),  Tindividualisme  s'ef- 

force de  restreindre  la  sphère  d'action  de  l'État,  de  l'amener  à  se  retirer 
à  mesure  que  les  individus  avancenti  et  de  lui  assigner  la  mission  que 
définissait  Jules  Simon:  travailler  à  se  rendre  inutile  et  préparer  sa 
démission.  Quoi  que  nous  disions  et  quoi  que  nous  pensions,  il  nous 
faut  forcément  choisir  entre  ces  deux  tendances»  opter  entre  ces  deux 
doctrines.  Malheureusement,  il  en  est  des  mots  comme  des  livres  : 

habent  sua  fata.  Or,  le  mot  indwidualùme  est  d'allure  un  peu  équi- 
voque :  il  rappeUe  volontiers  des  idées  d'égolsme  et  d'isolement  qui 

lui  ont  valu  d'injustes  préventions.  Le  pavillon  a  fait  tort  à  la  marchan- 
dise qu'il  couvrait  et  la  doctrine  s'est  ressentie  de  l'erreur  renfermée 

dans  le  titre  qu'elle  portait. 
Aussi  l'excellent  ouvrage  de  M.  Schatz  rend-il  un  grand  service  à  la 

science  et  à  la  démocratie  en  dissipant  le  travestissement  f  Acheux  dont 

soufihre  l'individualisme,  en  rétablissant  sa  vraie  physionomie  et  en 
caractérisant  ses  tendances.  Au  lieu  de  lui  donner  l'aspect  méprisable 
d"une  doctrine  de  classe,  heurtant  sans  discernement  toutes  les  aspi- 

rations modernes;  au  lieu  d'en  faire  le  catéchisme  d'une  élite  et  de  «  le réduire  h  couler  comme  une  rivière  souterraine  sous  le  lit  où  roule  le 

torrent  socialiste  »,  il  s'efforce  de  rendre  tous  ses  titres  et  tous  ses  carac- 
tères «  à  cette  doctrine  lumineuse  d'aifranchissement  et  de  libération  ». 

Dans  une  série  de  chapitres  remarquables,  riches  de  faits,  d'idées  et 
de  méthode,  il  suit  l'immense  conflit  qui  a  mis  aux  prises  ceux  qui 
d'une  part  cherchent  à  améliorer  le  milieu  économique  sans  bouleverser 
Tordre  naturel,  et  ceux  qui  d'autre  part  voyant  dans  la  société  une  créa- 

tion artificielle  des  législateurs  prétendent  imposer  par  la  contrainte  un 
idéal  imparfaitement  défini  aux  individus  associés,  il  oppose  tour  à  tour 

au  socialisme  des  utopistes  l'individualisme  aristocratique  des  académi- 
ciens de  1848,  le  libéralisme  de  Bastiat  et  des  orthodoxes;  au  socia- 
lisme politique  marchant  à  la  conquête  du  pouvoir  et  à  l'égalisation  des 

conditions,  le  libéralisme  politique  qui  montre  les  dangers  d'une  démo- 
cratie insuffisamment  éduquée  et  cherche  à  être,  comme  Benjamin  Cons- 

tant, «  le  maître  d'école  de  la  liberté  »;  au  socialisme  chrétien  les 
théories  de  ceux  qui  concilient  avec  la  doctrine  classique  les  idées 

d'autorité,  de  justice  et  d'amour;  aux  socialistes  qui  s'appuient  sur 
l'histoire  l'interprétation  individualiste  de  Taine  et  de  Tocqueville;  au 
socialisme  scientifique  enfin  l'individualisme  qui  pour  confirmer  ses 
assises  doctrinales  utilise  toutes  les  méthodes  scientifiques  nouvelles, 

depuis  celle  de  la  psychologie  jusqu'à  celle  du  droit.  Cette  large  et  puis* 
santé  synthèse,  qui  va  de  Hobbes  à.  Proudhon  et  de  Hume  à  Nietzsche, 
trouvera  un  accueil  sympathique  non  seulement  auprès  des  économistes 

et  des  historiens,  mais  aussi  «  auprès  de  ce  public  plus  vaste,  à  l'esprit 
simplement  curieux  d'idées  générales  »  que  l'auteur  n'a  pas  oublié. Ch.  Dcfayard. 

PHILOLOGIE 

R.  Li.  Graeme  Rltchle.  —  Recherches  sur  la  conjonction 
«  que  m  dans  Faneien  français^  depuis  les  origines  de  la  langue 

jusqu'au  commencement  du  xiii*  siècle.  (Paris,  Champion,  in-8*, 
1907,  xxviii-197  p.) 
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Ces  recherches  portent  sur  tous  les  textes,  ou  à  peu  près,  •  qui 
s'étendent  dapuis  les  origines  de  la  langue  jusqu'à  la  fin  du  xii<  siècle  et 
dont  nous  possédons  des  éditions  critiques  ».  Il  eût  été  inutile  de  citer  au 
complet  les  exemples  qui  appuient  la  règle,  une  fois  la  règle  établie  : 

il  suffisait  de  relever  minutieusement  les  exceptions,  et  d'indiquer  la 
fréquence  relative  des  constructions  diverses. 

.  La  cueillette  de  tant  de  centaines  d'exemples  dans  des  textes  d'nae 
lecture  souvent  si  aride  réclame  beaucoup  d'application  et  de  persévé- 

rance ;  la  mise  en  œuvre  et  le  classement  des  matériaux  ^^  quelque 
classement  qu'on  choisisse,  il  sera  toujours  contestable,  mais  l'essentiel 
est  qu'il  soit  clair  —  réclament  un  discernement  sûr  et  toujours  pré- 

sent. Les  fautes  de  détail,  les  petites  erreurs  d'interprétation  que  Us 
spécialistes  peuvent  relever,  mais  que  nous  ne  saurions  mentionner 

dans  cette  revue,  n'empêcheront  pas  de  reconnaître  que  l'auteur  s'est 
bien,  acquitté  de  sa  tÀche.  D'autre  part  on  ne  Ut  pas  beaucoup  de  tra- 

vaux de  savants  ou  d'étudiants  étrangers  rédigés  dans  un  français  sî 
correct.  Quant  à  la  définition  des  faits  grammaticaux,  qui  présente,  sur- 

tout en  syntaxe,  tant  de  difficultés  à  qui  veut  éviter  l'obscurité,  la  lon- 
gueur., l'accumulation  des  termes  abstraits,  M.  R.  n'a  cru  pouvoir  mieux 

faire  que  de  reproduire  les  formules  de  nos  principaux  manuels  fran- 

çais, le  reproche  est  donc  à  faire  à  d'autres  qu'à  lui,  s'il  doit  être  fait.  Ao 
surplus,  cette  question  de  terminologie  est  d'une  actualité  moins  prêt- 
santé  pour  les  étudiants  de  philologie  que  pour  les  élèves  de  l'enseigne- 

ment secondaire  ;  et  ceux-là  n'ont  pas  autant  besoin  que  ceux-ci  de  voir 
l'exemple  avant  la  règle. 

Ce  volume  de  Recherches  aplus  que  l'utilité  d'un  répertoire  ;  c'est  la 
précision  des  résultats  enregistrés  aux  conclusions  qu'il  est  intéressant 
de  considérer  ici.  Ainsi  devant  que  apparaît  dans  le  premier  tiers,  sans 
ce  que,  après  que,  depuis  que,  lors  que,  maintenant  que,  en  ce  que,  dans 
la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  après  ce  que,  par  tant  que,  en  tant  que, 
en  tel  manière  que,  vers  1200  ou  un  peu  après.  La  construction  «  il  oii 

la  franchise  du  roi  et  que  il  veut  «,  a  commencé  d'être  employée 
vers  1150,  comme  l'interversion  des  propositions  du  mode  m  que  sent 
ve^u  moult  li  desplot  •  ;  quelques  années  après  on  trouve  qwte  rempla- 

çant si.  Ces  déterminations-là  sont  nouvelles  ;  elles  sont  intéressantes 
en  elles-mêmes,  elles  le  sont  encore  davantage  si  par  là  il  devient 
possible  de  dater  certains  textes  (par  exemple,  Le  Pèlerinage  de  Chérit' 
magne),  M.  R.  a  fait  remarquer  justement  que  le  développement  des 
emplois  de  gue  et  des  nouvelles  conjonctions  composées  dilÊère  selon  les 
genres,  presque  nul  dans  les  chansons  de  geste,  si  on  y  compare  les  textes 
de  prose  (traductions,  littérature  dictatique)  ou  à  la  poésie  raffinée  de  la 
seconde  moitié  du  xu*  siècle.  Les  différences  dialectales,  en  revanche, 
sont,  au  regard  de  ces  différences  de  genre,  bien  petites  ;  la  tendance 

commune,  dès  cette  époque,  est  à  associer  l'idée  de  subordination 
à  l'emploi  d'une  seule  conjonction  que  ;  que  tend  déjà  à  doTenir  une 
simple  «  ligature  »  propre  à  tous  les  usages. 

Avec  son  index  et  sa  bibliographie,  l'étude  de  M.  G.  Ritchie  est  un 
excellent  instrument  de  travail;  dans  son  ensemble,  il  peut  être  considéré 
comme  une  des  plus  solides  études  de  grammaire  que  nous  ayons  sur 

le  français  du  xir  siècle.  L'histoire  de  la  conjonction  «  que  •  du  xm*  aa 
XV*  siècle,  que  le  même  auteur  publiera  par  la  suite  présentera  im  inté- 

rêt encore  plus  grand. 

Ch.  Drouhet.  ~  Les  Manuscrits  de   Maynard  conservés 
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à  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  étude  bibliographique  accompagnée 

de  pièces  inédites.  Paris,  Champion,  1908,  brochure  in-8<^,  40  p. 

M.  Ch.  Drouhet  qui  publiera  prochainement  une  thèse  de  doctorat  sur 

Maynard  nous  donne  dès  maintenant  la  description  et  l'histoire  des  deux 
cahiers  autographes  du  poète  ;  ils  lui  permettent  de  relever  un  certain 
nombre  de  fautes  commises  par  Labouisse-Rochefort  et  par  Garrisson; 
Tnn  de  ces  cahiers  fut  commencé  vers  1628  et  terminé  en  1643  ;  c'est  de 
l'autre,  rédigé  en  1645  et  1646,  que  sont  tirés  les  trente-cinq  textes  iné- 

dits cités  dans  cette  brochure,  quatrains,  épigrammes,  lettres;  M.  D.  les 

replace  à  leur  date  et  par  des  commentaires  en  éclaire  le  sens;  il  n'a  pas 
tout  donné,  mais  seulement  celles  des  pièces  «  qui  présentent  un  intérêt 
littéraire  ou  qui  peuvent  nous  renseigner  sur  les  idées  et  sur  les  senti- 

ments de  M.,  nous  apprendre  certains  faits  ignorés  de  sa  biographie  ». 
En  appendice,  une  note  sur  Géraud  de  Maynard,  auteur  des  Notables 

et  singulières  questions  de  droit  escrit. 
Cette  courte  et  substantielle  publication  fait  désirer  davantage  le  tra- 

Tail  d'ensemble  qui  nous  est  promis  sur  cet  atné  de*  Gemeille,  de  Balzac et  de  Voiture. 

A»  Gltr.  Thorn.  —  fttnde  aur  les  verbes  dénominatlfa  en 

français.  Lund,  1907,  iD-8«,  108  p. 

M.  Thom  a  étudié  les  verbes  formés  sur  des  substantifs  {mur-murer) 
ou  des  adjectifs  (roux-roiMsir),  en  latin  classique,  en  latinvulgaire,  en  an- 

cien français,  mais  plus  complètement  en  français  moderne.  Il  ̂ recherché, 
en  compulsant  les  exemples  donnés  par  le  Dictionnaire  Général^  si  la 
loi  formulée  par  M.  Chabaneau  dans  son  Histoire  et  Théorie  de  la  con- 
jugaisoH  française  (1868)  était  partout  exacte.  En  fait,  sur  les  2376  verbes 

dérivés  de  substantifs,  il  s'en  trouve  36  qui  se  terminent  par  ir  (fleurir, 
garantir^  etc.)  et  non  par  er/mais  les  deux  tiers  ont  un  préfixe  (ex.:  a-^4- 
tardir,  ra-comir,  en-dolorir)  et  quelques-uns  sont  formés  sur  des  substan- 

tifs en  t  (vernir,  tripolir,  etc.).  Sur  les  376  verbes  dérivés  d'adjectifs»  110  seu- 
lement se  terminent  par  ir,  et  ils  datent  en  majorité  des  xi«,  xu* 

ou  xm«  siècles:,  ce  sont  aussi  plus  souvent  des  verbes  composés  que  des 
.  veibe^  simples  ;  M.  Thom,  en  réservant  tous  les  résultats  qui  peuvent 
être  tirés  des  termes  techniques,  dialectaux,  argotiques  que  ne  relève 
pas  le  Dictionnaire  Général,  peut  conclure  sans  témérité  que  «  la  forma- 

tion en  ir  est  actuellement  exceptionnelle  même  quand  le  radical  est  un 
adjectil  ». 

Cette  dissertation  est  commode  à  consulter;  elle  renferme  un  index, 

une  bibliographie,  l'indication  de  l'âge  des  mots  et,  en  tête,  des  remarques 
générales  sur  la  fonction  du  nom  dans  les  verbes  dénominatifs  (sujet, 
régime,  moyen,  etc.). 

Henri  Chatilauc. 
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Revue  des  Revues 

LITTËRATURE  FHANÇAISE 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

A.  Remeignements  généranx.  La  Société,  ksmaurs^  lesphiio- 
sophe»,  —  Le  livre  de  M.  Marius  Roustan,  «  Les  philosophes  et  la 

société  française  au  xviii*  siècle  »  (Lyon  et  Paris,  1906,  in-8*)  a  été 
une  des  dernières  occasions  pour  M.  F.  Bninetière  de  donner 
une  étude  à  la  Revue  des  Deux-MandeSy  1-12-06,  p.  604-28.  Voir  sur  le 
même  ouyrage,  là  Revue  critique,  10-12-06,  p.  450-2  [Alh.  Mathiex], 

Sous  le  titre  «  Les  idées  philosophiques  du  zviii*  siècle  et  U 
littérature  pré-révolutionnaire  »,  M.  II.  Sée  avait  antérieurement 

essayé  de  retracer  l'histoire  de  la  doctrine  libérale  et  constitutioD- 
nelle  et  de  la  doctrine  démocratique,  jusqu'à  Sieyès  et  Condorcet 
[Revue  de  synthèse  historique,  1903,  p.  178-90  et  276-90]. 

Sur  la  Société  française  pendant  le  Consulat,  l'ouvrage  de 
M.  Gilbert  Stenger  (4«  série,  1905,  in-8*,  Paris,  Perrin),  ▼.  Revue 
Universitaire,  fév.  1906,  p.  142. 

Sur  le  monde  de  la  finance,  celui  de  la  cour,  celui  des  thé&tres, 

YHistoire  de  M^^^"^  Deschamps  (1730-64)  que  MM.  G.  Gapon  et  R.  Yves- 

Plessis  ont  publiée  sous  le  titre  Fille  dùpéra,  vendeuse  d'anumr, 
donne  des  renseignements.  (Paris,  1906,  in-8*);  M.  G.  Lanson  l'a 
annoncée  ici-m^me  (fév.  1906,  p.  140);  v.  aussi  le  Mercure  de 
France,  15-2-06,  p.  574-5  ;  dans  la  même  revue,  ib.,  et  15-10-05. 
p.  593-4,  notices  sur  des  ouvrages  similaires  de  MM.  Raoul  Vèze, 
La  Galanterie  parisienne  au  XVIII*  siècle,  et  de  M.  Jean  Hervezt 
Les  sociétés  d*amour  au  IVIIP  siècle.  Sur  l'Histoire  des  Deux  amanU 

de  Lyon  et  la  fortune  qu'a  eue  dans  la  littérature  et  au  théâtre  ce 
fait-divers  de  1770,  M.  F.  Baldensperger  a  donné  une  étnde  dans  la 
Revue  d^ histoire  de  Lyon,  1902,  p.  33-50. 

Les  Mémoires,  journaux  et  livres  de  raisons  nous  renseignent  sur 
la  vie  quotidienne  et  familière  dans  les  divers  milieux  sociaux  :  le 

livre  de  raison  du  curé  de  Vars  (1737-42),  publié  par  M.  P.  Guil- 
laume [Annales  des  Alpes,  viii,  1904,  p.  27-40],  les  extraits  da 

journal  de  M«"«  Lienhardt  (1767-94)  [J.  Cart,  Rev.  des  Études  kist. 
1903,  p.  53-69,  129-46,  2i8-73],  du  journal  de  Louis  XVI  [Le  Temps, 
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21-3-06  et  le  Mercure  de  Fr.,  15-4-06,  p.  593-5],  le  journal  d'un 
bourgeois  de  1783  à  1787,  publié  par  MM.  H.  Vial  et  G.  Gapon 
[La  Corresp,  kùL  et  archéol.j  1902,  plusieurs  articles],  le  livre  de 

comptes  du  comte  des  Feugerets  (sur  la  vie  d'un  gentilhomme  en 
province  à  la  fin  du  xviii*  siècle)  [H.  de  Broc,  Mém.  de  la  Soc.  hist. 
de  rOrnCy  XXIII,  1904,  p.  39-61],  le  journal  du  chirurgien -major 
Brugnière,  pendant  un  voyage  en  Flandre  en  1786  [C.  Nicolas,  Revue 

du  Midif  1904,  3  articles],  le  carnet  de  route  du  conventionnel  Gou- 
piUeau  (de  Montaigu),  député  de  la  Vendée  [M.  Jouve  et  M.  Grand- 
Mangin,  Revue  du  Midi,  1904,  4  articles],  le  journal  de  Dameras 

d'Harmogne  Saint-Remi  (né  en  1770)  [Revue  historique  ardennaise, 
1905,  p.  149-225),  le  livre  de  raison  du  marquis  de  Puivert  [Bern 
de  Puivert,  Revue  de  Paris,  1-4-07,  p.  513-35,  1-5-07,  p.  158-94]. 

Correspondances.  Lettres  de  quelques  écrivains  français  :  Baluze^ 

Bayle,  Voltaire,  Buffon,  Morellet,  Mirabeau,  Beaumarchais,  Mar- 
montel.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ducis  [L.  G.  Pélissier,  Bull, 

du  bibliaph.  et  du  biblioth.,  1906,  113-32,  222-32,  281-90].  Sur  la 
publication  de  M.  P.  Boyé,  Corresp.  inédite  de  Stanislas  Leczinski 

(Paris  et  Nancy,  1906, 8<*,89  p.),  v.  Alb.  Waddington,  Revue  critique ̂  
13-8-06,  p.  114-5,  sur  celle  de  César  de  Saussure,  R.  Doumic,  Rev. 

des  Deux-M,,  15-12-03,  p,  909-16.  La  correspondance  d'un  officier 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans  (Antoine-Rigobert  Mopinot  de  la 
Ghapotte,  pul^liée  par  M.  J.  Lemoine  dans  la  Revue  de  PariSy  juin  à 

août  1905),  a  été  depuis  recueillie  en  un  volume  (Paris,  Galmann- 
Lévy). 

Lettres  de  Gh.  de  Brosses  (1739-1740)  [P.  Hazard,  Le  Çorrespon- 
cfavU,  25-6-07, 1205-17),  de  lamarquise  du  Chàtelet  et  de  la  duchesse 
de  Ghoiseul  (1745-1775)  [E.  Jovy,  Bull,  du  biblioph.  et  du  bibUoth., 

avril  1906,  p.  165^6],  d'Elisabeth  Famèse  (mars  1746)  [G.  Stryienski, 
Chronique  médicale^  1903,  285-6]  de  M"*  Le  Prince  de  Beaumont 

[Rev.  d'Hist.  LUt.,  1906,  p.  346-7],  de  la  comtesse  de  la  Marck  et 
de  M»«  de  Bouftlers  [L.  Maury,  Rev.  historique,  mars  1905,  p.  302-9, 
mai  05,  p.  92-107],  de  M"*  Leclerc  de  Mauvezin  (sur  les  mœurs  po- 

pulaires de  la  Gascogne)  [F.  Sarran,  Rev,  de  Gascogne,  IV,  1904, 
p.  392-8],  de  J.  Dumoret  au  comte  de  Ségur  (sur  la  vie  à  Bagnères 
de  1757  à  1769)  [E.  Marsan,  Bull,  de  la  Soc.  Ramond,  VIII,  1903, 

p.  92-102],  de  divers  à  François-Xavier  de  Saxe  (1763-90)  [P.  de 
Pardiellan  et  J.  Vemier,  La  Revue,  15-7-04  et  1-8-04,  p.  219-31  et 
314-26],  de  Gh.  Bernard  de  Grenoble  sur  le  procès  et  la  mort  de 
Louis  XVI  [G.  de  Fromont  de  Bonaille,  Rev.  des  études  hist.,  1904, 

p.  134-52]  de  Maupetit,  député  à  la  Gonstiluanle  [E.  Queman-La- 
merie,  Bull,  de  la  Commiss.  hist.  et  archéol.  delà  Mayenne,  1904  et 
1905],  de  Perier,  constitutionnel  [Alb.  Durand,  Mém.deVAcad.  de 

Vaueluse,   1906,   p.    241-76],  de   Barrère  [La  Révolut*  française. 
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t.  XL VII,  1904,  78-9  et  14-9^5,  264-6],  de  Barnave  [ J.  de  Beylie, 

Bull,  de  VAead.delphinalej  XIX,  1905,  p.  279-305],  d*on  convention- 
nel en  mission  dans  le  Midi  pendant  la  Terreur  [Michel  Jonre  et 

M.  Grand-Mangin,  Revue  du  Midi,  1906,  plusieurs  articles],  du  che- 
valier de  risle  (1775-83)  [Revue  de  Paris,  1-12-07,  p.  553-70],  etc. 

Éducation  et  enseignement.  —  Les  conseils  d'un  vieux  gentil- 
homme, Et.  de  Massot  de  Lafond,  à  son  fils  (un  enfant  de  huit  ans), 

en  1738,  publiés  par  A.  Le  Sourd  [Revue  du  Vivarais,  XIH,  190^, 

p.  521-33  et  570-80].  La  pédagogie  de  Fintendant  d'Aguesseau, 
plans  d'études  composés  pour  le  fils  de  Michel  Amelot  et  pour  son 
propre  fils  [R.  Page,  Revue  de  Paris,  15-2-07,  p.  791-806].  —  La 
vieux  livre  de  rhétorique,  le  Traité  du  P.  du  Parc,  SJ^  1749 
[L.  Calendini,  La  Province  du  Maine,  mars  1907,  p.  109]. 

L'enseignement  public  en  province  n*est  le  plus  souvent  étudié 
qu'à  partir  des  années  de  la  Révolution  [dans  TAude,  E.  Baichère. 
Mém.  de  la  Soc,  des  artset  dessciencesde  Carcassonne,  X,  1904,  p.  2^ 
52  ;  à  Auxerre,  Gh.  Demay,  Bull,  de  la  Soe.  des  sciences  de  V  Yonne, 
1904,  p.  145-85;  à  Bordeaux,  M.  Saubeste,  Bull,  de  la  Comm,  d& 
travaux  hist,  et  scient.,  section  des  sciences  écon.  elsoc.,  1903,  p.  325- 
32;  dans  le  Var,  E.  Poupé,  Bull,  de  la  Soc.  des  études  scientif.  et  <sr- 
ehéol.  de  Draguignan, iW^ei  1903]  etc. 

Théâtre.—  Un  grand  comédien  parisien,  J.-B.  Guignard,dit  Clair- 
val,  de  la  Comédie  italienne  [Paul  Pinson,  BulL  de  la  Soc.  de  rkùt, 

de  Paris,  4c  livr.  1906,  p.  158-79];  sur  Les  comédiens  finançais  da» 
les  cours  d Allemagne  au  XV IW  siècle  ,  y.  F.  Ed.  Schneegans,  Litera- 
turbl.  fàr  roman,  und  germanische  Philologie,  1905,  p.  199-200.  —  Le 
théâtre  et  les  comédiens  sous  la  Révolution  [A.  Douarche,  Le 

Grande  Revue,  16-6-1906,  p.  583-93).  Le  théâtre  de  Versailles  et  la 
Montansier  [P.  Fromageot,  Rev.  de  tHist.  de  Versailles  et  de  Seine- 
eî^Oise,  1904,  p.  177-204,  1905,  p.  2.5-46].  Le  comte  Louis-Philippe 
de  Ségur  et  sa  comédie,  L  homme  inconsidéré  [Ch.  Joret,  Rev.  <fHist, 

Litt.  de  la  Fr.,  1905,  p.  500-2].  Une  pastorale  au  pays  basque  en 
Tan  IV  [Maur.  Lanore,  Revue  du  Béam,  juin  1005,  p.  275-7].  Le 
théâtre  à  Besançon  à  la  fin  du  xviii*'  siècle  [F.  Gaiffe,  Mém.  de  la 
Soc,  démulat.  du  Doubs,  t.  X,  1905,  p.  123-33]. 

La  Prédication  au  XVIII^  siëCle.  —  Sur  les  ouvrages  de  Tabbé 
Bernard,  Le  sermon  au  IVIIP  siècle,  de  M.  deCoulanges,  La  chaire 

française  au  XVllh  siècle^  de  Tabbé  J.  Candel,  Lès  Prédicateurs  firan- 
cais  dans  la  première  moitié  du  XVHÎ*  siècle,  v.  Revue  BourdaUme^ 
1904,  p.  803-6;  dans  la  même  revue,  1904,  p.  187-91,  une  note  dé 

M.  H.  Chérot  sur  un  traité  de  rhétorique  du  P.  Jacques  d'Ambrin. 
M.  G.  Lanson  a  annoncé  ici  l'ouvrage  deTabbé  i.  Béxy  sur  Frey  de 
Neuville  [1905. 1,  p.  140J. 

Le  Jansénisme  eux  x\ui*  siècle,  chez  les  religieuses  de  la  congre- 
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gation  de  Notre-Dame  [Maurice  Lecomte,  Annales  du  GdtinaiSj 
1905,  p.  130^53]. 

Questions  de  langue  et  de  littérature  au  XVllI*  siècle.  —  M.  Alexis 
François,  à  qui  on  doit  une  thèse  sur  la  grammaire  du  purisme  et 

l'Académie  au  IVIIl^  siècle  (1904),  a  publié  une  note  sur  le  Projet 
de  IHctionnaire  critique  de  M.  Alemand  [Rev.  d*Hist,  litt»de  la  Fr,^ 
4905,  p.  496-7]. 

M.G.  Lanson  a  fait  paraître  dans  les  Annales  politiques  et  littéraires^ 

à  partir  du  il  fév.  1906,  une  suite  d'articles  sur  les  formes  fixes  de 
laprose  auxviii*  siècle,  l'apologue,  Tallégorie,  le  conte,  le  dialogue 
depuisFontenellejusqu*à  Voltaire.— MM.  Francisque  Vial  et  Louis 
Denise  ont  publié  en  1906  (Paris,  Delagrave,  in-16)  Les  Idées  et  les 
doctrines  littéraires  au  XVHP  siècle.  Sur  les  tendances  romantiques 
dans  la  littérature  de  la  Révolution,  une  note  de  M.  P.  Hazard, 

Rev.  d*Hisi.  Litt.,  juillet  1907,  p.  555-8. 
Petits  auteurs. — Bordages,  poète  commingeois  (1712-an  IV),  son 

livre  <c  Mes  Ennuis  »,  ses  éloges,  odes,  épttres  sur  les  philosophes 
modernes  et  les  impies,  le  Tabac,  le  Débordement  de  la  Garonne, 
la  Nymphe  de  Luchon  [J.  Lestrade,  Revue  de  Gascogne ^  1903, 

p.  126-33,  397-408,  505-i5,  et  Revue  de  Comminges,  t.  XIX,  1904, 
p.  108-22,185-96,220*31]. 

Cacault,  professeur  à  FEcole  militaire  et  écrivain  ;  ses  travaux 

sur  les  Odes  de  Rember  et  sur  la  Dramaturgie  de  Lessing  ;  ses  rela- 
tions avec  Zimmermann,  Herder  et  Goethe  [Gh.  ioret.  Annales  de 

Bretagne,  XX,  juillet  1905,  p.  409-30]. 
J.-B.  Leroy,  1753-1836,  et  son  poème  Au  temps  passéye  [Louis 

Brouillon,  Mém.  de  la  Soc.  d'agric.  de  ta  Marne,  t.  VII,  1904, 
p.  107-20*]. 

Influences  étrangères.  Sterne.  —  Diderot  a  goûlé  Fauteur  de 

Tristram  Shandy,  mais  Thistoire  de  M"*  de  Pommeraye  fait  con- 
traste avec  la  manière  de  Sterne,  qui  est  sans  passion  ;  Diderot 

imite  la  méthode  plutôt  que  le  ton  de  Sterne.  Par  contre.  Sterne 
lui-même  semble  ne  rien  devoir  à  Scarron,  nia  Crébillon  fils,  ni  à 
Tabbé  Prévost  [Ch.  Sears  Baldwin,  Publicat.  of  the  modem  lang. 

associât.,  1902,  p.  221-36]. 

Gœthe.  —  On  connaît  Touvi-age  de  M.  F.  Baldensperger  sur 
Gœthe  en  France.  M.  Louis  Morel  a  fait  paraître  une  étude  sur 
Werther  au  théâtre  en  France,  particulièrement  sur  Les  Aventures 

du  jeune  d'Olban,  fragment  des  Amours  alsaciennes,  par  Ramond  de 
Carbonniéres,  Yverdon,  1777  [Herrig's  Archiv,  t.  CXVIU,  p.  352-70] 
Les  principales  traductions  de  Wei'ther,  et  les  jugements  delà 
critique  de  1776  à  1872,  par  le  même  [iôîd.,  t.  GXIX,  p.  139-59]. 

B.  Auteurs.  —  D'Alembert  et  la  médecine.  Il  ne  favorisait 

pas  l'inoculation  variolique,  parce  qu'il  doutait  que  la  société  eût 
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le  droil  de  conserver  la  vie  de  chaque  individu  contre  la  volonté 

de  rindividu.  Extraits  qui  prouvent  sa  divergence  d'opinions  avec 
Buffon  sur  la  question  de  la  génération  spontanée  [D' Michaut, 
Chron.  médie.,  1902,  p.  82-4]. 

Bayle.  —  Est-il  auteur  de  F  c<  Avis  aux  réfugiés  »?  [BuU.  de  k 
Soc.  dhist.  du  protestantisme  fr,^  1907,  p.  544-8]. 

Beaumarchais.  —  De  sa  liaison  brève  avec  Fanny,  qui  devint 
la  baronne  de  Burmane  [T.  Beauregard-Durand.  Aa?.  B/.,  8-8-03, 
161-163]. 

A  propos  de  la  maison  de  lame  de  Condé  que  la  sœur  aînée  de 
B.  acheta  en  1763,  histoire  de  sa  vie  pendant  quelques  années;  les 
circonstances  de  son  mariage  avec  la  veuve  de  Lévêque,  par  Ten- 
tremise  de  M*  Buffault;  les  œuvres  diverses,  le  Supplément  m 
C<mtrat  social  de  son  ami  Gudin;  les  aventures  defév.  1773  avec 

M"*  Ménard,  de  la  Comédie  italienne,  protégée  du  duc  de 

Ghaulnes;  le  refus  de  prêt  d'argent  à  Mirabeau.  [Virgile  Josx, 
Le  hgis  du  Merc.  de  Fr,  dans  Le  Mère,  de  Fr,,  mai  04,  p.  289-332]. 

R.  à  Bordeaux  d'octobre  à  décembre  1782;  quelques  lettres 
inédites  [G.  Labat,  Actes  de  VAcad.  des  sciences^  belles-letires  et  arts 
de  Bordeaux,  1904,  p.  75-93]. 

Une  victime  inconnue  de  B.  Il  s'agit  de  jBonnefoy  de  Bouyon. 
abbé,  avocat  au  Parlement  et  membre  de  plusieurs  académies; 

son  recueil  de  poésies  :  Un  peu  de  tout,  parut  en  1788;  il  8*y  pose 
en  victime  de  Beaumarchais  qu'il  désigne  seulement  par  l'initiale; 
polémiste  royaliste  en  1791  et  1792,  il  fut  tué  au  10  août  [P.  d'E»- 
trée,  Rev.  cTHwt.  litt,  de  laFr.,  1906,  p.  76-86]. 

Correspondance.  Un  billet  (28-12-1780),  publié  par  M.  L.  Thomas 
Zeitsch.  fur  franzôs.  Sprache  und  LiteratuVy  t.  XXiX  (2),  p.  90-1  ;  lettre 
à  M.  de  Francy,  26-8-1783  [Louis Delattre,  [^France  médicale^  10-7- 

04,  p.  248],  deux  lettres  de  l'exil  (juin  1794)  touchant  ses  créances 
d'Amérique  [Louis  Thomas,  Merc.  de  France,  16-7-07,  p.  279-89J. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  *.  —  M.  Pierre  de  Vaissière  a 

consacré  une  étude  aux  Années  d'obscurité  et  cie  mis^e  (1773-83); 
il  a  fait,  d'après  des  pièces  conservées  aux  Archives  nationales, 
l'historique  des  pensions  et  secours  reçus  par  le  romancier.  Depuis, 
M.  Maur.  Souriau  a  publié  l'apologie  de  la  vie  de  B.  S.  P.  par  lui- 
même  jusqu'à  l'année  1780,  lettres  à  M»«  Necker  et  à  !!■•  de  Ger- 
many)y  Revue  de  Paris,  15-8-04,  p.  708-28,  et  une  étude  sur  le  texte 
authentique  des  Harmonies  delta  nature,  Mém,  de  F  Académie  de 

Caen,  4904,  p.  37-107;  cette  étude  se  retrouve  dans  le  volume  : 
B.  de  S.  P.  diaprés  ses  manuscrits,  Paris,  Soc.  fr.  d'impr.,  1905, 
in-16,  que  M.  G.Lanson  a  eu  l'occasion  de  signaler  ici  (1905, 1, 
p.  141);  voir  aussi  R.  Doumic,  Rev.  des  D.-M,,  15-7-05,  p.  445-5C. 

1.  Voir  notre  Revue  des  Becuet^  dans  la  Revue  Universitaire^  janvier,  1904,  p.  47. 
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De  même,  l'étude  sur  Les  fiançailles  de  B.  de  S.  P.  d'après  des 
documents  inédits,  par  M.Jean  Ruinât  de  Gournier [Aev.  des  D.-M, 

15-5-04,  p.  353-93],  se  retrouve  dans  le  volume  :  Amour  de  philoso- 
phe, B.  de  S:  P.  et  Félicité  ùidot  (Paris,  Hachette,  1905,  in-16,  cf. 

hev.  Un.,  1905, 1,  141). 
M.  Largemaire  qui  a  publié  un  grand  nombre  de  textes  su 

Bern.de  S.  P.  dans  la  Aevtitfd'tftstotreLt^ratre,  depuis  1902,  a  fait 
l'histoire  des  dernières  années,  et  cité  les  dernières  lettres  à  Oé  - 

sirée,  Rev.  d'Hist,  Liit.  de  /a  Fr.,  1905,  p.  666-91. 
.    B,  deS.  Pierre  et  la  Révolution,  d'après  des  documents  inédits, 
par  MM.  A.  Séché  eti.  Bertaut,  Merc,  de  France^  1-11-07,  p.  66-86. 

Notes  diverses  :  B.  S.  P.  et  la  chirurgie  japonaise  [D'  Michaut, 
Chron.  média.,  1904,  p.  180-2]  ;sa  névropathie  [ib.,  1904,  p.  465-72]; 
B.  S.  P.  au  Jardin  de  Plantes  [16.,  15-1-07,  p.  35-7].  Notes  sur 

B.  S.  P.  d'après  des  documents  inédits  de  la  Bibliothèque  de  Be- 
sançon [Mém.  de  la  Soe.  démulnU  du  Doubs,  t.  X,  1905,  p.  178-86] . 

Lettres  de  M"*  Le  Pesant  de  Boi8guilbert(M"<'Guilbon  de  Saint- 
Ulphan)  à  Bem.  de  S.  P.,  publiées  par  M.  Menant  [Revue  Bleue,  sept, 

etoct.  1906,  p.  297-301,  334-7,  461-5,  398-400,  4S7-41,  167-71],  avec 
lettres  de  M^**  de  Boisguilbert;  la  correspendance  prit  fin  en  1791 

pour  cause  de  divergence  d'opinions  au  moment  de  la  Révolution. 
Paul  et  Virginie^  A  propos  du  dénouement.  Chez  les  descen- 

dants du  gouverneur  des  tles  de  France  et  de  Bourbon,  le  sauve- 

tage de  Virginie  (M^^*  Louise  Caillon)  par  M.  de  Montendre  est  un 
fait  certain;  détails  sur  la  réalité  historique  des  personnages. 
Bem.  de  S.  P.  a  trop  voulu  affirmer  la  réalité  de  sa  narration 

[P.  Ufond,  Merc.  de  France,  15-7-05,  p.  231-7]. 
Note  sur  un  exemplaire  de  Paul  et  Virginie.  [Gh.  Oulmont, 

BuU.dubiblioph.  et  du  bmioth.,  15-3-06,  p.  139-43). 

Un  mntwscrit  de  P.  et  y«;  étude  sur  l'invention  de  B.  de  S.  P. 

—  Conjectures  :  Il  aura  d'abord  vu  dans  le  naufrage  du  Saint- 
Géran  une  belle  marine  à  peindre  ;  mais,  en  son  temps,  il  fallait 

un  intérêt  sentimental;  «  la  marine  s'est  donc  enveloppée  d'un 
conte  moral  pour  les  ftmes  sensibles  »,  le  tableau  est  devenu 
dénouement  ;  «  sa  grandeur  et  sa  beauté  attestent,  dès  les  plus 
anciens  brouillons  que  nous  ayons,  son  importance  primitive.  » 

«  Puis  l'imagination  pittoresque  s'est  appliquée  sur  les  pro- 
duits de  la  sensibilité  romanesque  ;  et  de  nouveau,  et  toujours,  la 

philosophie  humanitaire  a  débordé,  limitant  le  pittoresque,  sans 

heureusement  l'éteindre.  »  [G.  Lanson,  Revue  du  Mois,  10-4-08, 
p.  399-431]. 

Henri  Châtelain. 
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Chronique  du  mois 

Le  budget  de  rinstmction  publique.  —  Les  vues  d^ensemlde  du  rap- 
porteur, -^  V enseignement  secondaire  a-t-U  encore  sa  ratsoH 

d'être  ?  —  Bourgeoisie  et  socialisme.  —  En  séance  publique.  — 
Uenseignement  religieux  dans  les  lycées,  —  Le  projet  Bienvenu- 
Martin  et  les  promesses  ministérielles. 

M.  Steeg,  qui  rapporte  pour  la  seconde  fois  le  budget,  n  a 
pas  voulu  être  seulement  le  bon  comptable  qui  classe  et  révise 

les  petits  papiers  que  lui  adressent  les  bureaux  de  l'InstructioD 
publique  sur  la  répartition  des  crédits.  Universitaire  et  philosophe, 

il  tient  à  dire  son  mot  sur  tous  les  problèmes  d'éducation  qui 
divisent  aujourd'hui  les  espiçits  et  il  leur  consacre  une  «  Intro- 

duction »  qui  remplit  un  bon  tiers  du  volume. 

On  reconnaît  très  vite  à  première  vue,  dit  en  substance  le  rap- 
porteur, Futilité  de  renseignement  primaire  et  de  renseignement 

supérieur.  En  est-il  de  même  de  renseignement  secondaire? 

Nous  en  donne-t-il  pour  notre  argent?  «  Il  n'apparaît  pas  au  pre- 
mier abord  que  les  trente  millions  destinés  à  l'entretien  et  au 

développement  des  lycées  et  collèges  de  TÉtat  se  traduisent  pour 
la  République  par  des  bénéfices  économiqpies  mesurables  ou  par 
un  profit  intellectuel  et  moral  évident.  » 

Rassurez-vous  pourtant.  Aprèsavoir  ainsi,  dès  le  début»  contesté 
à  renseignement  secondaire  ses  droits  à  Texistence,  le  rapporteur 

va  se  charger  de  nous  exposer  lui-même  les  raisons  qui  le  fout 

vivre.  Ces  raisons,  d'ordre  politique  et  social,  n'ont  pas  encore, 
nous  dit-il,  perdu  toute  leur  valeur. 

Depuis  qu'il  n'a  plus  le  monopole  de  l'enseignement,  TËtat  a 
été  hanté  par  le  désir  de  faire  sur  ce  terrain  concurrencée  l'élise. 
Des  deux  c6tés,  on  a  fort  bien  vu  que  les  études  secondaires 

ouvraient  seules  l'accès  des  carrières  libérales,  des  fonctions  pu- 
bliques, de  la  haute  culture,  littéraire  ou  scientifique.  Qui  est 

maitre  de  renseignement  secondaire  est  maître  de  la  bourgeoisie 

française  «  dont  l'action  directe  ou  indirecte  dans  la  société  a  pa 
diminuer,  mais  est  demeurée  prépondérante  ». 

Dès  lors,  entre  les  établissements  de  l'État  et  les  maisons  reli. 
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gieuses,  un  égal  acharnement  à  se  disputer  les  élèves.  «  Avoir  des 
élèves  et  ipscrire  leurs  noms  sur  des  registres,  les  garder  pendant 

des  mois  et  des  années  sur  les  bancs  de  rétablissement  qu'ils  di- 
rigent, ce  fut  ridée  essentielle  qui  inspira  la  pédagogie  de  nos 

administrateurs  et  dicta  leur  diplomatie.  Ils  estimaient,  non  sans 

quelque  vérité,  qu'il  y  avait  intérêt  à  les  avoir  chez  soi,  ne  fût-ce 
que  parce  que,  pendant  ce  temps-là,  ils  n'étaient  pas  ailleurs.  » 

M.  Steeg  n'est  pas  éloigné  pourtant  de  regretter  cette  néces- 
sité. Talonnée  par  la  concurrence,  dit-il,  l'Université  se  fait  insi- 

nuante, parfois  insignifiante.  Et  elle  s'efforce  de  combattre  les 
établissements  cléricaux  trop  souvent  en  les  imitant.  Et  c'est  peut 
être  ce  qui  a  empêché  jusqu'ici  l'administration  de  donner  une 
solution  précise  au  problème  de  la  liberté  de  pensée  et  de  parole 

du  professeur.  Elle  intervient  un  peu  au  hasard,  prévenant,  goui^ 
mandant  ou  réprimant  au  gré  des  circonstances,  moins  soucieuse 
de  la  témérité  des  assertions  formulées,  que  du  préjudice  moral 

—  par  suite  financier  —  qu'elles  risquaient  de  causer  au  collège 
ou  au  lycée.  «  Gomme  d'autres,  l'Université  a  souvent  eu  plus 
horreur  du  scandale  que  de  la  faute.  » 

Examinant  alors  les  raisons  d'ordre  social  qui  expliquent  l'exis- 
tence de  l'enseignement  secondaire,  M.  Steeg  constate  qu'il  a 

toujours  été  dominé  dans  son  organisation  ou  dans  ses  réformes 

par  la  nécessité  de  satisfaire  sa  clientèle.  Cette  clientèle,  c'est 
la  bourgeoisie  française.  «  Destiné  à  la  bourgeoisie,  il  a  été  tour- 

menté des  mêmes  crises  que  celle-ci  et  il  s'est  trouvé  comme  elle 
tiraillé  dans  les  directions  les  plus  opposées.  » 

N'est-ce  pas  ce  désir  de  satisfaire  la  clientèle  bourgeoise  qui 
la  amené,  par  exemple,  à  créer  dans  les  lycées  et  collèges  des 

classes,  non  pas  «  primaires  »  —  le  mot  éveillerait  pour  certains 
parents  des  images  déplaisantes  —  mais  u  élémentaires  »  ? 

Si  les  enfants  des  écoles  et  les  élèves  des  classes  élémentaires 

ne  cherchent  pas  ensemble  ces  notions  premières  indispensables 

à  tous,  «  ce  n'est  pas  qu'on  puisse  dès  leurs  premières  années  les 
marquer  pour  des  carrières  différentes,  c'est  que  leurs  parents 
appartiennent  à  des  milieux  différents  ». 

Et,  en  ces  derniers  temps,  toutes  les  réformes,  les  plus  hardies 
en  apparence,  ont  été  inspirées  parla  considération  supérieure  que 

l'enseignement  secondaire  était  avant  tout  un  enseignement  de 
classe  dont  l'objet  essentiel  était  l'éducation  de  la  bourgeoisie. 
Dès  lors,  n'est-il  pas  menacé  en  même  temps  par  les  sombres  pro- 

phéties de  ceux  qui  nous  annoncent  à  brève  échéance  la  dispari- 
tion de  la  classe  bourgeoise  ? 

J'syoute  de  suite  que  M.  Steeg  ne  croit  pas  que  la  bourgeoisie 
soit  aussi  malade  qu'on  se  plaît  à  l'affirmer  dans  certains  milieux. 
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Son  rôle  n'est  pas  fini.  «<  Son  autorité  peut  être  contestée,  le  fait 
est  qu'elle  demeure  considérable,  qu'on  s*en  réjouisse  ou  qu'on  le 
déplore.  »>  Et  alors  renseignement  secondaire  gardera  longtemps 
encore  une  influence  éducatrice  et  rénoratrice. 

Mais,  à  supposer  que  cet  effondrement  se  produise,  que  le  socia- 
lisme triomphant  étende  sur  la  bourgeoisie  son  rouleau  compres- 

seur, les  destinées  de  l'enseignement  secondaire  en  seraient-elles 
vraiment  compromises  ? 

«  Imaginons,  écrit  M.  Steeg,  l'enseignement  secondaire  cessant 
d'être  le  bénéfice  des  pririlégiés  de  la  fortune,  de  quelques  priri- 
légiés  de  Tintelligence.  Imaginons-le  ouvert  à  tous  par  sa  gratuité 
complète  ;  supposons  même  cette  révolution  accomplie  le  séparant 
du  capitalisme  détrôné,  attirant  à  lui,  au  contraire,  Télite  de  nos 
écoles  primaires.  Dans  cet  état  de  choses  nouveau  il  garderait 

encore  sa  raison  d'être.  L'étape  qu'il  marque  entre  le  primaire  el 
le  supérieur  aurait  encore  sa  valeur  et  son  utilité.  Et  cessant  d'être 
la  parure  d'une  classe,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  indispensable 
à  la  formation  intellectuelle  d'une  démocratie.  » 

C'est  ainsi  que  le  rapporteur  du  budget  apaise  les  inquiétudes 
que  son  début  nous  avait  inspirées  et  qu'il  nous  repose  douce- 

ment à  terre  après  nous  avoir  balancés  quelque  temps  au-dessus 
de  l'abîme. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  la  Chambre  n'a  pas  suivi  le  rapporteur 
dans  ces  régions  supérieures  ?  On  ne  s'est  passionné  en  séance 
publique  que  sur  la  question  de  l'enseignement  religieux  dans  les 
lycées  et  collèges,  lequel  n'est  plus  obligatoire  et  encore  moins 
gratuit. 

Conformément  aux  décisions  antérieures  de  la  Chambre,  on 
demande  maintenant  aux  familles  si  elles  entendent  faire  donner 

cet  enseignement  à  leurs  enfants  et,  dans  l'affirmative,  on  exige 
d'elles  une  rétribution  supplémentaire  qui  est  d'une  vingtaine  de 
francs  dans  los  lycées  de  Paris. 

C'est  sans  doute  une  des  conséquences  de  la  rupture  du  Concordat. 
Mais,  alors  que  dans  le  public  ces  conséquences  passent  entièrement 
inaperçues,  puisque  les  fidèles  peuvent,  comme  autrefois,  assister 
gratuitement  aux  offices  et  conserver  la  libre  jouissance  des  édifices 
et  du  mobilier  religieux,  elles  ont  une  répercussion  immédiate  et 
sensible  dans  les  lycées  et  collèges,  puisque  les  familles  sont  obli- 

gées de  payer  les  aumôniers.  Et,  comme  le  disait  un  député,  tel 
enfant  qui  dans  son  village  pourra  suivre,  sans  bourse  délier, 

tous  les  exercices  du  culte  devra,  s'il  entre  au  lycée,  payer  désor- 
mais pour  suivre  les  pratiques  de  sa  religion. 

Peut-êlre  eut-il  été  sage  de  ne  pas  confondre  tout  au  moins 

l'exercice  du  culte  avec  l'enseignement  religieux  et  conserver  pour 
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le  premier  la  gratuité.  Car  enfin,  si  les  enfants  étaient  conduits  à 
Téglise  paroissiale,  ils  seraient  placés  dans  les  mêmes  conditions 

que  leurs  parents  et  ils  n'auraient,  par  suite,  à  verser  aucune  coti- 
sation supplémentaire.  Mais  le  Comité  consultatif  n'a  pas  songé  à 

ce  «  distinguo  »  et  la  cotisation  réclamée  aux  familles  s'applique 
aussi  bien  à  l'instruction  religieuse  qu'à  la  fréquentation  des offices. 

Et  alors  s'est  posée  la  question  des  boursiers  de  l'État.  On  n'a 
pas  manqué  de  faire  remarquer  qu'il  serait  anti-démocratique 
d'exiger  des  familles  nécessiteuses  une  contribution  quelconque, 
et  de  faire  ainsi  du  droit  de  suivre  les  pratiques  religieuses  le  privi* 

lège  des  enfants  des  riches.  Mais  le  ministre  s'est  empressé  de  donner 
à  la  question  une  solution  rationnelle  et  équitable.  Les  boursiers 
qui  en  feront  la  demande  pourront  être  admis  gratuitement  aux 

exercices  du  culte  et  recevoir  l'enseignement  religieux. 
Cet  incident  réglé,  on  s'est  préoccupé  quelque  peu  des  inté- 

rêts du  personnel.  Quelques  députés  ont  réclamé  pour  les  répéti- 

teurs des  lycées  l'assimilation  aux  professeurs  de  collège.  Et  un 
moment  on  a  cru  voir  reparaître,  à  propos  des  différents  chapitres 
du  budget,  la  méthode  des  petits  paquets,  des  augmentations  frag 
mentaires  favorisant  au^etit  bonheur  telle  ou  telle  classe  defonc* 
tionnaires,  sans  souci  des  répercussions  possibles  sur  les  autres. 

Mais  le  ministre  a  coupé  court  aux  propositions  de  ce  genre  en 

rappelant  qu'il  y  avait  un  projet  d'ensemble  émané  de  la  Commis- 
sion extra-parlementaire  qui  avait  précisément  pour  but  d'assurer 

la  coordination  des  traitements  et  une  juste  proportion  entre  les 
divers  relèvements  demandés.  A  quelle  époque  ce  projet  rece- 

vra-t-ii  un  commencement  d'exécution  ?  «  Nous  en  reparlerons , 
a  répondu  le  ministre,  quand  nous  discuterons  le  budget  de  1910.  » 
Déjà,  un  peu  auparavant,  le  ministre  avait  fait  la  même  réponse 

à  propos  de  la  réforme  orthographique.  Mais  l'orthographe  peut 
attendre,  tandis  que  le  projet  Bienvenu-Martin  a  mis  à  tout  le 

monde  l'eau  à  la  bouche.  M.  Doumergue  tiendra  tous  ses  engage- 
ments, c'est  certain.  Encore  faut-il  qu'il  s'engage  à  rester  ministre 

jusqu'en  1910.  —  On  y  a  mis  moins  de  façons,  il  y  a  quatre  ans, 
pour  verser  quelques  millions  dans  les  caisses  de  l'enseignement 
primaire.  Mais  les  primaires  ont  l'oreille  des  hommes  politique  s 
çt  ils  siCvent, quand  par  hasard  ils  ne  l'ont  pas,  se  rappeler  à  leur sollicitude. 

ÀNoai  B\LZ. 

Rbvub  uKiv.  (17«  ann.,  n*  »).  —  II  23 
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Echos  et  Nouvelles 

Premier  CU^ngrès  intemailonal  d'Éducatloii  i 
et  sociale.  —  Tandis  que  les  murs  de  Londres  se  couTraient 
d'affiches  variées  contre  le  fameux  lÀcensing  Bill^desiîné  à  régle- 

menter layente  des  boissons,  et  que,  fomenté,  dit-on,  par  les  grands 
brasseurs,  un  meeting  monstre  se  réunissait  à  Hyde  Park  poor 

•  revendiquer  la  liberté  du  cabaret,  non  loin  de  là,  au  centre  de 
cet  admirable  ensemble  de  bâtiments  de  South-^Kensington  où 

réside  pour  ainsi  dire  le  cerveau  de  l'immense  ville,  dans  le  gnnd 
Hall  de  llmperial  institute^  se  réunissait  le  premier  Congrès  inter- 

national d'Education  morale  et  sociale.  La  France  aurait  pu  y  être 
•  plus  abondamment  représentée,  mais  ̂ Ue  ne  pouvait  l'être  avec 
.  plus  d'autorité  que  par  la  présence  de  MM.  Bayet,  Bontroux, 
F.  Buisson,  pour  ne  nommer  que  les  personnes  qui  avaient  là  une 
place  à  part.  Suscité  par  le  Bureau  International  des  Sociétés 
Éthiques,  patronné  par  les  ministres  de  rinstruction  publique 

d'une  quinzaine  de  grands  pays  (la  Russie,  la  Turquie  et  le  Japon 
•  compris,  rAUemagne  exceptée)  honoré  d'une  marque  particulière 
d'intérêt  de  la  part  du  roi  Edouard,  ce  Congrès  réunissait  sept  à 
huit  cents  personnes  venues  de  tous  côtés.  Par  ce  temps  de  Congrès, 

un  tel  fait  paraîtra  peut-être  banal;  il  n'est  cependant  pas  dans 
l'espèce  dénué  de  portée  ni  de  signification.  Quand  des  hommes 
appartenant  aux  nations  et  même  aux  races  les  plus  diverses  (nous 

•  avons  entendu  là,  avec  grand  intérêt,  deux  délégués  japonais)  sortis 
de  milieux  sociaux  différant  à  la  fois  par  le  régime  politique,  par 
les  traditions,  par  les  mœurs,  se  réunissent  pour  examiner  le 

problème  de  l'éducation  morale,  quelle  est  l'idée,  consciente  ou 
non,  qu'implique  leur  rencontre  et  leur  concours,  sinon  celle  d'une 
morale  généralement  et  purement  humaine,  et  qui,  sans  mécon- 

naître dans  les  applications  les  diversités  et  les  adaptations  inévi- 
tables, ne  reposerait  cependant  sur  aucun  principe  propre  à  une 

tradition  ou  à  une  religion  spéciales  ? 

Ce  n'est  pas  qu'en  fait,  un  pareil  postulat  ait  pu  se  faire  jour 
au  Congrès,  d'une  manière  expresse  et  décisive.  D'une  part,  le 
Congrès,  obligé  de  se  limiter,  n'avait  pris  pour  objet  immédiat  de 
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ses  travaux  qu&  Téducation  morale  à  TÉcoIe,  et  il  était  entendu, 

dans  l'esprit  de  ses  organisateurs  anglais,  que  Ton  écarterait  les 
questions  de  principes  au  profit  des  questions  pratiques.  D'autre 
part,  désireux  de  réunir  un  grand  nombre  de  collaborateurs,  et 
semblant  avoir  surtout  redouté  le  vide,  ils  avaient  accueilli  un 

nombre  excessif  de  communications  très  courtes.  On  avait  d'ail- 
leurs pris  rheureuse  précaution  de  réunir  ces  communications  en 

un  beau  volume  imprimé  dès  avant  le  Congrès  ̂   pour  faciliter 
la  discussion  et  éviter  de  fastidieuses  lectures.  Néanmoins  le  Con- 

grès a  eu  surtout  l'allure  d'un  défilé  d'orateurs,  dont  la  parole  était 
étroitement  mesurée,  à  la  clepsydre,  comme  l'avait  été  le  nombre 
des  lignes  aux  écrivains.  Malgré  ces  difficultés,  les  idées  générales 
se  sont  fait  leur  place  et  ce  sont  elles  qui  ont  fait  le  grand  intérêt 
des  séances  du  lundi  28.  M.  F.  Buisson  y  a  lu  des  déclarations 
aussi  fermes  que  modérées  pour  formuler  Fidée  française  de  la 
complète  laïcité  de  TÉcole  publique  et  du  caractère  purement 

humain  de  son  enseignement  moral,  idée  qu'une  bonne  partie 
du  public  anglais  est  peu  préparée  à  goûter,  et  peut-être  mAme 

à  juger  équitablement.  Je  dois  dire  que  plus  d'une  voix  du  côté 
anglais,  allemand  ou  américain  a  rendu  un  son  analogue.  Sans 
parler  de  la  Communication  de  son  dévoué  secrétaire  général, 

M.Spiller,  sur  l'État  et  l'éducation  morale  tbéologique,  nous  avons 
entendu  avec  intérêt  les  paroles  très  nettes  et  très  indépendantes 

aussi  de  M.  Hott,  de  New-York,  de  M.  le  D' Penzig,  de  Charlotten- 
burg  (directeur  de  r«  Ethische  Culiur  »),  de  M.  J.  Russsell,  Head- 
master  d'un  important  collège  de  Londres,  qui  allaient  dans  le 
même  sens  et  ont  été  vivement  applaudies;  mais  ce  n'était  évidem- 

ment pas  celui  où  inclinaient  ni  la  majorité  du  Congrès,  ni  son 

président,  le  très  distingué  Prof.  Sadler,  de  Manchester.  L'idée 
laïque  fait  assurément  des  progrès  et  il  serait  très  faux  de  pré- 

tendre, comme  je  l'ai  entendu,  que  nous  avons  été  seuls,  avec  les 
Japonais,  pour  défendre  la  morale  indépendante  ;  mais  elle  a  encore 
beaucoup  de  terrain  à  conquérir.  Est-ce  la  raison  pour  laquelle  la 

visite  d'Écoles,  qui  devait  avoir  lieu  le  30,  a  dû  être  supprimée? 
Nous  nous  sommes  laissé  dire  que  la  bonne  volonté  avait  peut-être 

manqué,  à  l'égard  des  congressistes,  de  la  part  de  ceux  qui  au- 
raient pu  nous  les  ouvrir. 

D'un  semblable  Congrès,  le  principal  résultat  immédiat  qu'on 
puisse  attendre  est  sans  doute  le  simple  échange  des  idées  et  le 
contact  des  hommes.  On  espère  pourtant  que  ce  résultat  sera 

consolidé  par  la  création  d'un  Bureau  international  d'Éducation 
morale  dont  un  généreux  donateur  assurerait  l'existence   maté- 

1.  Ches  David  Nutt,  57«S9,  Long  Acre,  London. 
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rîelle.  La  réunion  d'un  second  Congrès  est  pré?ue  pour  1912.  Le 
siège  de  l'un  et  de  l'autre  n'est  pas  encore  arrêté.  Nous  tiendrons 
nos  lecteurs  au  courant. 

La  coordination  des  iraitementH. —  Voici  quelques  pas- 
sages des  déclarations  faites  à  ce  sujet  par  le  Ministre  de  rins* 

truction  publique  au  cours  de  la  séance  du  29  octobre  : 

Le  personnel  de  renseignement  secondaire  se  trouTe  dans  une  situa- 
tion un  peu  délaissée,  alors  que  renseignement  primaire,  et  nous  ne  le 

regrettons  pas,  a  reçu  dans  les  exercices  précédents  et  depuis  très 
longtemps  des  augmentations  notables  de  traitement;  les  résultats 
immédiats  de  la  réforme,  notamment  la  suppression  des  catégories, 

ont  mis  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  dans  une  sitoatioa 
inférieure  à  celle  où  ils  se  trouvaient  il  y  a  une  yingtaine  d'années. 

L'enseignement  supérieur  présente  aussi  des  anomalies  très  regret- 
tables. Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  des  maîtres  de  notre  enseignement 

supérieur  ;  ce  sont  des  hommes  remarquables,  éminents,  et  nous  en 
aTons  la  preuve  par  les  appels  réitérés  que  leur  adressent.les  étrangen. 
Eh  bien  I  dans  leur  pays,  la  situation  qui  leur  est  faîte  ne  me  parait 

pas  normale.  J'ai  été  stupéfait  quand  j'ai  eu  connaissance  du  traite- 
ment misérable  de  certains  professeurs  du  plus  grand  mérite... 

Un  travedl  parfaitement  étudié  a  été  fait  par  la  commission  de  coor- 
dination des  traitements.  Je  n'ai  que  depuis  fort  peu  de  temps  le  rap- 

port de  ces  travaux  ;  il  est  court,  sans  doute,  mais  on  peut  dire  qall 

est  volumineux  par  le  nombre  des  questions  qu'il  soulève  et  mon 
honorable  collègue  le  Ministre  des  Finances  Ta  trouvé  surtout  Tolomi- 

neux  parce  qu'il  posait  quelques  questions  qui  n'ont  pas  laissé  de 
l'embarrasser.  Je  dois  ajouter  que  M.  le  Ministre  des  Finances  m'i 
donné  l'assurance,  par  écrit,  que,  dès  le  budget  de  l'année  prochaine,  le 
programme  dont  la  .commission  de  coordination  des  traitements  a 
tracé  les  grandes  lignes  recevrait  législativement  une  première  exécu- 
tion. 

Je  puis  à  mon  tour  affirmer  à  la  Chambre  que,  dans  le  budget  pro- 
chain, des  propositions  sérieuses  seront  insérées,  visant  non  seulemeat 

l'enseignement  secondaire,  mais  aussi  les  antres  ordres  d'enseigne- 
ment. 

11  ne  faut  pas,  en  effet,  adopter  la  méthode  qui  consisterait  à  donner 
seulement  satisfaction  aux  catégories  qui  sont  les  plus  intéressantes. 
Non,  Messieurs,  toutes  les  catégories  sont  également  intéressantes 

(Très bien!  très  bien!),  parce  que  l'on  peut  dire  que  toutes  les  caté- 
gories  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  sont 
également  mal  traitées. 

Echange  international  des  enfants.  —  La  Société 

d'échange  international  des  enfants  et  jeunes  gens,  dont  le  siège 
est  à  Paris,  36,  boulevard  de  Magenta,  vient  de  publier  le  résul- 

tat des  échanges  qui  ont  eu  lieu  par  son  intermédiaire  pendant 

l'année  et  les  vacances  de  1908. 
Ces  échanges  se  décomposent  ainsi  : 

88  entre  la  France  et  l'Allemagne. 
33  entre  la  France  et  TAngleterre. 
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1  entre  la  France  et  l^Autriche. 
3  entre  rAllemagne  et  TAngleterre. 
Les  échanges  faits  pour  une  période  plus  longue,  allant  même 

parfois  jusqu'à  une  année,  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 
25  entre  la  France  et  rAllemagne. 
12  entre  la  France  et  FAngleterre. 
3  entre  la  France  et  rAutriche. 
1  entre  T  Allemagne  et  T  Angle  terre. 

Sur  ces  chiffres,  la  proportion  des  jeunes  filles  est  d'un  peu 
plus  d'un  tiers  :  elle  est  en  augmentation  sur  les  années  précé- 

dentes; cette  augmentation  vient  exclusivement  du  côté  des 
familles  étrangères,  lesquelles  se  montrent  de  plus  en  plus  dispo- 

sées à  enToyer  leurs  filles  en  France. 

Les  Bourses  autour  da  inonde.  —  De  V Enseignement 
secondaire  :  «  On  sait  que  M.  Albert  Kahn  a  fondé  en  1898  auprès 
de  rUniversité  de  Paris  deux  bourses  de  15000  francs,  destinées 
à  permettre  à  de  jeunes  professeurs  de  faire  un  voyage  de  deux 

ans  autour  du  monde;  1  500  francs  s*y  joignent  pour  acquisition 
de  livres  et  de  souvenirs.  Plus  récemment,  le  donateur  a  ajouté  à 
sa  subvention  annuelle  8  500  francs,  pour  permettre  à  deux  agré- 

gées de  l'enseignement  féminin  de  faire  un  voyage  en  Europe  ou 
en  Amérique.  Enfin,  il  a  mis  à  la  disposition  des  anciens  titulaires 
de  bourses  un  immeuble  dans  la  banlieue  parisienne,  et  le  cercle 
des  «  Tour  du  Monde  »  est  devenu  un  centre  de  réunions  cosmo- 

polites. D'après  les  notes  communiquées  à  la  presse  au  début  de 
cette  fondation,  elle  aurait  visé  à  permettre  à  de  jeunes  agrégés, 

futurs  professeurs  de  lycées,  d'acquérir  une  culture  plus  générale, 
une  ouverture  d'esprit  sur  les  réalités  de  la  vie  des  divers  peuples, 
dont  ils  pourraient  ensuite  faire  bénéficier  leurs  élèves.  Quel 

serait  précisément  ce  bénéfice  ?  Il  était  assez  malaisé  de  s'en 
rendre  compte,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  professeurs 
de  géographie... 

«  En  tout  cas,  c'est  surtout  la  culture  personnelle  des  titulaires 
de  bourses  qui  a  gagné  à  ces  voyages;  c'est  leur  carrière  aussi,  la 
plupart  d'entre  eux,  pris  pour  correspondants  par  des  journaux 
ou  des  revues,  s'étant  fait  une  situation  dans  la  presse,  ou  étant 
arrivés  plus  aisément,  dans  ou  hors  l'Université,  à  diverses  fonc- 

tions administratives.  Quant  à  l'enseignement  des  lycées,  ces 
bourses,  comme  la  plupart  des  fondations  analogues,  les  ont  sur- 

tout aidés  à  n'y  pas  entrer  ou  à  en  sortir.  Aussi  semble-t-il  qu'on 
ait  renoncé  à  la  conception  primitive,  et  quelque  peu  chimérique, 

de  leur  destination.  D'une  communication  officieuse  faite  récem- 
ment au  TempSj  il  résulte  qu'elles  peuvent  être  sollicitées  mainte- 
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nant  aussi  bien  par  des  docteurs  en  lettres,  droit,  médecine,  sciences 

ou  des  diplômés  supérieurs  de  pharmacie,  que  par  des  agrégés.  Ce 

qui  est  plus  significatif  encore,  c'est  qu'elles  pourront  désormais 
être  limitées  par  le  Conseil  de  l'Université  à  des  voyages  plus 
courts  à  l'étranger,  les  pays  d'Europe  exceptés,  et  que  dans  ce  cas 
l'allocation  sera  réduite  ;  quand  les  candidats  se  présenteront  avec 

des  projets  intéressants,  le  Conseil  pourra  «  donner  4000  francs  à 

l'un,  5  000  francs  à  Tautre,  3  500  francs  à  un  troisième,  pour  leur 

permettre  de  passer  six  mois  ou  un  an  dans  le  pays  qu'ils  oni choisi  ». 

Nouvelles  diverses.  —  M.  Pouillot,  inspecteur  d'académie  à 

Melun,  est  admis  à  la  retraite.  M.  Berteloot,  inspecteur  d'académie 

à  Orléans,  est  nommé  à  Melun.  M.  Maurellet,  inspecteur  d'académie 

à  Nevers,  est  nommé  à  Orléans.  M.  Boucher,  inspecteur  d'acadé- 
mie à  Périgueux,  est  nommé  à  Nevers.  M*  Versini,  inspecteur 

d'académie  à  Moulin,  est  nommé  à  Troyes,  en  remplacement 
de  M.  Rémond,  en  congé  d'inactivité. 

M.  Férié,  inspecteur  d'académie  àBlois,estadmis  à  la  retraite. 

M.  Duval,  délégué  dans  les  fonctions  d'inspecteur  d^académie 

à  Gap,  est  nommé  à  Carcassonne;  M.M.  Grand  passe  d'Oran  à 
Périgueux,  M.  Mourlot  d'Alençon  à  Beauvais;  M.  Jacquard  est 
nommé  à  Gap;  M.  Renault  à  Moulins;  M.  Caudrillier  à  Oran; 
M.  Crevelier  à  Alençon. 

M.  Jeanipaire,  recteur  à  Alger,  est  nommé  à  Toulouse;  M.  Ar- 
daillon,  recteur  à  Besançon,  est  nommé  à  Alger;  M.  Padé  est 
nommé  recteur  à  Besançon. 

Deux  délégués  des  Jeunes-Turcs,  venus  à  Paris  pour  conférer 
avec  un  certain  nombre  d'hommes  politiques,  se  sont  entretcnos 
avec  notre  Ministre  de  l'Instruction  publique  d'un  projet  de  leur 
gouvernement  tendant  à  réorganiser  en  Turquie  renseignement 
public,  et  lui  ont  demandé  de  vouloir  bien  désigner  le  personnel 

qui  pourrait  être  mis  à  leur  disposition  dans  les  trois  ordres  d'en- seignement. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

(concours  de  1909) 

AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTKS   BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    FRANÇAIS 

LA  FONTAINE.  —  Epltres  (Agrégation  des  Lettres). 

Texte  :  Ed.  Riamiii  {Collection  des  Grands  Bcrhains  de  la  France^ 
11  Tol.  iii-8*  (Hachette);  éd,  complète  des  cBUTres  de  La  Fontaine,  Paris, 
Hachette.  1875,  3  vol.  in-lS  à  1  fr.  25;  éd.  F.  Hémon,  Paris  (Delagrave), 
in-12, 1890,  des  Œuvre»  diverses  de  La  Fontaine  (2  fr.  50). 

OuTrages  à  eonsnlter  :  Bibliographie  du  tome  IX  de  l'édition  des 
Grands  Écrivains  (1892)  ;  l'article  delà  Qrande  Ènçyclppédie,donii/L,  F.  Bru- 
netière  est  l'auteur,  a  été  réimprimé  dans  la  7*  série  iw  Études  critiqueSf 
Hachette,  1903,  in-12,  pp.  55-83.  —  Sairtk-Bbuvb,  Portraits  littéraires,  l^ 
pp.  51-58:  Lundis,yil,  pp.  518-36;  monographies  de  SAniT-MAac  Gwar* 
DUC,  Paris,  1867,  2  toI.  in-18,  de  Tairb,  Hachette,  1860,  in-12,  de  M.E.  Fa* 
euBT  {Classiques  populaires)^  Lee.  et  Oudin,  1889,  in-8*,  1  fr.  50,  de 
M.  G.  LAniiBSTRB  {^Grands  Écrivains  français),  Hachette,  in-18,  2  fr.,  de 
M.  F.  Hteoff,  Delagrave,  1893,  in-16,  122  p.,  1  fr.—  Leçons  plus  récentes 
de  M.  E.  Faguet,  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1896-97, 1  et II,  1897-98,  L 

Un  certain  nombre  d'études  parues  dans  les  périodiques  ont  été  ana- 
lysées ou  mentionnées  dans  nos  Revues  des  Revues  de  la  Revue  Universi- 

taire, nov.  1902  et  mai  1907,  p.  450-3. 
Sur  certaines  éditions  de  La  P.,  sur  les  commentaires  de  La  F.  au* 

xviir  siècle,  cf.  Albxis  François,  La  grammaire  du  purisme  et  VAcadé- 
mie  française  au  XV IW  siècle,  PariSi  Soc.  fr.  d'impr.  et  d'édit.,  1905, 
in-S*,  pp.  59, 121-22, 124,  177,  201-02,  249,  265-67. 

Sur  la  langue,  Lexique  de  La  F.,  t,  X  et  XI  de  Téd.  Régnier;  lexique 

de  l'éd.  Clément  (lib.  Armand  Colin),  Martt-Lavbaux,  Éludes  de  la  langue 
française,  1881,  gr.  in-8*. 

Sur  sa  Tersification  :  M.  Souriau,  L'Évolution  du  vers  français  au 
XVII*  siècle,  Hachette,  1893,  in-8*;  La  Fontaine  et  Malherbe,  Revue  des 
Cours  et  Conférences,  1893-94, 1,  pp.  46-50;  M.  Grammort,  Le  vers  fran- 

çais, Paris  (Picard),  1904,  in-8*  ;  l'édition  L.  Clément  (Libr.  Arm.  Colin, 
1894,  in-18)  renferme  une  notice  sur  la  versification  de  La  F.  (p.  44-54, 
cf.  Revue  Universitaire,  15  octobre  1892). 
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RACINE.  »  Iphlgénle  (Agrégations  des  Lettres  et  de  Grammaire). 
Phèdre  (Agrégation  des  Lettres). 

Texte  :  Ed.  P.  MssHAtiD  (Collection  des  Grands  Écrivains  de  la  France)^ 

Hachette,  in-8%  t.  III;  N.  —  M.  BEhTXkRDin,  Théâtre  complet^  DelagraTe, 
in-12,  chaque  pièce,  i  fr.  ;  G.  Lamson,  Théâtre  choisi.  Hachette,  petit 
in-16;  Iphigénie  (mais  non  pas  Phèdre)^  séparément,  i  fr, 

Onvrages  à  consulter  :  La  biographie,  sobre  et  condensée,  et  qui 
occupe  cependant  les  deux  tiers  de  la  monographie  consacrée  à  Radne 
par  G.  LàTTOvmei  [Grands Écrivains  finançais).  Hachette,  1898,  in-16,2fr., 
dispensera  les  candidats  de  se  reporter  à  la  copieuse  notice  du  premier 

volume  de  l'édition  des  Grands  Écrivains;  les  recherches  qu*a  faites 
M.  A.  Gazier  sur  Racine  et  Port-Royal  sont  à.  lire  dans  ses  Mélanges  de 
Littérature  et  d'Histoire^  Paris,  Arm.  Colin,  1904,  in-i8  ;  enfin  Iliistoire 
de  Racine  écrite  le  plus  récemment  Ta  été  par  M.  J.  Lemaltre  (sans  pré- 

tention à  la  renouveler),  série  de  conférences  réunies  en  volume: 

J.  Racine,  Paris,  Galmann-Lévy,  in-i6, 1908,  an  tome  i**  des  Impretsisms 
de  théâtre  du  même  critique,  on  trouvera  une  étude  sur  Phèdre,  SAnm- 
Bevve,  Port-Royal,  111,  l\.  Portraits  littéraires,  I;  Taihb,  Nouveaux  essais 
de  critique  et  d^histoire;  Descbavbl,  Paris,  1884,  2  vol.  in-12;  F.  Bacia- 
T1ÈRE,  Les  époques  du  théâtre  français,  3*  et  7*  conférences;  Éludes  cri- 

tiques, I  ;  Histoire  et  Littérature,  Il  ;  P.  Robert,  La  poétique  de  Radne, 
1890,  in-8*;  J.  Lemaitm,  Impressions  de  théâtre,  I,  II,  IV  ;  F.  HfMOir,  Cours 
de  Littérature,  Delagrave,  in-12;  sur  la  thèse  de  M.  G.  Le  Bidois,  De 
Vaction  dans  la  tragédie  de  Racine,  Paris,  t900,  in-8*,  cf.  Revue  Univer- 

sitaire, 1901,  pp.  157-58;  sur  le  système  dramatique  de  Racine,  il  est 

essentiel  de  se  reporter  à  Tinterpré talion  qu'en  a  donnée  M.  G.  Michanl, 
dans  son  livre  La  Rérénice  de  Racine,  Soc.  fr.  dïmpr.  et  d'édit,  1907, 
in-12,  et  à  la  discussion  critique  faite  de  cette  théorie  par  M.  G.  Lanson, 
dans   la  Revue  Universitaire,  oct.  1907,  p.  234-5. 

Pour  les  études  parues  dans  les  périodiques,  voir  nos  Revues  des  Re- 

vues, dans  la  Revue  Universitaire^  nov.  1903,  p.  320  (à  l'article  Bon^c), 
et  mai  1908,  p.  423-4.  —  La  Revue  Universitaire  a,  ea  roccasion  de  signa- 

ler le  livre  de  M.  E.  Dreyfus-Brisac,  Plagiats  et  réminiseencee  ou  le  Jar- 
din de  Racine,  1905,  t.  II,  p.  415. 

Sur  Pradon,  voir  Rev,  d*Bisl.  LUI,  de  la  France,  I,  p.  233-58  ;  inutile 
de  rappeler  le  livre  de  Deltour,  Les  Ennemis  de  Racine, 

Sur  certaines  éditions  de  Racine,  et  les  commentaires  de  son  théâtre 

faits  au  xviii*  siècle,  cf.  Albzis  François.  La  Grammaire  du  puriame  et 

r Académie  française  au  XVlll*  siècle,  Paris,  Soc.  fr.  dlmpr.  et  d'édxt., 
1905,  \n-%;  pp.  96-98,  102-08, 121  et  suiv,,  152,  176-77,  205-09,  251-61. 

Contribution  to  a  bibUography  of  Racine,  par  A.-R.  Horlfbld,  Mod. 
language  notes,  mai  1896. 

Sur  la  langue  de  Racine,  lexique  et  introduction  grammaticale,  t.  VIII, 
de  rédition  des  Grands  Écrivains;  Martt-Laveacx,  Études  de  langue 
française,  gr.  in-8«,  et  brochure,  chei  Lahure,  18  p. 

Sur  sa  versification  :  M.  Socriau,  LévoluHon  des  vers  fiançais  au 

XVIIP  siècle,  Hachette,  1893,  in-8*;  M.  Graxmout,  Levers  français,  Paris 

(Picard),  1904,  in-8-. 
PASCAL.  —  Lie*  Provlaelsaes  (Agrégation  de  Granunaire). 

Texte:  Ed.  des  Classiques  français,  chet  Hachette,  1  fr.  25  le 

volume;  éd.  Havet,  des  Provinciales  Paris  (Delagrave),  in-12,  2  v..  5  ré- 
édition scolaire  des  1**,  4*  et  13*  lettres,  par  F.  Branelière,  Hachette, 

peut  in-16,  1  fr.  80. 
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OoTraget  à  eonsnlter:  L'article  Pascal  dans  la  Grande  Encyclopédie 
de  M.  G.  Lanson.  Monographies  de  E.  Boutroux,  {Coll,  des  gr.  écriv.  fr.), 
Hachette,  in-i6,  1900,  2  fr.  (cf.  Rev.  UnivereiL,  1900,  II,  382-3),  de 
V.  GiBAUD,  P.,  f homme,  Vœutre,  Vinfluence,  Z*  éd.,  Pontemoing,  1905, 
in-i6,  où  l'on  trouvera  la  plus  complète  bibliographie  (cf.  Rev,  Univer- 
sit.^féy,  1905,  137-8);  F.  Strowski;  Pascal  et  son  temps,  2*  partie,  Pion, 
in-i6, 1907,  je  n'ai  à  signaler,  comme  publication  plus  récente  intéres- 

sant la  biographie  que  les  Quelques  notes  sur  Pascal,  de  M.  Ern.  Jovt, 
BulL  du  biblioph.  et  du  àiblioth.,  mars  et  avril  05,  105- 118  et  164-74 
(cf.  Rev,  d'hist,  litt.de  la  Fr.,  1905,  542);  A.  Gazier,  Mélanges  d'Histoire 
et  de  Littérature,  Arm.  Colin,  1904,  in-16. 

Aux  liyres  de  critique  signalés  k  la  fin  de  l'article  de  la  Grande  Ency- 
clopédie, ajouter  G.  Michalt,  Les  Époques  de  la  pensée  de  Pascal,  Fon- 

temoing,  1902  (cf.  Rev.  Universit.,  1902,  I,  371-4);  Scllt  PRUonoMMS, 
études  sur  Pascal,  Revue  Eleue,  fév.  1905,  3  articles,  et  La  vraie  religion 
selon  P.,  Alcan,  in-8*  1905  sur  les  livres  de  M.  L.  G.Nazellb  {Etude  sur 
A.  Vinet,  critique  de  Pascal),  et  de  }/ï.  P.  Dbsjardins  {La  méthode  des 
classiques  ftançais)  cf.  Rev,  Universit,,  1902,  I,  152-5  et  1904,  II,  45-6. 

Pour  les  études  récentes  parues  dans  les  périodiques,  voir  la  Revue 
des  Revues  de  la  Revue  Univei'sitaire,  juillet  1907,  p.  16i-4.  On  y  a  résumé 
une  étude  sur  Pascal  et  les  Jésuites,  signalé  d'autres  sur  la  probité  de 
Pascal  dans  ses  expériences  scientifiques,  sur  l'art  de  sa  prose,  etc. 

Sur  la  langue  de  Pascal,  A.  Haase,  Remerkungen  ilber  die  Syntax 
Pascals,  Zeitsch.  fUr,  franz,  Spr,  u  Litt.  IV,  1882,  et  La  syntaxe  fran- 

çaise au  XVIP  siècle  (voir  notre  notice  sur  les  Instruments  généraux 
de  travail  pour  Texplication  des  auteurs  français.  Revue  Universitaire, 
mars  1906,  p.  253-5). 

(il  ftttVe.)  Herri  Cratelain. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  BIBU06R.  SUR  LES  AUTEURS  DE  l'aORÉGATION   D'ALLEMAND 

1.  Le  classicisme  de  Weimar  1786-1805  (les  Heures,  TAlma- 
nach  des  Muses,  les  Xénies). 

Textes  d'explication  :  Gobthx  :  Torquato  Tasso  ;  Die  italieniiehe 
Reise  (Rome,  1*'  novembre  1786  au  21  février  ilSl);  Élégies  livre  IL 

ScHiLucR  :  Marie  Stuart;  Der  Spaziergang  ;  Das  Idéal  und  das 
Leben  ;  die  Glocke  ;  Ueber  die  naïve  und  sentimentale  Dichtung. 
A  coBsnUar  sur  Gœthe  : 

1)  R  MtTiR,  Gœthe,  Berlin,  Hormann  1898  (coll.  Geisteshezden) 
2)  BxBLSCHOwsKT,  Gcdthe,  2v.  Mûncben,  Beck,  1898-1904 
3)  V.  Hbhii  Gedanken  ûber  Gœthe,  Berlin,  Bomtrfiger,  5«  éd  1902. 
4)  H.  SiKRBCK,  Gœthe  als  Denker,  Stuttgflurt,  Prommann-HauiT.  1901 
5)  O.  Harnack,  Gœthe  in  derEpoche  seiner  Vollendung  Leipzig,  1901. 

2*  ed  Hinricks. 
6)  Bali»sr6piroer,  Gœthe  en  France,  Paris,  Hachette,  1904, 
7)  Staptir,  Études  sur  Gœthe^  Paris,  Armand  Colin,  1906. 
8)  Strucrr,  Gœthe  als  Vatereiner  neuen  jEsthetik,  Wien  1889, 
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9)  Gmmm,  Gœthey  Berlin,  Hertz,  5.  Auf.  1895. 
10)  Bbrnats,  Gœthe,  Lpz  1890,  Duncker  et  Humblot. 
11)  Hbiiibmann,  Oœthe,  Lpz  1893,  Seemann. 

A  consnltar  sur  Schiller  : 

1)  0.  Brahm,  Schiller,  1888,  1892. 
2)  MiNOR,  SchiUei\  Berlin  1890,  Weidmann. 
3)Weltricb,  Schiller,  Stuttgart  1899,  Gotta. 
4)  Bbllbrmakn,  Schillei^s  Dramen,  Berlin,  1898,  Weidmaim. 
5}  Harnack,  Schiller,  Berlin,  1898. 
6)  WirtBRBCHT,  Schiller  in  seinen  Dramen 
7)  RuHRBMAZfN,  Schillei%  Mûnchen,  Beckl905. 
8)  RosTBR,  Schiller  aU  Dramaturg,  1891,  Berlin,  Hertz, 
9)  Getbr    Schillers  dsthelisch  sillliche  Weltanschauung,  Berlin, 

Weidmann,  1896-1898. 
10)  Bbrobr,  Schiller,  Mûnchen,  Beck  1905. 
11)  Bascu,  Poétique  de  Schiller,  Paris,  Alcan  1902. 
12)  ScHMiDT,  Faucohkbt,  Andlbr,  Études  mr  Schiller^Varis,  Alcan,  190S 
13)  Bartbls,  Zu  Schillei's  «  Bas  Idéal  und  dus  Leben,  Halle,  a.  S.  1M7. 
Cf.  Gpmpte  rendu  de  Victor  Basch  dans  la  Revue  Germanique  1908,  i. 

mars-  avril) . 

A  consulter  snr  les  rapporU  de  Crœthe  et  de  Schiller  les  corres- 
pondances de  GoGTHB,  ScHiLLBR,  RôRiTER,  HuMBOLDT,  ctc.;  en  perUcuUer  : 

1)  Gœthbs,  Briefe,  Weimarer  Ausg.,  Abt.  IV,  Weimar  seiti871 
2)  ScHn.LRRS  Briefe,  éd  Jonas,  Stuttgart  1862.  7  Bde. 
Z)Brie/ioech8elzwischen  Schiller  und  R6rnbr.  Einl.  t.  Guobr,  4  Bde 

Stuttg.  Ciotta. 

4)  GoBTHBs  Geeprùehe.  her.  v.  Bibdbrmaicn,  Lpz,  1885»et8aiv.:  10  t. 
Voir  en  outre  : 

1)  0.  Harkacb,  Die  ̂ teMi*cAei«»^Ae/iAderDeMi«cAen,Lpz  1897,  Hinridis 
2)  DuHTZKR,  Schiller  und  Goethe.  Stuttgart  1859,  Gotta 
3)  H.  V.  Stbin,  Goethe  und  Schiller.  Lpz. 

4)  GoBTBB  UND  ScHiLLBRS  Xbxibm,  éd.  Er  Schmidt  und  B.  Suphan,  Wei- 
mar, 1883.  Schriften  der  Gœthe  Gesellschaft.  Bd  8. 

5)  Boas,  Goethe  und  Schiller  im  Xenienkampf,  2  Telle,  Stuttg,  u.  Tûb. 
1851,  Gotte. 

Albert  Létt 

{A  suivre.) 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

NOTES   BIBLIOGRAPUIQUISS    1    AUTEURS   FRANÇAIS. 

MOLIÈRE.  —  L.a  GrUiqae  de  l'Ecole  des  Femmesi  Wm- 
prompto  de  Versailles;  le  Misanthrope. 

Textes  :  Ed.  Dbspois  et  Mesnard  (Collection  des  Grands  Éerùfaint 

de  la  France),  Hachette,  in<8*;  nécessaire  à  consulter,  puisqu'il  n'existe 
pas  de  bonnes  éditions  scolaires  annotées  pour  la  Critique  eiVlmpromptu, 
comme  il  en  existe  pour   le  Misanthrope  (éd.   Thirlon,  chez  Hachette, 
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Pellissoii»  chez  Delagrave,  etc.)  ;  éd.  des  Classiques  /i*ançaiSy  Hachette, 
1  fr.  35  le  volume. 

OuTragei à  consnltor  :  Biographies:  la  notice  de  P.  Mesi^rd  (t.  X 

de  l'édition  des  Grands  Écrivains,  1889),  postérieure  au  livre  de  Lar« 
roomet,  La  comédie  de  Molière,  l'auteur  et  le  milieu,  1887,  in>18 
(Hachette)  ;  en  allemand  H.  Schnskoans,  Berlin,  1902,  in-8*,  261  p.,  2  M. 
40  (Geisterhelden,  Sammlung  von  Biographien,  vol.  42;  cf.  Archiv 
fftr  das  Stud,  der  neuer  Spr.  «.  Litt.,  1902.  t.  CVIIJ,  462-4,  K.  Vossler)  ; 
The  life  of  Molière  par  Henry  M.  Trollope,  London,  Constable,  in-^% 
596  p.,  a  para  récemment,  mais  je  ne  la  connais  pas.  L^  Revue  des  Cow^s 
et  Conférences,  1905>6,  1906-7,  a  résimié  des  cours  faits  sur  la  vie  de 
Molière  par  M.  Ab.  Lefranc  (Collège  de  France)  ;  a  paru  récemment  : 
MoLiftRB,  théâtre,  public  et  comédiens  de  son  temps,  par  Karl  Mantzius, 
traduit  du  danois  par  M.  Pellisson,  Libr.  Armand  Colin,  1908,  5  fr.     . 

SAnm-BBuvB,  N.  Lundis,  IX;  Portraits  littéraires,  Il  ;  P.  Brukitièkb, 
Histoire  et  Littérature,  I  ;  Études  critiques,  I,  IV  ;  Let  Époques  du  théâtre 

français,  4*  et6*confér.  ;  Les  Époques  de  la  comédie  de  M.,  Rev,  desD^-M,, 
1-1-06;  J.  Lbmaitrb,  Impressions  de  théâtre,  1, 111,  IV,  VI,  VIII;  F.  Sar- 
CBT,  Quarante  ans  de  théâtre,  t.  II  ;  G.  Lanson,  Molière  et  la  farce, 
Revue  de  Paris,  15-5-1901  ;  W.  Orttinoer,  Das  Komisehe  bel  Molière, 
diss.  Strasboui^,  1901,  in-8*,  72  p.  cf.  Archiv.  far.  das  Stud.  der  n. 

Spr.  u.  Litt.,  1902,  t.  CVIII,  240-5;  E.  Rioal,  La  comédiede  M.,  l'homme 
dans  r œuvre,  Rev.  d'Hist.  Litt.,  1904,  1-21,  cf.  le  même,  Archiv.,  1904, 
t.  CXUI,  p.  459-60  (H.  Morf);  sur  le  livre  de  H.  Davignon,  Molière  et  la 
vie,  Fontemoing,  1904,  in-8*,  cf.  Rev.  Universit.,  1904,  II,  416. 

Pour  les  études  parues  dans  des  périodiques,  voir  notre  Revue  des 
Revues,  juin  07,  p.  55-7. 

Sur  VÉcole  des  Femmes,  E.  Martinbhche,  Rev.  d'Hist.  Litt.,  1898; 
G.  Lauson,  Origine  et  caractère  des  stances  du  mariage,  Rev.  Bleue, 
déc.  1899;  Rrartz,  Les  problèmes  ile  la  vie  et  de  Véducation,  Rev.  des 

Cours  et  Conf.  1899  ;  H.  Bbcqub,  M.  et  l'École  des  F.,  Rev.  Bleue, 
i  0-4-86. 

Lexiques  de  Dbsfeuillbs,  t.  Xii  &  XIII,  édition  des  Grands  Écri* 
vains,  de  Livbt,  Impr.  nat.,  1896,  3  v.  in-8*,  riche  de  rapprochements  (cf* 
Rev.  critique,  1896,  154);  Martt-Laveacx,  Études  de  Langue  ftan- 
raise;  F.  Bruicetiérb,  La  langue  de  M.,  Rev.  des  D.-M.,  15-12-1898  ou 
Études  critiques,  VII;  Schbrbr,  Études  littéraires,  VIII;  F.  Sarccti 

Quarante  ans  de  théâtre,  11;  M.  Souriau,  Le  vers  français  au  XV II*  s., 
1893, in-8*;  M.  GRAMMOirr,Le  vers  français.  Picard,  1904,  in-8*. 

(il  suivre.)  Hekai  Châtelain. 

NOTES    BIBUOGRAPflIQUES   :    HISTOIRE 

I.  —  LiA  République  Romaine,  de  70  A  SB.  Conquêtes 
et  guerre»  civiles. 

Il  est  indispensable  de  recourir  à  quelques  sources.  Les  principales 
qae  devront  connaître  les  aspirantes  sont  : 

.  Salluste,  Conjuration  de  Catilina. 
GicÉROii,  quelques  discours,  notamment  le  Plaidoyer  contre  Verres, 

les  Catilinaires,  Discours  sur  la  loi  Manilia,  Philippiques. 
Plotarqdr,  les  vies  de  Lucullus,  Serto7nus,  Pompée,  Crassus,  Cicéron , 

César,  Antoine. 
Appien,  Guerres  civiles,  liv.  i  et  ii. 
César,  Guerre  des  Gaules,  Guerre  civile. 
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MoHUNBNT  d'Anctre  (traducUon  6.  Perrot,  dans  le  tome  IV  de  Ihuny'). 
Les  ouvrages  modernes  les  plus  utiles  sont  : 
DuRUY,  Histoire  des  Romains,  t.  II,  IIl  et  IV.  «  L'une  des  oeoTres 

durables  de  l'école  historique  française.  »  (S.  Reinach.) 
MoMMSBN,  Hisloire  romaine,  trad.  Alexandre,  t.  VI  et  VII. 
MiCHBLBT,  Histoire  romaine,  liy.  m. 
BoiBSUR,  Cicéron  et  ses  amis. 
BoissiER,  Catilina. 
Th.  Reinach,  Milhridate. 
Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César,  «  livre  très  solide,  écrit  avec 

une  fermeté  remarquable,  mais  où  Tapologie  personnelle  tient  trop  de 
place  »  (S.  Reinach). 

Ant.  Macé,  Les  lois  agraires  chez  les  Romains, 

Rraner,  L'armée  romaine  au  temps  de  César  (tr.  franc.). 
FusTBL  DB  CouLANOBS,  La  Gauls  romaine. 

Blocr,  La  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  i^maine  (t.  I**  de  l'Hts- 
toire  de  France  de  Lavisse}. 

C.  JuLLiAN,  Gallia, 
1d.,  Vercingétorix. 
Gunuuo,  Le  différend  entre  Jules  César  et  le  Sénat, 
PiCHON,  Histoire  de  la  littérature  latine. 
GuiRAUo  et  Lacour-Gatet,  Histoire  ancienne  (Collection  IConod). 

(A  suivre.)  Cb.  Dufataro. 

Sujets  proposés 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DIsBertailoii*  —  La  moralité  dans  Tart. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composiiloii  française.  —  Examiner,  à  propos  des  Ikith 
nées,  ce  jugement  de  M.  Brunetière  :  «  Si  la  composition  est  sans 
doute  Tun  des  mérites  éminents  du  poète,  comme  de  tout  artiste, 

et  qu'elle  fasse  défaut  à  la  plupart  de  nos  romantiques,  et  qu'an 
contraire  elle  se  «  sente  »  chez  Vigny,  on  ne  saurait  trop  le  louer 

d'en  avoir  réintégré  la  notion  parmi  nous.  » 
Thème  latin.  —  M»*  de  Staël,  De  la  Littérature,  Disecurs  pré- 

liminaire :  De  la  Littérature  dans  ses  rapports  avec  la  Gloire,  depuis: 

«  Il  n'est  pas  vrai  qu*un  grand  homme  ait  plus  d'éclat,  en  étant 
seul  célèbre...  »  jusqu'à  :  «  ...par  les  fureurs  jalouses  dont  la 
gloire  du  moins  était  encore  l'objet.  » 

Version  latine.  —  Cicéron,  De  Oratore,  11,  48-49* 
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Thème  grec.  —  Bossuet,  Sur  le  Sileneej  Sermons  Choisis^  éd. 
Rébelliau,  p.  514  depuis:  u  Ah  I  mes  chères  Allés,  bannissez...  » 
et  p.  5i5. 

Version  grecque.  —  Isocrate,  'Avtfôovt;  ̂ 253  (depuis:  «Tôt; 
(t€v  yàp  £XXoiç...  »]  à  257  (inclus). 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Commenter  cette  phrase  de 
Taine  :  «  Le  bon  style  est  Tart  de  se  faire  écouter  et  de  se  faire 

entendre  :  cet  art  yarie  quand  l'auditoire  varie...  Il  y  a  donc  une 
infinité  de  bons  styles.  » 

Thème  latin.  —  M"*  de  Staël,  De  la  Littérature,  V  Partie, 
ch.  II  (Des  tragédies  grecques),  depuis  :  «  Tout,  chez  les  Grecs,  a 

le  charme  et  Tavantage  de  la  jeunesse...  »  jusqu'à  :  «  sans  que  les 
lois  de  la  perspective  y  soient  observées.  » 

Version  latine.  —  Quintilien,  Inst.  Orat,  lib.  II,  3,  depuis  : 

«  Ne  illorum  quidem...  »  jusqu'à:  «  curare  non  poterît  praestan- 
tissimus  medicus.  » 

Thème  grec.  —  Bossuet>  Eist,  Univ.,  III*  Partie,  ch.  v; 

depuis  :  «  La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments...  »  jusqu'à  : 
«  Il  ne  restait  à  la  Perse...  d 

Grammaire.  —  Etudier  au  point  de  vue  grammatical  les 
passages  suivants  : 

.  'Emi^T)  iï  aca^û;  scal  Ta  ̂ ixaia  iroiûv  ô  ̂ (aoç  a?raç 

oStcaç  a>py{a6Y)  xal  irapoi^uvOYi  xal  9f oSpa  éoimuSaoev  éf'  ol; 
"n^ucYiptivcci  (AOi  ouWi^eif  &fm  irdcvTairoioOvroç  toutou  xalTivc&v 

oXXttv  vnrèp  aÙTOu  oOx  inreioQiQ  ov^^  àiréSXe^ev  eîc  ̂ àç  oO^ia; 
Toç  Tou7Ct>v  oû^à  Toeç  u7ro(7}^effeiç,  âXXa  piia  yvciijiy)  xaTc^eipoTO- 
vv)oev  auTOUf  ttoXIioi  (aoi  irpoaiovTc;,  &  avBpe;  ̂ uca^ral,  xoct 

T«v  îv  T$  ̂uca(rry)pC6>  vuv  ovtuv  6|jU5v  xal  tûv  aXXct>v  tcoXitûv 

in^iotiv  xocl  7rapex6>.euovTO  iwHcjùâth  xai  urapa^ouvai  toutov 

eic  ii|ia;,  â>;  piiv  ê(Aol  ̂oxei|  Si*  âpifOTep^  (o  av^peç  'ÂOrr 
vatoi,  VT)  Toù;  Oeoù;,  xocl  itv»k  irsTcovâevai  vopyovTeç  épiè  xoù 

SîxTiv  apia  Sou>.6|Aevoi  Xocëeîv  uv  cirl  tûv  aXXoiv,  eTeOJavTO 

Opaoùv  ovToc  xal  ê^eXupov  xal  oû^è  xadexTov  eTi* 

(DÉM09THÈNB,  Contre  Midias,  2.) 

Eodem  die  Sutrium  capitur;  victores  Etrusci  passim  trucidan- 
tur  ab  novo  hoste,  neque  se  conglobandi  undique  in  unum  aut 
arma   capiundi  datur  spatium.  Cum  pro  se   quisque  tenderent 
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ad  portas,  si  qua  forte  se  in  agros  ejicere  possent,  clausas  portas 

inveniunt.  Inde  alii  arma  capere,  alii,  quos  forte  armâtes  tumnl- 
tus  occupaverat  convocare  suos  ut  prœlium  inirent.  Quod  accen- 
sum  ab  desperatione  hostium  fuisset,  ni  pnecones  per  urbem 
dimissi  poni  arma  et  parci  inermi  j assissent,  nec  praater  armâtes 

quemquam  violari.  (Titr-Livi,  VI,  3,  6-8). 
Snjat  proposé  par  M.  Un. 

AGRÉGATION   D'HISTOIRE  ET   DE  GÉOGRAPHIE 

I.  Le  Christianisme  et  ses  relations  avec  TEmpire  Romain 

avant  l'édit  de  Milan. 

II.  Chrétiens  et  musulmans  d'Espagne  au  xiii*  siècle. 
m.  Les  bassins  houiliers  de  TAngleterre  et  du  pays  de  Galles. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND      . 

Version.  —  Minor,  Schiller  I,p.  352,  depuis  «  Wie  in  der  Kom- 

position  }>  jusqu'à  p.  353.  «  Das  ist  das  echte..«  », 
Thème.  —  Texte,  Jean-Jacques  Rousseau  p.  458  depuis  :  «  Ce 

rêve  »  jusqu'à  p.  459  «  J'ai  essayé  ». 
Dissertation  allemande.  —  Kaum  hat  das  kalte  Fieber  der 

Gallomanie  uns  verJassen,  Bricht  in  der  Grâkomanie  gar  noch 
ein  hitziges  aus.  Schilleb  (Xénie)^ 

Dissertation  française.  —  «Gœthe  et  Schiller,  à  mesure 

qu'ils  avancent  en  âge  et  en  sagesse,  se  détournent,  avec  une 
sorte  de  dégoût,  de  la  réalité  vivante.  » 

Victor  Basch.  VindividuaUsme  anarchàque  p.  15. 

ANGLAIS 

Version.  —  Goldsjiith,  Vicar  of  Wakefield,  VIII,  depuis  :  «  In 

my  opinion,  cried  my  son  »  jusqu^à  :  «  Nor  wants  that  little 
long.  » 

Thème.  —  Talne,  Litt.  angl.  II,  pp.  235-6,  depuis  :  «  LeCorio- 

lan  de  Plutarque...  »  jusqu'à  :  «  de  la  destruction.  » 

Dissertation  anglaise.  —  Chief  éléments  of  Bnglish  versi- 
fication. 

A  consulter  :WiTCOMB,  The  Structure  ofEng.  verse. 

Dissertation  française.  —  Falstaff. 

A  consulter  :  MÉuiRKs,  Shakespeare^  Ses  csuvres  et  ses  critiques  ; 
Bakea,  Develop.  ofShaksp,  pp.  142  ssq.. 
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AGRÉGATION  DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Momie,  Édacation*  —  Appréciez  cette  pensée  de  Rollin  : 

«  L'éducatioD  à  propremeat  dire  est  Tart  de  manier  et  façonner  les 
esprits.  C'est  de  tontes  les  sciences  la  plus  difficile,  la  plus  rare 
et  en  même  temps  la  plus  importante.  » 

littérature.  —  L'évolution  du  Roman  au  xix«  siècle  dans 
notre  littérature. 

LICENCES  {NOUVEAU RÉGIMEy 

I.  —  Langues  et  Littératures  classiques. 

Composition  française*  —  Déterminer  d'après  les  Lettres 
Philosophiques  de  Voltaire  les  principales  raisons  de  son  anglo- 
manie. 

Tradaction  et  commentaire  d'nn  texte  latin.  —  C.  PU- 
nitis  Pompeio  Falconi  suo  salutem.  —  Tertius  dies  est,  quod  audivi 
recitantem  Sentium  Augurinum  cum  summa  mea  voluptate,  immo 
etiam  (idmiratione.  Poematia  appeUat.  Multa  tenuiter,  multa 
subUmiter,  multa  venuste^  multa  tenere,  multa  dukiter,  multa 

cum  bUe.  AUquot  annis  puto  nihilgeneris  ejusdem  absolutiusscrip- 
tum,  nisi  forte  me  faUit  aut  amor  ejus,  aut  qtuxi  ipsum  me  laudi- 
bns  vexU.  Nam  lemma  sibi  sumpsit  quod  ego  interdum  versibus 
ludo.  Atque  adeojudicii  meitejudicem  faciam,  si  mihi  ex  hoc  ipso 

lemmate  secundus  versus  occurrerit,  nam  ceteros  teneo  —  et  jam 
explicui  : 

Ganto  carmina  versibus  minutis, 

His  olim  quibus  et  meus  Gatullus 
Et  Calvus  veteresque;  sed  qukl  ad  me? 
Unus  Plinius  est  mihi  priores. 
Mavult  versiculosy  foro  relicto, 

Et  quœrit  quod  amet  putatque  amari, 
111e  0  PlinitiSy  ille  quot  Catones  J 
I  nunCy  quisquis  amas>  amare  noli. 

Vides  quam  aeuta  omnia,  quam  apta^  quam  expressa.  Ad  hune 

gustum  totum  librum  repromitto,  quem  tibi,  ut  primum  publi- 
caverit,  exhibebo. 

1.  Sajats  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Bordeaux  (juin  190e). 
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Intérim  ama  juvenem  et  temporibus  nostris  gratulare  pro  inge- 
nio  talî,  quod  ille  moribus  adornat. 

1.  Commenter  les  mots  en  italique,  au  point  de  Tue  du  sens, 

de  la  syntaxe  et  du  style. 

2.  Scander  Tun  des  vers  cités.  Définir  cette  sorte  de  vers,  en 

indiquer  Tusage  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

3.  Appréciation  générale  de  cette  lettre. 

II.  —  Philosophie. 

Composition  de  philosophie.  {Morale  et  Sociologie}.  — 
Montrer,  en  prenant  pour  exemple  Thistoire  de  la  famille,  Tis- 
fluence  exercée  par  la  conscience  de  la  responsabilité  sur  les 
variations  des  mœurs. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  L'Idéalisme  de  Berkeley  et 
la  réfutation  qu'en  a  proposée  Kant  dans  l'Analytique  transcen- 
dan  taie. 

III.  —  Histoire  et  Géographie. 

Histoire  moderne.  —  Charles  II  d'Angleterre. 
Histoire  contemporaine.  —  La  Turquie  depuis  i  870  jus- 

qu'à la  fin  du  xix*  siècle. 

Géographie  physique.  — Exposer  l'influence  d'uneancienne 
glaciation  sur  la  morphologie  et  l'hydrographie  d'un  pays.  En 
signaler  quelques  conséquences  au  point  de  vue  de  la  géographie 
humaine. 

N,  B.  Prendre  de  préférence  les  exemples  en  France. 

LICENCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  UENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  MiNoa,  Schiller  I,  (p.  3)  depuis  «  Gœthes  Leben...  » 

jusqu'à  u  Sehnsucht  ». 

Thème.  —  Textb,  Jean-Jacques  Rousseau  depuis  (p.  459)  a  J'ai 
essayé...  »  jusqu'à  la  fm. 

Dissertation  aliemande.  —  «  Goethe  scheint  uns  gewor- 
den  ;  Schiller  hat  sich  zu  dem»  was  er  wurde,  gemacht  »  (Minor). 
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Dissertation  française.  —  De  Tinfluence  dé  Thistoire,  en 
prenant  comme  exemple  TAllemagne. 

ANGLAIS 

Version.  —  Fibldino,  Tom  Jones^  Bk.  7,  ch.  XIV,  depuis  :  <c  The 

dock  hadnow  strucklwelve...  jusqu'à  :  «  flat  on  his  face.  » 
Tlième.  —  Là  Fo2«tainb,  PabUs,  Le  lièyre  et  la  perdrix  (v,  xvii). 
Gonipositi4^n  française.  —  Le  caractère  de  Henri  Y  dans 

Shakespeare. 
A  consulter  :  MÉaius,  Shaketpeare,  Ses  enivres  et  ses  critiques. 

Rédaction  anglaise.  —  J.  R.  LowelPs  prose  style. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Pédagogie,  Morale.  —  La  morale  stoïcienne,  a-t-on  pré- 
tendu, comme  la  morale  chrétienne,  prépare  à  une  belle  mort, 

mais  à  une  vie  égoïste. —  Êtes- vous  de  cet  avis?  La  morale  stoï- 

cienne ne  vous  parait-elle  pas  d'une  très  grande  valeur  sociale  ? 
Littérature.  —  La  littérature  romantique  a  été  considérée 

comme  un  réveil  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination  chez  nous. 
Lequel  de  ces  deux  éléments  vous  parait  y  avoir  joué  un  rôle 
prépondérant? 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SEVRES 

Pédagogie,  Littératore.  —  On  a  dh  de  M»«  de  Maintenon 
qu'elle  fut  avant  tout  et  admirablement  «  une  institutrice  ».  Son 
caractère  et  son  œuvre  vous  paraissent-ils  avoir  bien  mérité  cet 
éloge? 

Kbvvb  uiiiT.  (17*  ann.,  d*  9).  ̂   II.  24 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 

Sujets  proposés 

Mathématiques  spéciales. 

Composition  Irançoiae*  —  La  solidarité  des  génértUions,  — 

Vérifier  par  quelques  exemples,  tirés  de  l'histoire  et  des  annales 
scientifiques  ou  littéraires,  la  valeur  et  la  portée  de  ce  mot  d'Au- 

guste Comte:  uLes  vivants  sont  toujours,  et  déplus  enplus^gomjernés 

par  les  morts,  »  —  Rapprocher  ce  jugement  d*une  autre  phrase 
célèbre  du  même  auteur  :  «  V  humanité  se  compose  déplus  de  morts 

que  de  vivants,  » 
Comm.  par  M.  Victor  Glachant,  professonr  de  Première  aa  Ivcda  Lonis-le^raBd- 

Première. 

Composition  française.  —  Lettre  de  Beaumarchais  aux  cen- 
seurs royaux.  —  Le  Mariage  de  Figaro  fut  représenté  le  15  avril  1784. 

Il  était  resté  cinq  ans  en  portefeuille,  quand  Fauteur  se  décida 

enfin  à  le  livrer  aux  comédiens;  mais  il  n^obtint  la  permission  de 

faire  jouer  sa  pièce  qu'après  quatre  ans  de  lutte.  Au  lieu  d'an 
censeur,  on  lui  en  donna  cinq  ou  six  :  Tun  d'eux  concluait  contre 
Beaumarcltais,  en  prétendant  qu'un  ambassadeur  ignorant  et  un 
juge  prévaricateur  ne  sont  pas  faits  pour  être  exposés  i  la  risée 
publique;  que  le  premier  doit  être  rappelé  par  son  maître,  le 
second  par  les  lois,  ou  au  moins  par  les  remords. 

On  suppose  que  Beaumarchais  écrit,  à  ce  sujet,  une  lettre  des- 

tinée au  public,  bien  qu'adressée  à  ce  censeur  : 
1^  Il  le  remercie  de  ne  pas  imiter  ces  tribunaux  qui  frappent 

les  gens  sans  en  dire  la  raison  ;  juge  de  sa  pièce,  il  Ta  condamnée, 
mais  en  motivant  son  arrêt. 

2^  On  a  attaqué  sur  la  scène  bien  des  travers,  bien  des  vices  ; 
y  aura-t-il  un  privilège  pour  ceux  dont  les  conséquences  sont  les 

plus  graves  ? 

3»  Oui,  un  ambassadeur  ignorant,  un  juge  prévaricateur  doi- 

vent être  rappelés,  l'un  par  son  maître,  l'autre  par  les  lois,  ou 
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avant  tout  par  ses  remords...  Mais  en  est-il  toujours  ainsi?  On 

n*08erait  le  prétendre.  Pourquoi,  alors,  la  comédie  ne  viendrait-  I 
elle  pas  en  aide  au  prince,  aux  lois,  et  à  la  conscience  ?  | 

4*  Il  ne  se  lassera  pas  de  défendre  sa  pièce  devant  ses  censeurs, 
comme  devant  la  cour  et  le  public  :  et  il  ne  désespère  pas  du  suc- 

cès, puisqa*il  a  affaire  avant  tout  à  d'honnâtea  gens. 
Commasiqné  par  M.  Victob  Glachamt. 

Thème  latin.  —  Sur  la  patience,  —  Étudiez-vous  à  suppor* 
ter  avec  patience  les  défauts  et  toutes  les  faiblesses  des  autres» 

parce  que  vous  en  avez  aussi  qu'il  faut  que  les  autres  supportent* 
Si  vous  ne  pouvez  vous  rendre  tel  que  vous  le  souhaitez,  com- 

ment pourrez-vous  réformer  un  autre  à  votre  gré  ?  Nous  aimons 
que  les  autres  soient  parfaits,  et  cependant  nous  ne  nous  corri-* 
geons  pas  de  nos  propres  défauts. 

Nous  voulons  qu'on  reprenne  les  autres  avec  sévérité,  et  nous 
ne  voulons  pas  qu'on  nous  reprenne.  LUndulgence  qu'on^  a  pour 
eux  nous  déplaît,  et  pourtant  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
refuse  ce  que  nous  demandons  ;  nous  voulons  qu*on  gêne  les  au* 
très  par  les  règlements,  et  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on  nous 
resserre  davantage  :  il  est  donc  visible  par  là  combien  il  est  rare 
que  nous  traitions  le  prochain  comme  nous-mêmes. 

Apprenons  à  porter  les  fardeaux  les  uns  des  autres,  parce 

qu'il  n'y  a  personne  sans  défaut,  personne  sans  son  fardeau,  per- 
sonne qui  se  suffise  à  lui-même,  personne  assez  sage  pour  se  con- 

duire; mais  nous  devons  mutuellement  nous  supporter,  nous 

consoler,  nous  aider,  nous  instruire  et  nous  avertir.  Or,  c'est  dans 
les  crises  de  l'adversité  que  paraît  le  mieux  toute  l'étendue  de  la 
vertu  de  chacun  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  rendent 

l'homme  fragile  :  elles  ne  font  que  le  montrer  tel  qu'il  est. 
(D'après  ïimUation  de  Jéêua-Chnst,  livre  I,  chap.  xvi.) 

Commaniqaé  par  M.  Vicroa  Olàchàiit. 

Version  grecque.  Sur  l'art  de  varier  par  des  épisodes  les  thèmes 
épiques  et  dramatiques,  —  Tou;  xt  Xoyou;  Toùç  ireitotY)|jL<voiiÇ  ̂ eî 

xocl  aÛTÔv  iroiouvra  lxTÎ0e<76ai  xocOoXou,  et8'  oStcoç  émiooîtouv 
%cù  irocpxTeivfiiv.  A^y^  Sa  oStcoç  av  Oe&ipeîoOat  to  xaOoXou,  olov 

T9iç  'IfiyiveCa;.  TuÔeiçYi;  tivô;  xopvi;  xai  à^avioOeiT/iç  iBrikff^ç 
Toîç  ôuaaaiv,  î^puOeiOTi;  Je  eî;  àXXviv  j^cupav,  év  y)  vojjloç  r,v 

Toù;  Çivouç  ôueiv  tt,  Oeû,  raumv  fo;^e  tyiv  Upco^uvTiv.  Xpovw 

J'uffTspov  x&  fléJeXfco  tnàyti^ri  êXOeiv  ty]ç  Up6(aç.  To  il  oti 
àv€lXev  46eo;  Jtà  tiv'  aiTtav  f$w  toO  xaOojLou  6>.0eîv  «xeî,  xal 



3M  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

ff  ̂  6ti  j),  i^iù  TO*j  (luOou.  *EXOàiv  ̂ è  xxt  X'oçOeiç  O'ieoSxi  |aAX»v 

xaTa  To  iixhç  eiitàiv  oti  oùx  apa  |aovov  ttiv  â^eXf  7)v,  à>.Xà  aud 

aÛTOv  iiii  tuOtivou'  xoci  EvreuOcv  7)  «^orrjpta.  Merà  txutx  & 

'^^iQ  6i;o0^vTa  tac  Qv6{jtaTa  Êmioo^ioiiv*  oirc*ç  Jè  Istoli  otxâst 

Ta  êirctoo^ix  oxoireiv,  oîov  êv  tw  'OpioTjî  t)  pjxvia  ̂ î  "îi; 
tkhf^j  Tud  7]  aoiryjpia  ̂ ix  ttç  xxOap^eiaç. 

'Ev  |jièv  ouv  ?otc  SpajiLxai  rà  èiretao^ix  ouvTopiz,  y)  ̂' 

iiroirotia  toutoiç  aiQxuveTat.  Ttî;  yàp  'O^u^oeiaç  (tixpôç  6  'kirpç 

e^Tiv.  'Aî7o^io(xoDvTOç  Tivo;  Irv)  TPoXXà  xal  irapafuX&TTO(uirai» 
ûiro  ToG  no<7ettovoç  xal  {aovou  ovtoç,  cti  &  tmv  otxot  oSniç 

ê]^6vTa>v  âcrrc  Ta  j^piOftaTa  ùm  (Avy)OTiQp«»v  avaXtoxcoftat  xod 

Tov  uîov  ÊmSouXcueoOai,  aùroç  ̂ è  eèf  ixveiTai  ^et{Aao6eU,  xai 

âvaYvupî^saç  Ttvàç  aitTol;  JmO^jUvoç  avroç  (acv  ec(tt6D«  Toii; 

J'é^Opoùç    ̂ téfOeipev.    To  {ùv  ouv  T^iov   toOto»   tac  ̂'    aXXa 
èipei<30^ia« 

(Aristotb,  Poétique^  ch.  zvii). 
CommoBiqaé  par  M.  Victob  QsjLcmàXT. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Requête  de  Valentine  Visconti 

(de  Milan),  duchesse  d'Orléans,  au  roi  Charles  VI,  après  le  meurtre 
du  duc  d^Orléans  (1407),  pour  demander  justice. 

.  Plan:  1*  Ce  discours  ne  doit  pas  être  un  plaidoyer  :  Valentine  i 
donne  ce  soin  à  ses  avocats.  »  Elle  exposera  d'abord  son  malheur.  Il 
faudra  songer  à  la  jeunesse  du  duc  Louis  d'Orléans,  frère  dé  Charles  VI, 
aux  brillantes  qualités  de  son  esprit  et  de  son  corar,  atout  ce  qull  y  avait 

d'aimable  en  sa  personne,  mais  surtout  i  Tamour  de  Valentine  pour  soa mari.  Éviter  la  déclamalion. 

2*  Ce  n*est  point  le  désir  de  la  vengeance  qui  Tamèue  aux  pieds  de 
son  roi.  Après  la  perte  qu'elle  vient  de  faire,  «  rien  ne  lui  est  plus  sor  la 
terre  1  »  Mais  il  faut  que  la  justice  se  fasse,  et  que  de  pareils  crimes  ne 

se  renouvellent  pas.  11  existe  de  ces  forfaits  surtout  qui  s'exécutent  par 
trahison  et  l&cheté,  et  «  contre  lesquels  la  terre  crie  et  le  sang 
réclame  ».  La  mémoire  de  son  époux  doit  être  défendue.  (Déji  le  duc  de 

Bourgogne  faisait  dire,  prêcher,  écrire,  qu'en  immolant  le  duc  il  avait 
sauvé  le  roi  et  le  royaume.)  Valentine  protestera  hautement  de  la  pureté 
des  intentions  du  duc  d'Orléans.  C'est  bien  plutôt  le  duc  de  Bourgogne 
qui  est  à  redouter,  maintenant  surtout  «  qu'il  persévère  et  s'obstine dans  sa  volonté  criminelle  ». 

3*  Enfin  elle  se  plaindra  du  malheur  de  ces  temps  troublés,  où  la 
violence  l'emporte  sur  le  droit  et  sur  l'équité  ;  mais  elle  a  mis  sa  con- 

fiance en  Dieu,  qui  sait  rendre  à  chacun  dans  cette  vie  ou  dans  l'antre  ce 
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qui  lui  est  dû,  et  aussi  dans  le  souverain,  qui  est  le  représentant  visible 
de  Dieu  sur  la  terre. 

Donc,  trois  points  essentiels  à  traiter:  \*  l'éloge  du  due;  îi*laréhabilir 
talion  de  sa  mémoire^  qui  demande  jueliee;  3*  le  court  tableau  de  Vaf" 
fireuae  détresse  matérielle  et  morale  de  la  France  à  cette  date,  —  Le 
t«n  doit  être  simple,  ému  et  indigné  sans  emphase.  Il  sera  utile,  avant 
de  traiter  ce  sujet,  de  revoir  les  lignes  essentielles  du  règne  de  Charles  YI 
dans  on  bon  précis  historique. 

Communiqué  par  M.  Viciob  OLiiCHART. 

Thème  latin.  —  Mort  d'Agrippine, 
Agrippine  échappée  aux  flots,  le  front  livide 
Moins  du  péril  couru  que  du  forfait  commis, 

Sentant  se  resserrer  le  cercle  d'ennemis 
Que  tout  pousse  à  sa  perte  et  que  rien  n^intimide, 

Juge  qu'en  ce  danger  son  audace  intrépide Peut  seule  la  sauver.  En  hâte  elle  a  remis 

Un  message  pressant  à  Tun  de  ses  amis, 
Espérant  maîtriser  le  cœur  du  parricide. 

Seule  dans  l'atrium  Agrippine  est  debout. 
Elle  attend,  et  soudain  sur  le  seuil  de  la  porte 
Un  centurion  vient,  précédant  sa  cohorte. 

La  fière  impératrice  à  mourir  se  résout. 

De  ce  cœur  indompté  qui  lui  valut  l'empire, 
«  Frappe  au  ventre  »,  dit-elle...  Et  sanglante  elle  expire. 

(L.  R.  Amiil  :  Sonnets.) 

Corrigé.  —  Agrippina  servata  e  mari,  cum  palleret  minus 
ex  intente  sibi  periculo  quam  ob  scelus  admissum  intelligeretque 
sese  artius  quotidie  obsideri  ab  inimicis  quos  omnia  quidem  ad  suam 
pemiciem  stimularentS  nihil  autem  retardaret,  nullam  sibi  in  illo 
discrimine  spem  salutis  nisi  in  impavida  sua'  audacia  esse  exis- 
timavit.  Propere  igitur  misso  uno  ex  amicis  cum  mandate  non 
differende,  que  parricidœ  animes  se  expugnaturam  esse  arbitra- 
batur,  selain  atrio  stabat  Agrippina,  expectatione  erecta,  cum 
repente  in  œdium  limine  centurionem  respicit'  ad  se  venientem 
sequente^  cohorte.  Tune  mulier  superba  et  imperiesa'  oblàtam 
mortem  œquo  anime  excipit;  atque  indemiti  illius  non  oblita 
animi  que  imperatoriam  fertunam  olim  paraverat,  «  ventrem 
feri  »  exclamavit,  multisque  vulneribus  confecta  ou  (suoque  per- 
fusa  sanguine]  extremum  spiritum  edidit. 

1.  On  :  ad  ejvu  pemiciem  êHmulabant.  Dans  le  1"  cas,  la  prop.  snbord.  est  ooa- 
sidérée  comme  faisant  partie  de  la  pensée  d' Agrippine  ;  dans  le  3**",  c'est  Tauteur 
lui-même  qui  définit  et  qualifie  les  ennemis  d' Agrippine. 

9.  L'addition  de  tua  paraît  ici  nécessaire.  II  s'agit  de  cette  audace  particulière 
qui  caractérisait  Agrippine. 
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S.  La  gram.  Utine  admet  plus  facilement  que  la  nôtre  les  mélanges  des  pré- 
■ents  et  des  parfaits  non  sealement  dans  le  même  récit,  mais  dans  la  même  pbraae  — 

Le  verbe  de  la  prop.  snb.  circonst.  se  met  en  général  an  présent  qaand  ellt 

est  introduite  par  cum  repente^  le  moavement  de  la  phrase  s'aceélérant  ea  qielqee sorte. 
4.  Cf.  Riem  et  Oœls.  gr.  lat  |  75. 
5.  Imperatrixse  troave  dans  Cisc.  P.  Cacl.  28,  07  dans  le  sens  de  «  général  es 

jnpons  ». 
Commnniqaé  par  M.  J.  Izaac,  professeur  an  Ijcée  de  Tenraoo. 

Version  grecque.  —  Souhaits  de  Marc-Aurèle,  —  "Ectî  «ori 

ap*,  (0  Yuj^Yî,  iyaOt),  xal  ir^fl,  xal  jifa,  xxi  fàyLvr^^  focnft^ 
T^poc  Tou  7repucei|iivoti  cot  C(0[JLaTo;;  Yeu<n)  izozï  apx  rri;  ̂ ùrr 

Tixiîç  xal  orepxTixtiç  Stx6eae(d;  ;  "Ecri  iroTè  eèpx  7c^iQp7)ç,  xai 
àv6V^rr)c«  xal  oùjàv  è7rt7roOou<7a,  oOSè  eTrtOu^iLoiiffa  oùjevo;,  o3tc 

êa^^ou  o5t6  â^^jr^ou,  icpo;  vi^ovûv  àiro^Au^ciç  ;  oû^i  toitou, 

V)  X^P^^'  ̂   eê^pcdv  eùxaipiaç,  oùÂè  âvOpc&iruv  eùape<rr(aç;  àlOià 

âpxeoOr)^  T^  irapouoT)  xaTa<7Ta9ei,  xal  TicOviov)  tok  mepoGoi 

iraai,  xal  (Tiiiiret^eiç  aeavrvjv,  oti  TràvTa  co\  xàpc<rrt,  icacm. 

oot  vj  Ijitij  xal  TTapà  tûv  Oeûv  Trapeerri,  icai  e*j  iÇet,  6oùl  fiXov 

aÙTotc  xal  5<7a  uAXouci  Scocetv  èirl  auTinpCa  toO  'nkiioM  ̂ ^WJ 

Tou  àyaOoO,  xal  ̂ ixatou,  xat  /.otXou,  xal  yewôÂVTOç  irovra,  xal 

<iuvfxovTOç,  xai  Trepu^ovro;,  xai  irepiXaftêàvovroç  ̂ iaXu6(£eva 

elç  yÉveciv  éTepcov  ô[xo((av;  "Eoyi  itotc  apa  ToiauTY),  oîx  fteoî;  ti 
xal  âvOpd>iroic  oOto)  au[jL7ro^tT6uea6ai,  J>;  {i.T)Te  (ii(i.feoOat  ti 

aÙTOÎ;,  (XTQTe  xaTayiv&SaxeaOat  6:r'  aÙTûv; 
(Extrait  de  Mabc  Aurèlb,  X»  1.) 
Communiqué  par  M.   Victor  Qlacbaivt. 

Troisième. 

Composition  française.  —  Le  Gladiateur  mourant. 
I.  Décrire  Tamphithéâtre,  rimpatience  fébrile  des  spectateurs, 

leurs  réflexions,  leur  joie  féroce  au  moment  où  les  deux  adycr- 
saires  pénètrent  dans  Tarène. 

II.  Le  combat  s'engage.  —  L'un  des  combattants  ne  tarde  pas 
à  rouler  sur  le  sol,  grièvement  atteint.  C'est  un  barbare^  né  sous 
le  ciel  brumeux  de  la  Germanie.  Il  revoit  dans  un  rapide  instant 

sa  femme,  ses  jeunes  enfants,  sa  hutte  sauvage,  tout  ce  qu'il  a 
aimé  et  qu'il  ne  reverra  plus. 

III.  Le  vainqueur  attend  pour  lachever  que  les  spectateurs  lui 
fassent  connaître  leur  volonté,  mais  ceux-ci  veulent  que  le  vaincu 
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suppliant  leur  demande  la  vie.  —  Le  barbare  dédaigne  d'implorer 
cette  multitude  qu'il  méprise,  et  il  expire  sous  le  couteau  de  son 
adversaire  en  appelant  de  ses  vœux  des  vengeurs  issus  de  ses 
forêts  natales. 

Conseil:  Consulter  le  tableau  de  6ér6me  reproduit  dans  Roger  Peyre  : 

V Empire  'Kamain^  (Bibl.  d'histoire  illustrée)  pages  95-106. 

Lectures.  R.  Peyre  :  L'Empire  Romain,  pp.  95-106.  WilJiins  :  VAnli'^ 
quiti  Romaine,  pp.  139-153.  G.  Fougères  :  La  vie  publique  et  privée  de$ 
Grecs  et  des  Romains,  pp.  58-39  et  p.  61.  Tacite  :  La  Germanie  (Pour  le 
S.  2). 

On  peut  ajouter  :  Dezobry  :  Rome  au  siècle  iV Auguste.  —  Chateau- 
briand :  Les  Martyrs,  —  Sienciiiewitz  :  Quo  Vadis, 

ComDiuniqné  par  M.  J.  Izaac. 

Thème  latin.  — -  La  Nature  aux  hommes  ̂   —  La  nature  dit^ 

à  tous  les  hommes  :  «  Je  3  vous  ai  tous  fait  naître  faibles  et  igno- 

rants» pour  végéter  ̂   quelques  minutes  ̂   sur  la  terre  *  et  pour  l'en- 
graisser ^  de  vos  cadavres.  Puisque  '  vous  êtes  faibles,  secourez- 

vous  ',  puisque  vous  êtes  ignorants,  éclairez-vous  *^  et  supportez- 
vous.  Quand  *'  vous  seriez  tous  du  même  avis,  ce  qui  certainement 

n'arrivera  jamais,  quand  il  n'y  aurait  qu'un  seul  homme  d'un  avis 
contraire,  vous  devriez*^  lui  pardonner;  car  c'est  moi  qui  le  fais 
penser  comme  "  il  pense.  Je  vous  ai  donné  *^  des  bras  <^  pour  *" 
cultiver  la  terre,  et  une  petite  lueur  ̂ ^  de  raison  pour  vous  con- 

duire ;  j*ai  mis  ̂ *  dans  vos  cœurs  un  germe  "  de  compassion  pour 
vous  aider  les  uns  les  autres  à  supporter  la  vie.  N'étouffez  '^  pas  *' 
ce  germe,  ne  le  corrompez  pas,  apprenez  ̂   qu'il  est  divin.  » 

(Voltaire,  Traité  aur  la  Tolérance,  chap.  xxv.) 

(I)  Trad.  ce  que  la  nat.  dit  aux  hommes  (interrog.  indir.).  —  (2)  Ajou- 
ter un  complém.  direct  (hase)  et  le  placer  en  tête  de  la  propos.,  comme 

résumant  par  avance  le  dise,  de  la  Nature.  —  (3)  Marquer  l'opposition 
en  exprimant  ego,  qu'on  placera  à  c6té  du  pron,  complém.  iomnes  ego 
vos...)  conformément  à  Thabitude  de  Cic.  Voir  de  Oral.,  I,  17,  16,  éd. 
Courbaud,  p.  70,  n.  2.  —  (4)  Végéter  =  herbarum  ritu  mvere  (Gœlser). 
—  (5)  Minutes  :  au  sens  large,  non  au  sens  technique  =  punctum  tem- 
ports  (Cic).  —  (6)  En  latin,  le  pluriel,  in  terris.  Cf.  orbis  terrarum.  — 
(7)  Engraisser  =  saginare.  Cf.  Columellé,  II,  1,  5  :  terra  multorum  anno- 
l'uni  frondibus  et  herbis  velut  saginata.  —  (8)  Lier  par  autem  ==  or.  — 
(9)  Appliquer  la  règle  inter  se  amant,  en  suppr.  le  complém.  dir.  que  le 
sens  parait  demander.  Cf.  Riem.  et  Gœlz.»  G.  L.  C,  §  152,  Rem.  I.  — 
(40)  Pas  de  verbe  abstrait;  l'équivalent  existe  ;  lueem,  lumen  prœferre, 
afferre,  porrigere,  cf.  Cic,  Phil.,  \,  2\  de  Imp.  Pomp.,  12,  33;  p.  Suit., 

14.  —  (11)  Phrase  explicative  :  liez  par  enim.  Conserver  l'allure  périodique 
du  français  et  répéter  etiamsi  (quand  =  quand  même).  --  (12)  Ajoutez 
tamen.  Trad.  vous  devriez  par  l'imparf.  du  subj.  Cf.  Riem.  et  Gœlz.* 
§  235.  La  Nat.  fixe  à  l'homme  ce  devoir  pour  l'avenir,  mais  aussi  pour 
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le  présent  :  le  temps  du  verbe  de  U  propos,  qui  suit  le  montre  (c'est  moi 
qui  le  fais  penser...)-  —  (13)  Ajouter  dans  la  prop.  princip.  un  corré- 

latif :  8ie...t  ut..,  —  (14)  Nouveau  don  de  la  Nat.  :  liez  par  eliam.  — 
(15)  En  latin  =  manuB.  —  (16)  Tourner  par  une  propos,  relat.  s=  giiiMu 
{ut  et>)  terram  colerelis.  —  (17)  L'équivalent  existe  :  igniculu$  quidawL 
Cf.  Gic,  de  leg.,  1,  12,  33;  de  /Sn.,  v.  7,  18,  etc...  —  (18)  Nouveau,  maii 
dernier  don  de  la  Nat.  =  lies  par  denique.  —  (19)  Germe  :  en  Ut., 
•/ti7>s.  Cf.  Gic,  p.  Cael.,  38,  79;  de  divin.,  II,  72,  149;  Tu»eul.,  3,  €, 
13,  etc...  —  (20)  En  parlant  des  plantes,  etrangulare.  Cf.  Plin.,  18.  34, 
62;  Colum.,  IV,  26,  2.  —  (21)  Pour  exprimer  une  défense,  voir  Riem.  et 
Gœlz.,  §  436,  Rem.  —  (22)  Opposer  cette  propos,  aux  deux  précédentes 
par  Èed.  -^  Ce  thème  peut  servir  aussi  d'exercice  d'application  sur  les 
règles  du  style  indirect. 

Comxnaniqué  par  M.  0.  GATBoa,  profeitenr  de  Première  aa  lycée  d'AvhUac. 

Thème  grec.  —  Variété  de  connaissances  exigée  du  véritable  ora- 

teur^.— Aristote,  dans  sa  Rhétorique^  veut  qu'un  orateur  soit  ins- 
truit des  lois,  des  finances,  des  traités,  des  places  de  guerre,  des 

garnisons,  des  vivres,  des  marchandises  ^.  Il  souhaite  aussi  qa'il 
connaisse  les  passions  des  hommes,  les  mœurs  et  les  humeurs  de 

chaque  condition.  Il  recommande  surtout  qu*on  apporte  des  exem- 
ples quand  on  parle  ̂   des  affaires  publiques  ;  rien  ne  fait  un  plus 

puissant  effet  sur  Fesprit  des  hommes.  Il  va  jusqu'à^  permettre 
dans  les  discours,  devant  tes  grandes  assemblées,  les  paraboles  et 
les  fables  ;  elles  saisissent  toujours  la  multitude.  Il  en  rapporte 
de  très  ingénieuses  et  qui  sont  de  la  plus  haute  antiquité,  comme 

celle  du  cheval  qui  emprunta  le  secours  de  l'homme  pour  se  venger 
du  cerf,  et  qui  devint  esclave  pour  avoir  cherché  un  protecteur*. 

(1)  Toumei  :  //  faut  l'orateur  être  fort  instruit  (icoXui&a^c).  (2)  Uei 
parxa(  tous  les  termes  de  cette  énumération.  (3)  Tournez  par  la  propo- 

sition infinitive  :  le  parlant  d'affaires  publiques  fournir  des  exem- 
ples. (4)  Traduisez  :  Bien  plus,  même,  il  permet...  (5) Tournez  par  le  par- 
ticipe causal.  On  peut  comparer  le  sens  de  ce  morceau  aux  idées  analo- 
gues développées  par  Horace  et  par  Quintiiien.  Eux  aussi,  dans  l'Ari 

poétique  et  dans  l'Institution  oratoire,  exigent  du  poète  et  de  Tontenr 
une  instruction  très  étendue  et  compréhensive,  une  étude  de  l'Ame  ha- 
maine  et  des  ressources  techniques  qui  leur  donnent  la  pleine  maîtrise 
de  leur  art.  grâce  &  ce  savoir  presque  encyclopédique. 

Corrigé. 

ÏIOATMAeH  AEI  EINAI  TON  ÛS  AAHeOS  PHTOPA. 

KtXeuti  6  'ApKTTOT^XiQ;  tv  r^  'Priropucv)  Tiv  iyifLyrpfnflivt 
[a£XXovtoc  fltxpiêû;  yiyvwisceiv  awxvTa  Ta  icepl  tou;  vojtou;,  xxl 

Taç  ?rpo<TO$ouç,  xxl  toc;  ajvOVixaç,  xai  toc  X"P^^>  ̂   ̂ ^^ 

f  poupàç^  xai  Ta  9tT(a,  xxl  toc  éjjL^opia.  'EOfXei  ̂ '  ?ti  tov  piQTopa 
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TÀTÛviroWâîv  ivaBir),  xatiravrcov  rûv  flévOpcoirotv,  ÔTTotot  ocv  uert  to 

Y«voç  Te  xai  Ta  •SOyi  xal  toùç  Tpowou;.  Touto  4yi  [tiXicra  jiaxt- 
XetitTQii,  Tov  ÂioXa^YiirepiTûvivoXiTixàiv  XéyovTOC  Trapa^eCytiATa 

fjp6iv,orG7?epoil  Tûv  àvOpcoTTttv  f pÉvtç  êm  irXtiffTov  ̂ laxivoufiicvQii 

irefuxxmv.  'ÂXV  ̂ ti  xal  cttI  toctoGto  rpoSaivti,  â<rr'  tav  tov 
•V  T^  iravioyiipei  XtyovTa  irapaSoXaîç  ̂ pviaOai  xoU  |i.u9oiç,  olç  ̂y) 

àei  ol  TToXXoi  tfiiptfAoLi  irco;  elcoOaai.  Kai  Tiva;  aÛTÛv  cxelvo; 

iiytytircLf.  ̂ ^ocpiearaTouç^  xal  ̂ raXatoùç  tv  toîç  (xa^iGTa,  oTov  tov 

auOov  mpi  toD  iinrou,  o(  tov  avOpcdTcov  iTrtxaX^aaTO,  ty)v  2Xaf  ov 

Tt(ACi>peioOai  PouX6[Uvo;,  xal  oùtcogi  ̂ ouXo;  iizioy\^  77po<îTàTy)v 
aT«ÇyiTn«tç. 

Communiqué  par  If.  Yictob  Glacbamt 

Quatrième. 

Narratloii  française.  —  Eu  1621,  Descartes  S  le  grand  phi- 
losophe, complétait  son  instruction  par  les  voyages,  en  «  lisant 

dans  le  grand  livre  du  monde  ».  Il  parcourut  la  Moravie,  la  Silésie» 
la  Poméranie,  visita  les  côtes  de  la  Baltique,  enfin  passa  dans  le 

Holstein  et  s'embarqua  sur  FElbe  pour  retourner  en  Hollande. 
«  Il  fut  sur  le  point  de  périr  dans  ce  trajet,  dit  Thomas.  Pour 

être  plus  libre,  il  avait  pris  à  Emden  un  bateau  pour  lui  seul  et 
son  valet.  Les  mariniers,  à  qui  son  air  doux  et  tranquille  et  sa 

petite  taille  n'imposaient  pas  apparemment  beaucoup,  formèrent 
le  complot  de  le  tuer,  aûn  de  profiter  de  ses  dépouilles.  Gomme 

ils  ne  se  doutaient  pas  qu'il  entendit  leur  langue,  ils  eurent  Theu- 
reuse  imprudence  de  tenir  conseil  devant  lui.  Par  bonheur,  Des- 

cartes savait  le  hollandais.  Il  se  lève  tout  à  coup,  change  de  conte- 
nance, tire  répée  avec  fierté,  et  menace  de  percer  le  premier  qui 

oserait  l'approcher*  Cette  heureuse  audace  les  intimida,  et  Des- 
cartes fut  sauvé.  »  —  Prendre  cet  épisode  comme  sujet  de  nar- 

ration. 

Commaniqué  par  M.  G.  Chatbl,  profesMor  an  lycée  de  Rennes. 

Version  latine.  —  Tyrtée  excite  ses  soldats  contre  Us  Lacédé- 
numiens. — Tribus  prœliis  fusi,  eo  usque  desperationis  Spartani  vene- 
runttttadsupplementum  exerci tus  serves  suosmanumitterent,  bis- 

que interfectorum  matrimonia  pollicerentur,  ut  non  numéro  tantum 

amissorum  civium,  sed  et  dignitati  succédèrent.  Sed  reges  Lace- 
dsmoniorum,  ne  contra  fortunam  pugnando  majora  detrimenta 

ciyitati  infunderent,  reducere  exercitum  voluerunt,  ni  intervenis- 

set  Tyrtœus,  claudus  pede  poeta,  qui   composita  carmina  exer- 
1    Né  en  1596. 
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cittti  pro  coQcioDe  récitant,  in  quilms  hortamenta  virtutis,  dam- 
norum  solatia,  belli  consiliaconscripserat.haq«etaatuin  ardor«m 
militibus  injecît,  ut  non  de  sainte,  sed  de  sepoltura  aoilieiti,  tes- 
seras,  insculptis  suis  et  patrum  nominibus,  deztro  bradiio  ddi- 
garent:  ut,siomnesadTer8uniprœliumconsunipsisset  etiemparis 
spatio  confusa  corporum  lineamenta  essent,  ex  indicio  titulomm 
tradi  sepulturœ  possent. 

(Justin,  Historiarum  Pkilippicarum^  lib.  III.) 

Corrigé. 

Trois  défaites  subies  réduisirent  les  Spartiates  à  un  tel  déses- 
poir que,  pour  recruter  leur  armée,  il«  affranchirent  leurs  escli- 

▼es  et  leur  promirent  les  veuves  des  citoyens  tués  dans  les  batail- 
les, afin  que  non  seulement  ils  comblassent  les  rides  que  faisait 

leur  mort,  mais  aussi  qu'ils  leur  succédassent  dans  leur  dignité. 
Cependant  les  rois  de  Sparte,  craignant  d'attirer  de  plus  graves 
malheurs  encore  sur  la  république,  s'ils  s'obstinaient  à  lutter  contre 
la  fortune,  auraient  ramené  l'armée,  sans  le  poète  boiteux  Tyrtée, 
qui  prononça  devant  les  troupes,  en  guise  de  harangue,  des  ven 

qu'il  avait  faits  pour  les  exhorter  à  reprendre  courage,  les  conso- 
ler de  leurs  pertes  et  leur  donner  des  conseils  pour  la  guerre.  Tyrtée, 

donc,  échauffa  tellement  le  cœur  des  soldats  qu'oubliant  le  soin 
de  leur  vie,  et  ne  pensant  plus  qu'à  leur  sépulture,  ils  attachèrent 
à  leur  bras  droit  une  tablette  où  étaient  gravés  leurs  noms  et 

ceux  de  leurs  pères,  afin  que,  s'ils  périssaient  tous  dans  le  combtt 
et  que  le  temps  confondit  les  traits  de  leurs  visages,  on  pût  les 
distinguer  à  ces  marques,  et  les  inhumer. 

Commaniqaé  par  M.  Victob  (H»acbâkt. 

Cinquième. 

Composition  française.  Le  nid  brisé. 

Sous  leur  nid  tombés  pêle-mêle, 
Gisent  leurs  pauvres  petits  corps, 

La  patte  inerte,  inerte  l'aile. 
Les  uns  mourants,  les  autres  morts. 

Suspendus  au  lien  fragile 

Qu'un  coup  de  vent  rompt  aujourd'hui. 
Que  d'amours  dans  ce  pot  d'argile, 
Que  d'espoirs  brisés  avec  lui  ! 
La  mère  n'en  sait  rien  encore  : 
Dans  les  champs,  dès  le  point  du  jour. 
Pour  sa  famille  elle  picore. 
Elle  reviendra...  Quel  retour  ! 
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Déserteurs  du  ciel  solitaire 

,  Dont  les  hôtes  sont  mal  nourris, 
Bien  des  moineaux  plus  près  de  terre 
Acceptent  de  nous  leurs  abris  ! 

Oiseaux  !  n'acceptez  rien  des  hommes, 
Nichez  loin  de  nous  dans  Tazur  ; 
Tout  asile  est  traître  où  nous  sommes, 

.   Le  nid  pesant,  le  clou  peu  sûr. 

(Sdlly  PRUDHOioat  :  Le  Prisme,  Prélude.) 

En  vous  inspirant  de  ce  tableau,  vous  imaginerez  le  retour  de 
deux  oiseaux,  le  père  et  la  mère,  dont  de  méchants  enfants  ont 
détruit  le  nid,  tandis  quUls  allaient  chercher  la  nourriture  néces- 

saire à  leur  couvée. 

CoBsellii.  —Pour  donner  un  tour  plus  dramatique  au  récit,  supposer 
que  le  nid  brisé  est  invisible;  par  exemple,  qu'il  gtt  enseveli  dans  les 
herbes  et  les  feuilles,  mortes  où  il  a  été  jeté;  mais  se  garder  d'en 
avertir  tout  d'abord  le  lecteur,  ce  qui  nuirait  à  ̂'intérêt  du  récit. 

L  Montrer  les  deux  oiseaux  revenant,  soit  ensemble,  soit  l'un  après 
l'autre,  de  la  p&ture,  et  cherchant  en  vain  leur  nid. 

H.  Ne  le  retrouvant  pas,  ils  se  perchent,  inquiets  et  désorientés,  sur 
un  arbre  voisin,  et  appellent  leurs  petits  en  poussant  des  cris  perçants  : 
rien  ne  leur  répond. 

III.  Ils  se  mettent  alors  à  les  chercher  de  tous  côtés,  et  découvrent 
enfin  leurs  corps  pantelants  parmi  les  débris  du  nid  où  ils  les  avaient 
laissés.  Décrire  leur  alfolement. 

ComoMiDiqué  par  M.  J.  Izaac. 

Thème  latin.  —  César  monte  au  Capitule  dans  l'ivresse  du 
triomphe  et  le  délire  des  acclamations  *  ;  les  peuples  racontent 
les  merveilles,  les  monuments  élevés,  les  cités  embellies,  les  fron- 

tières de  la  patrie  baignées  par  ces  mers  lointaines  qui  portaient 
les  vaisseaux  de  Scipion,  et  par  ces  mers  que  ne  vit  pas  Germa- 

nicus.  Tandis  que  le  triomphateur  s'avance  entouré  de  ses 
légions,  que  feront  les  tranquilles  enfants  des  Muses  ?  Ils  marche- 

ront au-devant  du  char  pour  joindre  Tolivier  de  la  paix  aux 
palmes  de  la  victoire,  pour  présenter  au  vainqueur  la  troupe 
sacrée,  pour  mêler  aux  récits  guerriers  les  touchantes  images  qui 
faisaient  pleurer  Paul-Émile  sur  les  malheurs  de  Persée  ! 

(Chateaubriand.) 
Commnniqaé  par  M.  Vicroa  Olàchant  . 

1.  Tournes  :  eiwrguêiUi  par  U  triomphe^  parmi  Us  clameur i  retenHuantêt, 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  Année. 

Psyebologle.  —  L'an  des  plus  grands  dangers  de  Tédacation 
féminine,  pour  M"«  de  Maintenon,  était  de  former  «  des  discou- 

reuses, présomptueuses,  curieuses,  hardies  et  yaines  de  leur 

esprit  n. 
Par  ce  que  vous  connaissez  de  l'Institut  Royal  de  S'-Cyr  et  du 

caractère  féminin  expliquez  ce  jugement. 

Littérature.  —  M"*  de  Staël  prétendait  que  «  voyager  est, 

quoiqu'on  en  dise,  un  des  plus  tristes  plaisirs  de  la  vie..^  »  Com- 
ment vous  expliquez-vous  cette  opinion  ?  Êtes-vous  de  son  nis? 

Quatrième  Année. 

Morale.  —  Gomment  comprenez-vous  la  maxime  stoicienne  : 

«  Abstiens-toi  et  supporte  »?  Croyez- vous  qu'elle  vous  prêche  Fapa- 
thieetla  lâcheté? 

Littérature.  —  Avez-vous  eu  la  curiosité  de  lire  un  peu 
pendant  les  vacances,  en  dehors  de  tout  travail  scolaire  obliga- 

toire? Quels  livres?  Quelle  impression  avez-vous  reçue  de  votre 
lecture? 

Troisième  Année. 

Morale.  —  a  Celui  qui  se  fait  ver,  peut-il  se  plaindre  d'être 
écrasé?  »  disait  Kant.  Montrez  comment  Tesclavage  moral  a  tou- 

jours été  le  lot  inévitable  des  faibles  et  des  lâches? 

LIttératare.  —  Un  cours  de  danse  vient  d*étre  créé  au  Lyeée: 
vous  écrivez  à  vos  parents  pour  demander  la  permission  de  le 
suivre.  Donnez  les  raisons  qui  vous  le  font  souhaiter. 
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Revue  universitaire 

RAPPORT 

sur  le 

CONCOURS  DE  L'AGRÉGATION  DES  LETTRES 

•    en  1908 

Rapport  du  Président  du  Jury  * 

HoNsifiUR  LE  Ministre, 

La  «  crise  »  de  l'agrégation  des  lettres,  si  elle  a  existé, 
n'aura  pas  été  bien  profonde.  Il  y  a  deox  ans,  je  constatais 
que  le  nombre  des  candidats  ayant  fait  toutes  les  composi- 

tions n'avait  pas  dépassé  68,  en  diminution  de  i  unités  sur 
les  deux  dernières  années,  de  23  et  38  unités  sur  1903  et  1902. 

L'an  dernier,  mon  collègue  et  ami  M.  Ernest  Dupuy  indiquait 
le  chiffire  légèrement  supérieur  de  76.  Ce  chiffre  s'est  élevé, 
en  1908,  à  89.  Le  nombre  des  inscrits  atteignait  presque  la 
centaine.  Nous  ne  nous  réjouissons  pas  outre  mesure,  mais 

nous  n'estimons  plus  qu'il  y  ait  lieu  de  s'inquiéter. 

1.  Le  Jorj,  présidé  parM.Pélix  HémoD,  inipectaar  général  de  l'instniocioo  pabli- 
qne,  était  compote  de  ICIf.  Colardeaii,profMMaràrUoiTenitéde  Grenoble  ;Lafoiit 
profeesenr  de  Première  supérieure  an  lycée  Louis-le-Grand  ;  René  Piohoo,  profesl 
sénr  de  Première  supérieure  au  lycée  Henri  IV;  Mario  Roques,  professeur  à  l'Uni- 

versité do  Paris,  spéeialement  chargé  du  vieux  français  ;  Salomon,  professeur  de 
Première  au  lycée  Condorcet,  remplaçant  M.  Durand,  professeur  de  Première  supé- 

rieure au  Lycée  Louis-Ie-Orand,  éloigné  par  an  deuil  très  cruel. 

RavuB  UMIY.  <17«  aan.*  n*  10).  —  II.  M 
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COUP  D  ŒIL  D  ENSEMBLE 

Sur  ces  89  candidats,  l'Ëcole  Normale  en  présentait  13, 
dont  4  étaient  sortis  en  1907  (je  ne  mentionne  pas  les  candi- 

dats appartenant  aux  promotions  antérieures)  :11  ont  été 
admissibles,  9  reçus,  dont  les  trois  premiers. 

Les  candidats  de  la  Sorbonne  étaient  au  nombre  de  38  ; 

11  ont  été  admissibles,  4  reçus,  dont  3  dans  les  dix  pre- 
miers ;  —  ceux  des  Académies  de  province,  au  nombre del6, 

dont  2  appartenant  à  l'Académie  de  Toulouse,  ont  été  admis- sibles. 

Il  convient  de  ne  pas  oublier  que  la  plupart  des  chairs 

de  cours  sont  d'anciens  élèves  des  Universités  :  18  étaient 
candidats,  9  ont  été  admissibles,  4  reçus,  dont  on  dans  les 

dix  premiers.  Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  d'observer, 
à  l'adresse  des  chargés  de  cours  trop  facilement  découragés, 
que  celui-ei  était  admissible  pour  la  sixième  fois. 

Au  reste,  la  promotion  de  1908  a  revêtu  le  caractère  d'une 
sorte  de  liquidation,  aussi  équitable  au  fond  qu'elle  était 
nécessaire.  Parmi  les  36  admissibles,  en  effet,  figuraient 
14  anciens  admissibles,  1  admissible  6  fois;  3,  4  fois  ;  3, 
3  fois;  2, 2  fois.  A  bien  peu  de  chose,  souvent,  avait  tena 

l'échec  de  ces  candidats  si  dignes  d'estime,  placés,  pour  la 
préparation  de  l'examen,  dans  des  conditions  autrement 
ingrates  que  les  candidats  de  l'Ëcole  Normale  ou  de  la  Sor- 

bonne. Cette  fois,  9  ont  été  reçus  ;  c'est  presque  la  moitié  de 
la  promotion  entière.  C'est  plus  de  la  moitié  même,  si  l'on 
y  joint  le  répétiteur  (1  sur  2)  reçu  le  19«,  à  cette  place  supplé- 

mentaire que,  sur  la  prière  de  M.  le  Directeur  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  vous  avez  bien  voulu  nous  accorder. 

Pour  (c  agréger  »  un  chargé  de  cours  ou  un  délégué  an 

corps  des  professeurs  titulaires,  les  services  qu'il  adéjà  rendus 
à  l'Université  sont  un  élément  d'appréciation  sans  doute 
aussi  sûr  que  des  épreuves  rapides  et  troublantes  où  il  n'est 
pas  aisé  de  discerner  toute  son  intelligence  ni  même  tout  son 
savoir;  mais  ceux-mêmes  qui  pourraient  songer  à  rendre 

l'agrégation  de  plus  en  plus  souple  et  juste  en  tenant  morale- 
ment compte  de  ce  qui  doit  être  compté,  ne  songeraient  pas 
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à  en  abaisser  le  niveau  général.  En  tout  cas,  cette  année,  les 

agrégés  ne  passent  pas  à  l'ancienneté  :  14  sur  19  n'ont  pas 
30  ans,  et  les  six  premiers  sont  parmi  les  plus  jeunes. 

Le  premier  admissible,  suivi  de  près  par  le  second»  avait 
Ai  points  Vi;  le  dernier,  30  Vf  En  ce  qui  concerne  la  seconde 
partie  de  la  liste,  on  doit  noter  un  progrès,  je  ne  dirai  pas 
seulement  sur  1906,  où  le  coefficient  de  la  composition  fran« 

çaise  n'était  que  de  douze,  mais  sur  1907,  où  l'on  était  admis- 
sible avec  un  total  de  29  points  Vs-  Le  jury  a  regretté  de  ne 

pas  pouvoir  inscrire  sur  la  liste  les  trois  canditatsqui  suivaient 

le  36*  et  qui  étaient  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Venaient 
ensuite  20  candidats  ayant  obtenu  de  30  à  25  points  ;  22,  de 

25  à  20;  9,  de  20  à  11  'A-  On  ne  se  lasse  pas  de  s'étonner  que 
certains  candidats,  par  trop  insuffisamment  préparés,  s'ex- 

posent gratuitement  à  subir  une  humiliation  toujours  péni- 
ble en  recueillant  une  douzaine  de  points  pour  cinq  compo- 

sitions. Us  veulent  «  voir  »  l'examen,  et  ils  le  voient,  mais 
au  risque  d'en  être  et  d'en  rester  accablés.  Aborder  sans 
sérieux  un  examen  sérieux,  c'est  s'interdire  |d'en  tirer  une 
leçon  utile,  tant  la  distance  est  grande  entre  le  but  et  les 

moyens  dont  on  dispose  pour  l'atteindre. 
L'oral  a  modifié,  plus  sensiblement  que  les  années  précé- 

dentes, les  résultats  de  l'écrit.  Non  seulement  de  bons  admis- 
sibles, comme  le  2*  et  le  3",  ont  perdu  8  et  10  rangs,  mais 

3  des  19  premiers  admissibles,  les  10*,  13*  et  19*,  ne  figurent 
pas  parmi  les  19  reçus.  Ils  ont  été  remplacés  sur  la  liste  défi- 

nitive par  les  21*,  26*  et  29*  admissibles,  deux  élèves  de 
l'Ecole  Normale  et  un  chargé  de  cours.  C'est  justice  :  autant 
il  y  aurait  danger  à  bouleverser  les  données  des  épreuves 
écrites,  qui  semblent  moins  dépendre  du  hasard  des  circons- 

tances, autant  il  faut  savoir  n'en  tenir  qu'un  compte  relatif, 
lorsque  la  preuve  est  faite,  par  l'oral,  qu'un  candidat,  d'ailleurs 
instruit,  manque  de  certaines  qualités  nécessaires  auprofesseur. 

Plus  que  jamais,  dans  notre  système  [d'enseignement  renou- 
velé, le  manque  de  ces  qualités  se  ferait  sentir,  et  l'examen 

ne  peut  que  s'orienter  de  plus  en  plus  nettement  en  ce  sens. 
Si  l'on  totalise  les  points,  on  voit  que  les  deux  premiers 

définitivement  reçus  en  ont  obtenu  68  et  65, 50  ;  les  trois 
derniers,  55.  Une  dizaine,  au  centre,  se  tiennent  de  près.  Après 

le  19*,  3  admissibles  ont  été  discutés  et  n'ont  manqué  le  suc- 
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ces  que  de  fort  peu.  L'ensemble  des  notes  n'est  vraiment 
faible  qu'à  partir  du  32*.  En  somme»  concours  sans  éclat; 
mais  la  tête  de  liste  est  vraiment  bonne,  et  il  n^est  pas  nne 
seule  des  19  places  d'agrégés  qui  ne  soit  très  méritée  à  des 
titres  divers. 

ÉPREUVES  ÉcarrES 

Composition  française.  —  Cette  année,  par  une  innovation 

qui  n'avait  ou  plutôt  n'eût  dû  avoir  rien  d'imprévu,  la  compo- 
sition française  portait  sur  un  sujet  de  littérature  ancienne. 

Dans  le  régime  antérieur,  ces  sujets  étaient  réservés  à  la  dis- 
sertation latine.  En  la  supprimant,  le  Conseil  supérieur  a 

youlu  ne  pas  ôter  au  jury  toute  faculté  de  s'assurer  si  la  litté- 
rature ancienne  était  connue.  Et  le  jury,  d'autre,  part,  quand 

il  a  décidé,  en  1906,  de  maintenir  au  progranmie  un  certain 

nombre  d'auteurs  grecs  et  latins,  malgré  la  disparition  de 
J'explication  préparée,  sentait  la  nécessité  de  combattre  chez 
les  candidats  leur  tendance  plus  marquée  à  peu  lire  les  textes, 
en  leursuggerantquelquesraisonssolidesdeleslire.il  semble, 

d'ailleurs,  que  le  rapport  de  l'an  dernier  leur  ait  donné  un 
avertissement  assez  clair  lorsqu'il  a  rappelé  que  le  sujet 
«  doit  être  tiré  des  auteurs  grec$^  latins  ou  français,  inscrits 

au  programme  de  l'examen  écrit  ». 
Cependant,  la  question  posée  sur  Théocrite  *  a  surpris 

.quelques  candidats,  et  l'un  d'eux,  même,  après  s'être  recueilli, 
a  remis  une  feuille  blanche.  D'autres,  non  moins  déçus,  mais 
plus  maîtres  d'eux-mêmes,  ont  essayé  de  voiler,  par  des 
développements  agréablement  fantaisistes,  leur  ignorance  dn 

.sujet  précis,  si  précis  que  —  la  remarque  est  de  l'un  d'eux  — 
il  devenait  difficile  de  «  s'espacer  »  à  droite  et  à  gauche.  Ici, 
l'on  a  peint  un  Théocrite  attendri  et  romantique  ;  là,  un 
raffiné,  qu'il  faut  renvoyer  aux  bergeries  enrubannées  de 
..Trianon.  C'est  peu  d'ignorer  un  poète  qui  est  au  prograomie  : 
on  l'ignore  avec  dédain,  et  on  lui  oppose,  dans  telle  copie, tel 
romancier  contemporain,  qui  n'est  pas  au  progranmie  encore. 
George  Sand  était  au  programme,  avec  la  Petite  Fadette^  et 

il  n'était  pas  interdit  de  s'en  souvenir,  mais  en  se  souvenant 
1.  «  En  YOiit  toQ?«nAnt  avant  tout  de  Théocrite,  ouajet  de  démêler  et  depré- 

^ciser  en  quelle  mesure  an  artiste  plus  oa  moins  rafllné  pont  reproduire  an  aatnrel  le 

'tangage  de  personnages  nistiqaes.  » 
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«c  avant  tout  »  de  Théocrite.  Oublier  Théocrite  pour  se  sou- 

venir avant  tout  de  George  Sand,  ce  n'était  pas  être  fidèle  à  la 
lettre,  encore  moins  à  l'esprit  de  la  matière. 

Il  ne  s'agissait  nullement  d'écrire,  en  quelques  heures, 
un  travail  d'érudition  sur  Théocrite,  mais  de  montrer,  par 
des  exemples  bien  choisis  et  bien  groupés,  qu'on  l'avait  lu  et 
seniiy  non  pas  dans  les  idylles  épiques  ou  les  Syracusaines,  dont 
plusieurs  ont  abusé,  et  pour  cause,  mais  dans  les  seules 
idylles  pastorales.  La  connaissance  de  livres  comme  ceux 
des  Croiset,  des  J.  Girard,  des  Couat,  des  E.  Legrand,  tous 

noms  que  j'ai  un  plaisir  personnel  à  rappeler  ici,  pouvait, 
certes,  être  utile,  mais  pour  éclairer  et  compléter  la  lecture 

préalablement  faite  d'un  texte  à  demi  pénétré  déjà.  Que 
Théocrite  ait  été  un  écrivain  relativement  simple,  «  étant 
donné  le  temps  où  il  vécut  »  ;  que,  connaissant  mieux  que  ses 
contemporains  les  réalités  rustiques,  il  ait  prêté  à  ses  person- 

nages un  langage  naturel  en  qtAelque  mesure^  il  ne  suffisait  pas 

de  Taffirmerd'après  d'autres,  il  en  fallait  fournir  les  preuves, 
sans  jamais  soutenir  une  thèse  absolue,  car  le  sujet  était  tout 

en  nuances,  '  et  c'était  en  méconnaître  le  caractère  qu'en 
réduire  le  développement  soit  à  une  affirmation  dogmatique 
par  trop  simplifiée,  soit  à  une  antithèse  —  raffinement  et 
naturel,  —  trop  fortement  établie  pour  ne  pas  stériliser 
d'avance  l'essai  final  de  conciliation  et  de  fusion. 

<c  Demi-vérité  »,  ce  mot  de  Sainte-Beuve,  qui  lui  vient 
peut-être  de  Fontenelle,  rend  assez  exactement  la  nuance  à 

laquelle  se  sont  tenus  les  plus  avisés;  mais  d'autres  ont  vu  le 
sujet  sous  un  autre  jour  et  ne  s'en  sont  pas  mal  trouvés,  pourvu 
qu'à  une  connaissance  intelligente  des  textes  ils  aient  uni  un 
certain  instinct  de  la  compositfon  et  du  style.  Aucune 

réponse  déterminée  n'était  prévue  et,  à  plus  forte  raison,  n'était 
imposée,  mais  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  futurs 
éducateurs  d'esprits,  c'^st  qu'ils  nous  permissent  d'apprécier 
chez  eux,  au  moins  en  germe,  ces  qualités  nettes,  justes  et 
vives,  que  propagera  leur  exemple  mieux  que  leurs  leçons. 
La  question  posée,  étant  précise,  appelait  une  réponse  précise  : 

c'est  elle,  elle  seule,  qu'il  fallait  considérer,  pour  en  discerner 
la  difficulté  essentielle,  y  aller  droit,  et  l'approfondir,  sinon 
la  résoudre.  On  ne  compose  pas  sans  avoir  construit,  maison 

ne  construit  pas  sans  avoir  embrassé  et  dominé  l'ensemble 
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des  parties  dans  leur  importance  relative,  dans  leurs  liaisons 

logiques.  Tourner  avec  élégance  autour  d*un  sujet,  n'oser 
prendre  parti  ni  hasarder  une  opinion  personnelle,  ni  con- 

clure, ou  affirmer,  au  contraire,  et  nier  avec  une  intrépidité 
aveugle,  prolonger  indéfiniment  les  préambules  coomie 
si  Ton  avait  peur  de  rencontrer  enfin  la  question,  dire  ce 

qu'on  sait  sans  choix,  ni  perspective,  multiplier  les  transitions 
gauches,  les  formules  abstraites,  les  gentillesses  vaines,  les 
traits  qui  ne  portent  pas,  les  digressions,  les  eoniresenê  même, 
car  il  est  des  candidats  qui,  dès  les  premiers  pas,  ont  dévié 
du  droit  chemin,  ce  sont  autant  de  manifestations  diverses 

d*une  môme  incapacité  de  se  recueillir  et  de  se  discipliner, 
d'entrer,  avec  une  simplicité  franche,  dans  le  sujet  qu'on  n'a 
pas  choisi,  mais  qu'on  a  dû  préparer,  de  se  l'assimiler  en  s'en 
appropriant  les  ressources,  en  un  mot  de  composer  en  pré- 

cisant. Si  certains  candidats,  bien  doués  d'ailleurs,  avaient 
possédé  cet  art  d'éclairer  les  étapes  de  la  route  où  ils  eussent 
marché  sans  angoisse,  et  de  disposer  en  maîtres  de  leur 

temps  aussi  bien  que  de  leurs  connaissances,  ils  n'auraient 
pas,  après  six  heures  de  travail,  remis  des  brouillons  souvent 
informes.  Je  ne  parle  pas  du  style,  qui  ne  saurait  être  ferme 
quand  la  pensée  est  flottante.  Mais  le  correcteur  serait  en 

droit  d'écarter  un  brouillon  difficilement  lisible,  et  ce  brouil- 
lon, en  tout  cas,  n'est  pas  fait  pour  le  prévenir  en  faveur  da 

candidat  qui,  aspirant  à  être  professeur,  prend  soin  d'attester 
lui-même  qull  reste  écolier. 

Malgré  tout,  les  résultats  généraux  ont  été  assez  satisfai- 

sants. En  raison  de  l'importance,  double  en  quelque  sorte,  de 
cette  épreuve»  les  notes  ont  été  légèrement  surélevées.  Trois 

élèves  de  l'Ecole  Normale  ont  obtenu  la  note  14.  Ils  sont 
arrivés  aussi  les  trois  premiers  sur  la  liste  définitive.  Puis, 
venaient  16  copies  notées  de  ii  à  10  ;  37,  formant  le  groupe 
compacte  du  centre,  de  10  à  7,  moyenne  réelle;  83,  de  7  à  5; 
iO,  de  5à3;  soit  une  quinzaine  de  copies  vraiment  faibles,  mais 

quelques-unes  d'une  faiblesse  extrême.  Somme  toute,  très 
suffisante  moyenne. 

Compositions  grecques.  —  L'avenir  des  études  fran- 
çaises est  assuré.  Celui  des  études  grecques,  dans  l'enseigne- 

ment secondaire,  a  pu  sembler  compromis.  Le  grec,  en  effet, 
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n'a  pas  survécu  partout,  mais,  là  où  il  survit,  son  existence 
n'est  pas  si  précaire  qu'on  pouvait  le  craindre.  A  coup  sûr, 
les  jeunes  mattres  ne  s'y  adonnent  pas  avec  un  goût  moins 
vif  qu'autrefois. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  les  résultats 
donnés  par  le  thème  grec  en  ces  trois  dernières  années.  En 
1906,  18  copies  seulement  étaient  bonnes  ou  passables; 
50  étaient  cotées  au-dessous  de  la  moyenne.  En  1907, 
25  sur  76,  soit  le  tiers,  atteignaient  cette  moyenne  ou  la  dépas- 

saient. Ce  nombre  s'est  élevé  à  une  quarantaine,  en  1908,  et 
les  meilleures  copies  ont  pu  obtenir  une  note  élevée.  Si  les 
â7  dernières  ont  moins  de  4  (8  ont  même  une  note  inférieure 

à  2),  les  27  premières  ont  6  et  au-dessus  (10  vont  de  7  à  7,75. 
8  môme  de  8  à  9).  Les  33  autres  se  pressent  aux  environs 

de  la  moyenne,  c'est-à-dire  entre  4  et  5  Vi-  Ce  résultat  est 
satisfaisant.  Un  assez  grand  nombre  de  candidats  étaient 
sérieusement  préparés  à  cette  épreuve,  et  plusieurs  doivent 
particulièrement  au  thème  grec  leur  succès. 

Cependant,  les  erreurs  sur  le  texte  ' ,  qui  devraient  être  réser- 
vées à  la  version,  ne  manquent  pas  dans  la  traduction  du  fran- 

çais en  grec.  (On  confond  «  s'opposer  »  et  «  se  contredire  »  ; 
—  quand  l'auteur  parle  d'idées  générales  qui,  dans  les  sens  les 
plus  contraires,  sont  également  vraies,  on  croit  qu'il  s'agit 
de  la  même  idée,  prise  successivement  en  deux  sens  ; —  la 

«  fortune  »  d'un  parvenu  est  prise  pour  les  millions  d'un 
financier,  etc.)  Mais,  sans  aller  jusqu'au  contresens,. la  plu- 

part, même  les  mieux  notés,  se  bornent  trop  souvent  — - 
défaut  dominant  déjà  signalé  l'an  dernier  —  à  calquer  le 
texte  au  lieu  de  chercher  à  le  comprendre  :  on  se  tient  à  la 

surface,  au  lieu  de  pénétrer  à  l'intérieur,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  délayer  ou  paraphraser.  De  là  des  traductions  qui,  tout 
en  étant  littérales,  restent  superficielles  et  impropres,  et  ne 
rendent  exactement  ni  le  rapport  des  idées,  ni  la  valeur  réelle 
du  détail. 

Quand  plusieurs  membres  de  phrase  s<mt  simplement  jux- 

taposés ou  réunis  par  et,  on  ne  se  demande  pas  s'il  n'y  a  pas 
entre  eux  une  relation  logique  que  le  grec  peut  et  doit  expri- 

mer (particules  marquant  lagradation  ou  l'opposition;  emploi 
1  G.  Boiuiér,  La  fin  du  pagmnUmt^  in,  2, 1  :  •  Quand  les  panégyriques...  de  ne 

jaaaais  rester  conrt.  » 
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du  participe  ou  des  conjonctions  de  subordination)  ;  ou  bien  on 
fait  des  fautes  de  raisonnement  {ccar  dans  une  conclusion  ou 

entre  deux  séries  d'exemples  parallèles),  ou  on  emploie  deux 
coordinations  au  lieu  d'une  (très  nombreux  emplois  deS'o&r). 
On  laisse  consciencieusement  aux  mots,  entre  autres  aux 

pronoms  de  rappel,  souvent  inutiles,  la  place  qu'ils  occu- 
paient en  français  (par  exemple  dans  les  antithèses  de  la 

seconde  partie,  où  il  était  facile  de  reconnaître,  pour  les  met- 

tre en  valeur ,  les  mots  essentiels  sur  lesquels  portait  l'oppo- 
sition), alors  que  c'est  quelquefois  tout  un  membre  de  phrase 

qu'il  convient  de  déplacer,  pour  observer  l'ordre  logique  on 
chronologique  cher  aux  Grecs  ;  on  fait,  sans  réfléchir,  retom- 

ber un  mot  sur  le  détail  qui  précède  immédiatement,  alors 

qu'il  retombe  en  môme  temps  ou  uniquement  sur  un  détail 
antérieur  (  «  avec  une  apparence  de  sincérité  »  ;  «  ce  qui  n'est 
pas  faux  non  plus  »). 

D'autre  part,  on  traduit  littéralement  des  expressions  figu- 
rées ou  des  noms  propres  à  la  langue  française,  sans  se  deman* 

der  si  la  figure  peut  être  conservée  ou  mérite  de  l'être,  et  si 
les  Grecs  n'avaient  pas  d'autres  façons  de  dire  la  même  chose  : 
on  ne  regarde  que  la  lettre  du  texte  et  aussi  l'article  du  Dic- 

tionnaire français  grec  (  «  à  tout  prix  »,  «  plaider  toutes  les 
causes  »,  «  devoir  sa  fortune  à  soi-même  »,  «  héros  de  grande 
maison  »,  «  grand  nom  bien  porté  »,  «avoir  des  réponses  à 

tout  »,  «  rester  court  »)  :  pour  dire  qu'  «  avec  les  idées  géné- 
rales un  orateur  est  sûr  de  ne  jamais  rester  court  »,  on  a 

épuisé  toutes  les  expressions  de  l'idée  de  certitude  ;très  peu 
se  sont  rappelé  à  propos  quels  langue  grecque  a  deux  ou  trois 

tournures  propres  à  rendre  exactement  la  pensée  de  l'auteur 
sans  correspondre  au  terme  employé  par  lui.  De  même, 
les  idées  générales  sont,  comme  en  français,  des  personnes 
animées  et  agissantes,  qui  viennent  au  secours  des  rhéteurs 
et  leur  fournissent  des  arguments  et  des  réponses. 

Au  sujet  de  la  correction  grammaticale  et  de  l'accentuation 
il  suffira  de  dire  que  les  fautes  matérielles,  beaucoup  trop 
nombreuses  dans  les  copies  inférieures  à  la  moyenne,  ne  sont 

pas  assez  rares  dans  celles  qui  s'élèvent  au-dessus.  La  pra- 
tique régulière  de  l'exercice  du  thème  grec,  et,  parallèle- 
ment, l'étude  méthodique  de  la  grammaire  ainsi  que  la  lec- 

ture attentive  des  textes  (car  il  y  a  des  incorrections  que  ne 
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prévoient  pas  les  grammaires  et  qui  ne  correspondent  pas  à 
une  règle,  à  an  exemple  formel)  auront  seules  raison  de  ces 
incorrections,  qui  déparent  môme  des  copies  bien  notées  et 

«n  ont  empêché  beaucoup  d'autres  d'obtenir  la  note  qu'au- 
rait dû  leur  valoir  la  qualité  générale  du  grec. 
En  version  grecque,  Tan  dernier,  2  copies  étaient  notées 

au-dessus  de  8,  5  au-dessus  de  7.  Cette  année,  les  deux  pre- 
mières copies  ont  eu  9,  25  et  8.  La  supériorité  de  la  première 

tient  surtout  à  la  netteté  sobre  et  précise  de  la  traduction. 
Quinze  copies  assez  bonnes  ont  été  notées  de  7,50  à  6,25; 
31  passables»  de  6  à  5  ;  il  se  rapprochant  du  passable,  de  i,  75 
à  4, 50;  27  médiocres  ou  mauvaises,  de  4, 25  à  1, 50;  2  incom- 

plètes, i,  25  et  1/4. 
La  première  moitié  du^texte  '  était  assez  facile;  la  seconde 

présentait  de  réelles  difficultés;  il  fallait  pour  les  résoudre 
une  connaissance  assez  sérieuse  de  la  grammaire,  une  cer- 

taine habitude  de  la  langue  de  Thucydide,  et  surtout  de  la 
réflexion  et  du  raisonnement.  De  ces  qualités  les  deux  pre- 

mières ont  manqué  à  un  certain  nombre  de  candidats  ;  mais 

ce  qu'on  doit  reprocher  particalièrement  à  la  plupart,  c'est 
de  ne  pas  s'être  assez  attachés  à  saisir  la  logique  rigoureuse 
d'Alcibiade  et  l'ordonnance  habile  de  ses  conseils.  Il  est  vrai 

que  l'insuffisance  des  connaissances  historiques  a  gêné  quel- 
ques candidats.  L'agrégation  des  lettres  n'est  pas,  sans  doute, 

l'agrégation  d'histoire  ;  mais  il  n'est  pas  permis  à  de  futurs 
professeurs  de  grec  d'ignorer  quels  étaient  d'une  façon  géné- 

rale les  rapports  entre  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens  et 
la  Perse  dans  le  dernier  tiers  de  la  guerre  du  Péloponèse,  ni 
de  croire  que  Tissapherne  puisse  être  le  Grand  Roi. 

Ce  défaut  de  réflexion  et  de  raisonnement  a  rendu  bien 

des  copies  obscures.  La  médiocrité  de  la  traduction  a  con- 
tribué peut-être  davantage  à  ce  résultat.  Beaucoup  de  candi- 

dats se  sont  contentés  de  calquer  le  texte  plus  ou  moins 

littéralement  sans  chercher  à  dégager  l'idée  et  à  la  mettre  en 
relief.  Il  semble  qu'il  faille  imputer  surtout  ce  mode  de 
traduction  à  la  crainte  de  se  compromettre  ;  il  en  est  même 

qui  ont  cherché  leur  salut  dans  l'équivoque,  sans  se  douter 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  tomber  dans  le  jargon  inin- 

1.  Thacjdide,  vin,  ch.  45  (fragment  do  début)  et  oh.  46,  jpsqu'à  tco  ̂ àp.  'AXxi- 
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telligible  et  par  conséquent  de  se  perdre.  Dans  une  traduc- 
tion la  timidité  nuit,  l'astuce  est  presque  toujours  funeste. 

Rien  ne  vaut  en  pareille  matière  la  netteté  courageuse  et 
franche.  Il  va  sans  dire  que  les  inexactitudes,  les  faiblesses, 
les  tournures  lourdes  et  embarrassées,  les  impropriétés  ne 
sont  pas  rares;  on  rencontre  môme  chez  quelques-uns  des 
incorrections  parfois  assez  graves.  Hais  le  texte  ne  laissait 

pas  d*étre  assez  malaisé  à  rendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'épreuve  a  donné  dans  l'ensemble  des 

résultats  assez  satisfaisants  et  la  plupart  des  candidats  ont 
montré  tout  au  moins  que  la  grammaire  et  les  tournures 
grecques  leur  étaient  suffisamment  familières. 

Compositions  latines.  —  Il  ne  semble  pas  que  le  latin 
soit  en  aussi  bonne  posture.  On  en  jugera  par  les  épreuves 

orales;  on  en  peut  juger,  dès  l'écrit,  non  pas  peut-être  —  et 
c'est  un  bonheur  relatif  —  par  la  composition  essentielle- 

ment latine,  par  le  thème,  mais  par  la  version,  plus  heureuse 
d'ordinaire. 

En  ce  qui  concerne,  pourtant,  les  premières  copies  de 
version,  les  notes  données  les  deux  années  précédentes  ont 
été  légèrement  dépassées  :  2  ont  obtenu  8,25  et  8  ;  9,  de  7,75» 

à  7  ;  20,  6,  et  au-dessus.  Au  total,  il  s'élèvent  plus  ou  moins 
au-dessus  de  la  moyenne  5  ;  mais  43,  soit  à  peu  près  la  moitié 

restent  au-dessous,  et  24  d'entre  elles  ont  mérité  des  notes 
variant  de  4  à  1,25.  Une  douzaine  de  ces  dernières  copies 
sont  tout  à  fait  mauvaises,  et  les  connaissances  élémentaires 
de  la  latinité  leur  font  défaut. 

La  version  parait  avoir  semblé  longue  à  plus  d'un  can- 
didat :  cette  longueur,  toute  relative,  était  compensée  par  le 

double  intérêt  du  texte  '  :  intérêt  logique,  intérêt  de  beau- 
coup de  détails.  Mais  c'est  précisément  cette  double  exigence 

qui  a  desservi  un  grand  nombre  de  concurrents  :  la  plupart 
paraissent  peu  capables  de  suivre  rigoureusement  la  logique 

d'un  raisonnement;  d'autres,  plus  méthodiques  et  d'an 
esprit  plus  ferme,  échouent,  parfois  piteusement,  sur  certains 

détails  de  style  dont  la  connaissance  —  qu'il  s'agisse  de  la 

1.  Cicéron,  De  legibtUt  15, 17-6,  18,  19,  dopais  :  :  c  Amcus.  Non  érgo  a  pnetoris 
édicto..*  »,  jusqu'à  :  «...  qaam  script»  Ux  nllft  antqium  omnlDo  ciritas  caMti- tata». 
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langue  du  droit  ou  de  certaines  images  très  connues  des 

latinistes  —  est  assurément  exigible  d'aspirants  à  Tagrégation. 
Hais  surtout,  il  faut  y  insister,  un  trop  grand  nombre  de 

candidats,  et  pas  toujours  parmi  les  faibles,  font  des  erreurs 
de  mot-à*mot  incroyables,  capables  à  elles  seules  de  perdre 
une  copie.  On  a  quelque  honte  à  avouer  que  plusieurs  fois 
régi  (infinitif  passif)  a  ét^  pris  pour  régi  (datif  de  rex)  ;  que 

plus  d*un  a  traduit  «  jura  et  jussa  »  par  «  les  droits  et  les 
devoirs  »,  etc.  Certaines  copies  décontenancent  par  un  singu- 

lier mélange  de  rigueur  ou  de  finesse  en  certains  passages, 

même  délicats,  et  d*ignorance  lourde  ou  d'aberration  peu 
concevable  :  c'est  ainsi  qu'il  a  fallu  donner  des  notes  relative- 

ment hautes  à  des  copies  déparées  par  de  vraies  bévues. 

Enfin,  si  quelques-uns  écrivent  d'une  plume  assez  facile  et 
néanmoins  précise,  on  sent  chez  beaucoup  la  timidité  du  tra- 

ducteur trop  peu  sûr  du  vrai  sens  du  texte  pour  oser  risquer 

une  traduction  réellement  nette  et  française  :  l'attache 
pesante  à  un  latin  grossièrement  débrouillé  a  paru,  à  juste 

titre,  un  mauvais  signe  d'intelligence  véritable  et  a  été  jugée sévèrement. 

Qui  eût  cru  que  le  thème  latin,  dont  l'inspection  générale 
ose  à  peine,  dans  beaucoup  de  lycées,  réclamer  et  comparer 
les  résultats,  dût  être,  en  1908,  une  manière  de  consolation 

pour  nous?  En  1906,  je  constatais,  ou  plutôt  mon  collabora- 

teur M.  Monceaux,  aujourd'hui  professeur  au  Collège  de 
France,  constatait  que  la  dissertation  latine  venait  de  mourir 
sans  honneur.  En  1907,  M.  Ernest  Dupuy  déclarait  à  demi 

satisfaisante  l'épreuve  nouvelle  du  thème  :  avec  indulgence, 
il  est  vrai,  on  avait  pu  donner  20  notes  de  8  à  6.  L'indulgence 
n'a  pas  cessé  d'être  de  mise,  et  l'on  ne  prévoit  pas  que  de 
sitôt  elle  cesse  de  l'être  ;  mais  la  valeur  proportionnelle  des 
notes  s'est  assez  heureusement  modifiée. 

Le  texte  du  thème  latin,  emprunté  à  La  Bruyère,  était 

d'une  langue  classique,  claire  et  précise,  qui  se  prêtait  aisé- 
ment à  la  traduction.  Les  résultats  n'ont  pas  été  mauvais. 

Quatre  copies  très  bonnes,  notées  de  8,75  à  9,25  ;  dix-huit 
bonnes^  de  7,25  à  8,25;  vingt-trois  assez  bonnes^  de  6,25  à  7; 
dix-sept  passables,  de  5  à  6  ;  soit,  en  tout,  égales  ou  supérieures 
à  la  moyenne,  soixante-deux  copies,  environ  les  deux  tiers 
de  la  totalité.  Au-dessous  de  la  moyenne,  viennent  :  qua- 
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torze  copies  médiocres,  de  3,50  à  4,75  ;  sept  tnauvaises,  de  9,25 
à  2,75;  cinq  très  mauvaises,  de  1,25  à  1,75;  une  absolument 
nulle,  notée  0,25.  —  Cette  statistique,  assez  rassurante  à  pre- 

mière vue,  appelle  cependant  quelques  observations. 
Le  grand  nombre  de  notes  relativement  élevées  est  dû 

essentiellement  à  la  correction  grammaticale  de  la  plupart 

des  thèmes.  Jusqu'au  candidat  classé  le  70«,  on  trouve  des 
copies  exemptes  de  fautes  graves,  ou  bien  des  copies  dans 
lesquelles  quelques  étourderies  sont  rachetées  par  la  qualité 
générale  du  latin.  Même  dans  les  dernières  compositions,  les 
barbarismes  et  solécismes  caractérisés  restent  assez  rares  ; 
des  monstruosités  comme  veterorum  et  ausus  erim  sont  heu- 

reusement exceptionnelles. 
Mais  si  Ton  ne  se  contente  pas  de  cette  qualité  n^ative 

qu'est  la  stricte  correction,  l'impression  d'ensemble  devient 
moins  satisfaisante.  Les  règles  un  peu  délicates  de  syntaxe, 

celles  qui  se  rapportent  à  l'emploi  de  l'indicatif  et  du  subjonc- 
tif, ou  de  suus  et  de  ejus,  ne  sont  pas  toujours  appliquées  d'une 

façon  très  sûre.  Plusieurs  copies  sont  encombrées  par  une 
foule  de  tournures  plus  grecques  que  latines.  Dans  beaucoup 

d'autres,  les  phrases  sont  construites  d'une  façon  trop  voisine 
du  français.  Bref,  il  semble  que  la  plupart  des  candidats  se 

soient  préparés  à  l'épreuve  du  thème  latin  beaucoup  plus  par 
l'étude  de  la  grammaire  que  par  la  lecture  des  auteurs  :  on 
souhaiterait,  avec  autant  de  correction,  plus  d'habileté  de 
style. 

On  souhaiterait  surtout  plus  de  raisonnement  et  de  logique. 
Par  la  manière  dont  ils  lient,  ou  dont  ils  ne  lient  pas  les 

diverses  propositions,  bien  des  candidats  montrent  trop  clai- 
rement qu'ils  ne  se  sont  pas  inquiétés  de  ressaisir  la  marche 

de  la  pensée  de  La  Bruyère  '.  Par  l'emploi  de  termes  im- 
propres, ils  montrent  qu'ils  ne  sentent  pas  la  signiOcation 

exacte  des  mots  si  soigneusement  choisis  par  l'auteur  fran- 
çais {imagination,  forcés,  délicaiementy  touchés,  etc.).  Enfin, 

beaucoup  noient  la  vigoureuse,  simplicité  du  texte  dans  un 
délayage  aussi  stérile  que  verbeux.  Ce  sont  là  des  défauts 

d'esprit  qui  seraient  regrettables  dans  n'importe  quel  genre 

1.  La  Bniyèro,  Discours  sur  Théophrasto,  depuis  :  «  Sans  m'éteadrê...  >,  jusqu'à 
...qui  les  eotoarcnt.  » 
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d'épreuves,  et  contre  lesquels  les  candidats  doivent  princip  a 
lement  lutter. 

ÉPREUVES  ORALES 

Explicatioiis  d'auteurs  français.  —  Comme  il  y  a  deux 
ans,  c'est  par  les  explications  françaises  que  les  épreuves 
orales  se  sont  ouvertes,  et,  comme  il  y  a  deux  ans,  elles  ont 

fixé  plus  d'une  incertitude  du  jury,  décidé  du  sort  de  plus 
d'un  candidat.  Ne  l'oublions  pas,  un  grand  nombre  de  nos 
agrégés,  professeurs  des  sections  D  ou  B  aussi  bien  que  delà 
section  A,  auront  à  faire  surtout  du  français. 

Gomme  il  était  naturel  aussi,  les  épreuves  de  vieux  fran- 
çais ont  passé  avant  celles  de  français  moderne.  Nouvelles 

ou  renouvelées,  elles  apparaissaient  pour  la  première  fois  avec 

quelque  dignité,  et  je  ne  serais  plus  en  droit  d'écrire  qu'elles 
n'exercent  pas  d'influence  sérieuse  sur  le  résultat  de  l'examen, 
car,  si  elles  n'avaient  pas  été  rétablies,  avec  un  coefficient 
proportionné  à  leur  importance  classique  (2,50),  deux  agré- 

gés nouveaux  n'auraient  pas  pris  la  place  de  deux  admissibles 
non  reçus. 

Un  spécialiste  distingué,  M.  Mario  Roques,  chargé  de 

cours  à  la  Sorbonne,  n'a  pas  été  seulement,  comme  naguère, 
adjoint  au  jury  pour  le  jugement  du  vieux  français  pris  à  part: 

l'active  collaboration  qu'il  nous  a  prêtée  dans  le  travail 
entier  de  l'oral  attestait  que  le  vieux  français  n'est  plus  une 
sorte  d'étranger  qu'on  tolère  jusqu'à  ce  qu'on  le  congédie. 
Les  candidats  feront  bien  de  s'en  souvenir. 

Cette  épreuve  a  rendu  sensible  un  défaut  dont  souffre 

l'explication  des  textes  modernes  eux-mêmes,  l'ignorance  des 
variations  de  la  syntaxe  et  du  lexique  français,  de  la  valeur 

précise  et  des  nuances  de  l'expression  aux  différentes  époques 
de  notre  littérature.  Pour  la  littérature  du  moyen  âge  en  par- 

ticulier, elle  a  montré  que  certains  candidats,  par  ailleurs 

estimables,  n'étaient  pas  en  mesure  de  lire  les  œuvres  de  nos 
conteurs,  de  nos  chroniqueurs  et  même  de  poètes  du  xv«  siècle 
comme  Villon. 

Neuf  explications  seulement  ont  obtenu  une  note  supé- 
rieure à  la  moyenne  :  six  2,  deux  2,25,  une  2,50;  la  moyenne 
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(1,35)  a  été  donnée  à  cinq  explications  à  peine  suffisantes; 
vingt-deox  restent  au-dessous  de  cette  note  indulgente  :  cinq 
médiocres  avec  1,  neuf  mauvaises  avec  0  J5  et  0,50,  six  très 

mauvaises  avec  0,25;  Ton  s'étonnera  que  dans  deux  cas  il  ait 
été  nécessaire  de  descendre  jusqu'à  0. 

Les  conditions  de  l'épreuve  ne  peuvent  cependant  pas 
inquiéter  les  candidats  :  les  textes  (xi*-xv^  siècle  inclus), 
toujours  assez  courts  et  exactement  délimités,  ont  été  choisis 
cette  année  dans  trois  livres  scolaires  (privés  de  leurs  notes, 
traductions  et  lexiques),  Extraits  de  la  Charuon  de  Jtokmd, 
Extraits  des  Chroniqueurs,  Chrestomatkie  du  moyen  âge  de 

G.  Paris  M  l'on  n'attend  pas  des  candidats  un  commentaire 
linguistique,  des  remarques  étymologiques  en  particulier, 
mais  avant  tout  une  traduction  exacte,  minutieuse,  claire,  et 

qui  ne  se  contente  pas  de  revêtir  les  mots  anciens  d'une  fonne 
moderne;  le  candidat  peut  toujours  disposer  de  quelques 
minutes  pour  préciser  les  interprétations  les  plus  délicates  et 

caractériser  sommairement  le  texte  qu'il  a  traduit. 
Tro](>  de  candidats  ont  cru  pouvoir  se  passer  pour  cette 

épreuve  d'une  préparation  spéciale  pourtant  indispensable  : 
la  pratique  d'une  Histoire  de  la  langue  française,  d'un  Lexique 
de  Vancien  français,  de  Y  Historique  du  Dictionnaire  de  LiUré 

qu'on  lit  trop  peu,  mais  surtout  la  lecture  directe  et  métho- 
dique de  textes  médiévaux  dans  des  éditions  ou  des  recueils 

munis  de  remarques  grammaticales  et  de  lexiques  suffirait  à 

leur  donner,  sans  leur  coûter  trop  de  temps  ni  d'efforts,  la 
préparation  qui  leur  manque. 

Pourl'explicationdefrançais  moderne,  il  y  a  une  autre  leo- 
ture  plus  modeste,  qu'il  me  sera  bien  permis  de  recommander 
aux  candidats  :  c'est  celle  des  rapports  annuels  que  les  prési- 

dents écrivent,  dans  l'espoir,  naïf,  paralt-il,  d'être  écoutés  et 
compris.  Le  président  de  1906,  en  notant  qu'on  essayait  d'ex- 

pliquer, si  l'on  n'expliquait  pas  toujours  bien,  souhaitait  qu'on 
choisit  entre  les  remarques  «  en  élaguant  sans  pitié  celles 
qui  seraient  inutilement  curieuses  ».  Le  président  de  1907  se 

voyaitobligé  de  redire  qu'on  ne  doit  pas»  secréer  une  obliga- 
tion de  traduire  ou  de  commenter,  sans  distinction,  tous  les 

mots  de  la  page  que  Ton  est  chargé  d'analyser  et  de  faire  com- 
1.  Ces  trois  petits  volumes  ne  suffiraient  pas  à  fournir  des  textes  pour  les  oea- 

cours  prochains,  et  il  sera  nécessaire  de  recourir  &  d'autres  ouvrages* 
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prendre  ».Le  président  de  1908  aurait  à  répéter,  sur  plus  d'un 
point,  les  rapports  de  1906  et  de  1907.  S'ils  daignent  parcou- 

rir cette  littérature  spéciale,  les  candidats  reconnaîtront 

qu'Usent  vraiment  tort  d'ignorer  ce  qu'on  leur  demande. 
Et  beaucoup  l'ignorent.  Alors  que  grandit  sans  cesse,  dans 

notre  enseignement  secondaire,  l'importance  de  ta  lecture 
expliquée,  instrument  de  précision  pour  l'esprit,  instrument 
d'éducation  pour  l'àme,  il  y  a  des  secondaires  qui  cherchent; 
je  ne  dis  pas  comment  il  faut  expliquer  (rien  n'est  plus  com- 

plexe, surtout  pour  qui  est  lent  à  comprendre  et  à  sentir), 

mais  même  s'il  faut  expliquer,  et  quoi.  Trofs  candidats,  tous 
reçus,  d'ailleurs,  placés  en  face  de  trois  textes  de  Corneille 
(Polyeucte)  et  de  Diderot  {Salons,  Éloge  de  Aichardson),  ont 

déclaré  tout  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas  làgrand'chose  à  expli- 
quer, et  n'en  ont  pas,  en  effet,  expliqué  grand'chose.  Dès  lors, 

que  pouvaient-ils  faire,  sinon  commenter,  paraphraser,  non 
sans  agrément  peut-être,  ce  qui  voulait  être  pénétré?  Un 
Corneille  ou  un  Diderot  pensent-ils  donc,  écrivent-ils  comme 
un  Racine  ou  un  Voltaire?  Les  dates  mêmes,  aussi  bien  que 

les  sujets,  n'expliquent-elles  pas  les  tons  différents?  Laprière 
à  Dieu  de  Voltaire  n'est  pas,  ne  saurait  6tre,  de  sa  jeunesse. 
Telle  pièce  de  V.  Hugo  n'a  tout  son  sens  que  si  l'on  a  vu  et 
fait  voir  qu'elle  est  contemporaine  du  siège  de  Paris. 

Lire  en  expliquant,  ce  n'est  pas  noyer  indistinctement 
tous  les  textes  sous  le  flot  monotone  d'un  commentaire  ver- 

bal, c'est  préciser,  distinguer,  choisir,  pour  caractériser. 
Chacun  de  ces  textes,  soigneusement  triés,  a  son  intérêt 
propre,  intérêt  de  fond  et  de  forme  à  la  fois  ;  mais  toutes  les 
pensées  ou  tous  les  sentiments,  toutes  les  phrases  et  tous  les 

termes,  ne  sont  pas  sur  le  même  plan  dans  l'esprit  de  l'écri- 
▼ain.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  pénétrer  pour  y  saisir  à 
leur  source  les  pensées  essentielles,  les  sentiments  dominants, 
les  phrases  significatives,  les  mots  révélateurs.  Cela  ne  se 

trouve  point  dans  l'histoire  littéraire  ni  dans  le  dictionnaire  : 
il  y  faut  l'habitude  déjà  familière  de  l'attention  et  de  la 
réflexion,  la  double  faculté,  d'une  part,  de  vivre  en  soi  et,  par 
conséquent,  d'être  soi  ;  d'autre  part,  de  l'être  avec  assez  de 
souplesse  et  de  vigueur,  pour  entrer,  en  quelque  sorte,  dans 
les  autres,  sans  y  rester,  pour  les  comprendre  à  la  fois  et  les 

juger. 
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SI  Ton  doit  juger  ce  qa'on  lit,  ce  qui  permettra  aa  candidat 
de  le  faire,  ce  n'est  point  une  soudaine  inspiration  an  joor  de 
Texamen,  ni  une  bonne  «  théorie  »  infaillible  de  la  lectore 

expliquée.  Mais  le  doit-on?  Modestement,  la  plupart  des  can- 
didats s'en  abstiennent  :  ceux-mêmes  qui  ont  à  lire  des  pages 

très  discutables  de  Guizot  ou  de  Michelet,  n'ont  garde  de  les 
discuter.  Ils  seront  professeurs  :  continueront-ils  à  s'interdire 
tout  jugement  personnel,  satisfaits  de  disserter,  en  lettrés  qui 
seraient  des  rhéteurs,  sur  le  sujet  ou  tout  autour  du  sujet,  de 
prodiguer  soit  les  savantes  observations  de  grammaire,  soit 

les  fines  remarques  de  détail?  En  condamnant,  à  l'examen, 
l'explication  purement  formelle,  c  est  l'éducation  formelle, 
au  lycée,  que  nous  avons  à  cœur  de  condamner  et  d'écarter d'avance. 

Au  reste,  juger  n'est  pas  nécessairement  critiquer.  Quand 
il  s'agit  de  grands  écrivains,  c'est  le  plus  souvent  marquer  les 
limites  et  donner  les  raisons  de  son  admiration,  d'autant  plus 
solide  qu'elle  est  plus  consciente.  La  critique  excessive,  qui 
n'admire  rien,  l'excessif  enthousiasme,  qui  admire  tout  sans 
savoir  pourquoi  il  admire,  l'érudition  excessive,  qui,  à  force 
de  tout  expliquer,  ne  fait  rien  comprendre,  sont  trois  grands 

fléaux.  On  aurait  su  gré  à  tel  candidat  d'oser  contredire  Gui- 
zot; on  n'a  pas  su  gré  à  tel  autre  d'avoir  sans  mesure  accablé 

La  Fontaine,  qui  en  réchappera.  Le  bonhomme  n'a  pas  été  fort 
heureux  :  sur  A  lectures  prises  dans  les  Fabks,  une  seule  a  été 
vraiment  bonne.  Il  est  vrai  que  celle-ci  a  obtenu  la  note  la 
plus  élevée  (8)  où  ces  épreuves  aient  atteint  cette  année.  EQe 
avait  les  qualités  mesurées  et  fines  et  —  don  trop  rare,  si 
nécessaire  —  le  mouvement.  Une  lecture  de  Molière  a  mérité 

la  note  7,50.  Pourquoi?  parce  qu'elle  avait  aussi  ce  que  l'autre 
.  lecture  de  Molière  n'avait  pas,  la  vie. 

Puis,  viennent  IS  notes  allant  de  6,50  à  la  moyenne;  15 
de  5  à  3  ;  6,  de  3  à  1,35.  En  tout,  16  admissibles,  sur  36, 

dépassaient  la  moyenne  ou  l'atteignaient.  Cette  proportion 
était,  Tan  dernier,  de  17  sur  33.  Mais  je  ferai  ici  une  observa- 

tion dont  je  nevoudrais  pas,  d'ailleurs,  exagérerla  gravité.  Les 
lectures,  bonnes  ou  médiocres,  d'auteure  en  prose  s'équili- 

brent à  peu  près.  Sur  15  lectures  prises  dans  les  poètes, 
quatre  seulement  ont  mérité  une  note  supérieure  à  )a 
moyenne.  Voici  les  notes  attribuées  aux  lecteurs  de  Racine  : 
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5,75  —  3  — 1,50  ;  et  de  Victor  Hugo  :  4,50  —  4  —  3,25  —  2. 
Pour  ne  retenir  que  Victor  Hugo,  si  proche  de  nous,  pas  un 
des  quatre  beaux  morceaux  qui  avaient  été  empruntés  aux 

Châtiments,  aux  Contemplations  y  à  V Année  terrible,  n'aété  vrai- 
ment compris  ;  pas  un,  en  tout  cas,  n'a  été  senti .  Au  reste, 

un  poète  qui  n'est  pas  senti  n'est  pas  compris.  Serait-il  donc 
vrai  que  notre  éducation  universitaire  est  tout  intellectuelle 

et  critique?  La  question  est  d'ordre  trop  général  pour  être 
approfondie  dans  ce  rapport,  mais  il  m'a  paru  impossible 
de  ne  l'y  point  indiquer,  car,  à  ne  considérer  que  l'examen, 
c'est  àl'absence  de  sentiment  que  sont  dus  certains  contresens, 
même  dans  une  lecture  d'auteurs  en  prose.  Si  un  candidat, 
d'ailleurs  estimable,  s'est  lourdement  trompé  sur  le  sens  d'un 
passage  de  Bossuet,  c'est  que  le  sentiment  dont  était  animé 
l'orateur  chrétien  lui  avait  échappé. 

Explications  d'auteurs  anciens.  —  Les  auteurs  du  pro- 
gramme des  lyôées  choisis  pour  l'explication  étaient,  parmi 

les  grecs  ,  Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  Platon, 
Démosthène,  les  moralistes  ;  parmi  les. latins,  Lucrèce,  Cicé- 

ron,  Virgile,  Horace,  Tite-Live,  Sénèque,  Tacite,  l'anthologie- 
Dans  son  ensemble,  l'explication  grecque  a  été  fort  pas* 

sable  :  sur  36  admissibles,  23  obtiennent  une  note  égale  ou  supé- 
rieure à  la  moyenne  ;  la  meilleure  note  est  7  ;  mais  il  y  a  7  notes . 

de  6,50,  6,25,  6.  Dans  les  explications  les  plus  satisfaisantes, 
sans  doute,  les  erreurs  de  sens,  les  traductions  approximatives 

n'ont  pas  manqué,  et  les  3  moins  bonnes  sont  descendues 
à  1  et0,50.  Aucun  auteur  n'a  été  plus  spécialement  favorisé  : 
Sophocle  a  passé  de  la  note  la  plus  élevée  à  la  note  la  plus 
basse,  de  7  à  0,50  ;  Platon,  de  6,50  à  1.  On  peut  remarquer 
seulement  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les  explications  de 
poètes  ont  été  bien  inférieures  aux  explications  de  prosateurs. 

D'étranges  ignorances  se  sont  laissé  voir  :  un  candidat  igno- 
rait jusqu'au  sujet  des  Nuées  :  pour  un  autre,  une  scène  clas- 

sique d* Œdipe  rot  était  absolument  lettre  close.  Plusieurs  ne 
se  servent  pas  du  dictionnaire  quand  il  le  faudrait,  ou  s'en 
servent  mal.  Mais,  enfin,  7  notes  seulement,  sur  36,  sont  au- 

dessous  de4,50.  Il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  une  décadence. 
Combien  nous  voudrions  pouvoir  donner  d'aussi  bonnes 

nouvelles  du  latin!  Mais  nous  avons  le  devoir  d'être  sincères- 
fUnrvM  UKiv.  (17*  tam.,  n"  10).  —  II.  26 
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Un  examen  superficiel  des  chiffres  pourrait  faire  illusion.  S'il 
y.  a  peu  d'explications  franchement  bonnes,  il  y  en  a  peu  de 
franchement  mauvaises  :  une  va  jusqu'à  7  (Tite-Live),  â  jus- 

qu'à 6  (Tîte-Live  encore  et  Tacite),  6  tombent  au-dessous 
de  A,  tout  le  reste  s'échelonne  entre  4  et  5,75,  aux  environs  delà 
moyenne.  Mais,  qu'on  y  regarde  de  plus  près,  on  s'aperçoit 
que,  sur  36  candidats,  22  ont  mérité  une  note  plus  élevée  en 

grec  qu'en  latin,  â  ont  la  même  note  pour  les  deux  langues, 
et  2  seulement  sont  mieux  notés  en  latin.  Cette  statistique 

est  trop  significative  :  le  grec  se  maintient  à  peu  près  ;  c'est 
le  latin  qui  baisse. 

Et  c'est  bien  tout  le  latin.  Il  est  vrai  qu'ici,  comme  pour 
le  grec,  comme  pour  le  français,  on  reconnaît  que  les 

poètes  sont  plus  particulièrement  en  disgrâce  :  sar  14  lec- 
tures de  poètes,  une  seule  a  été  notée  au-dessus  de  la 

moyenne.  Lucrèce  est  visiblement  inconnu  à  quelques-uns  : 
sur  3  notes,  2  mauvaises,  dont  une  est  de  0,50  !  Le  malheu- 

reux Horace  n'atteint  la  moyenne  qu'une  fois  sur  cinq 
épreuves.  Le  A""  chant  de  Y  Enéide,  s'il  a  été  lu,  n'a  pas  laissé 
de  trace  dans  la  mémoire  du  candidat  à  qui  il  est  échu.  Mais 

les  prosateurs,  surtout  post-classiques,  ne  sont  guère  mieux 
partagés  :  on  ignore  les  circonstances  qui  seules  permettraient 

de  préciser  le  sens  des  discours  de  Cicéron,  et  l'on  comprend 
mal  Tacite  pour  ces  trop  bonnes  raisons  quon  connaît  mal  et 

sa  langue  et  son  tempsetlesinstitutions'deson  pays.  Comment 
pénétrer  un  historien  si  l'on  ne  sait,  pas  l'histoire?  J'omets 
les  fautes  graves  qui  proviennent  de  l'ignorance  soit  des 
règles  de  la  grammaire,  soit  du  sens  précis  des  mots.  Mais  le 

peu  d'habitude  du  raisonnement  est  manifeste;  aussi  la  pleine 
intelligence  des  idées  comme  leur  suite  logique  échappent 

souvent.  Ce  qui  est  surtout  choquant  et  inquiétant  pom*  l'ave- 
nir des  études  latines,  c'est  le  défaut,  à  peu  près  universel, 

de  sûreté  et  de  précision.  La  plupart  des  candidats  tâtonnent, 

vont  au  hasard,  se  contentent  de  l'a  peu  près.  Ce  n'est  pas 
au  latin  seulement  que  ce  défaut  serait  funeste,  s'il  persis- 

tait  et  s'aggravait. 
La  méthode,  du  moins,  peut  être  dès  à  présent  rectifiée  sur 

quelques  points,  car  il  y  a,  entre  les  façons  de  procéder  des 
divers  candidats,  certaines  différences  vraiment  excessives. 

Quelques-uns  s'arrêtent   à   chaque  pas,  et,    dans  chaque 



CONCOURS  DE  L'AGRÉGATION  DES  LETTRES  (1908).         387 

phrase,  longue  ou  courte,  relèvent  les  détails  un  à  un; 

d'où  Tabsence  de  perspective.  Ne  sachant  pas  faire  an 
choix,  ils  s'attardent,  puis,  avertis  que  Theure  s'avance, 
ils  se  pressent,  et  sacrifient  la  seconde  partie,  ou  le  commen- 

taire fi^al,  ou  les  deux  à  la  fois.  D'autres,  en  plus  grand 
nombre,  traduisent  d'une  seule  traite  tout  le  passage  proposé 
et  le  parcourent  comme  s'il  s'agissait  d'un  concours  de 
vitesse.  Ils  s'y  engagent  sans  replacer  le  morceau  dans  son 
cadre,  sans  en  indiquer  le  sujet  et  les  lignes  générales,  sans 
jeter  même  les  yeux  sur  le  contexte,  en  un  mot  sans 

qa'à  aucun  moment  on  sache  où  Ton  est  et  où  l'on  va.  Dans 
celte  course,  où  ils  sèment  les  erreurs  sur  leur  passage,  ils  ne 
se  donnent  la  peine  de  relever  ni  la  suite  des  idées,  ni  les 
allusions  historiques  ou  littéraires,  ni  les  nuances,  ni  (quand 

il  s'agit  d'auteurs  dramatiques)  les  jeux  de  scène.  Ils  attendent 
alors,  docilement,  qu'on  les  invite  à  reprendre,  à  rectifier,  à 
préciser  tel  ou  tel  point  déterminé.  Une  explication  ainsi 
faite  dans  une  classe  ne  serait  ni  intéressante  ni  instructive. 

On  peut  concevoir  une  méthode  qui  évite  ces  deux  excès. 
Marquer  avec  soin  les  articulations,  observer  les  divisions 
essentielles,  jalonnerla  route.  Prenant  successivement  chaque 

masse,  chaque  groupe,  le  traduire  et  VexpUquer  complète- 
ment.  Il  faut,  pour  cela,  savoir  répartir  entre  les  différents  grou- 

pes le  temps  dont  on  dispose,  et,  dans  chacun,  distinguerres- 

sentiel  de  l'accessoire,  pour  sacrifier  celui-ci  à  celui-là.  D'une 
explication  ainsi  conçue,  le  commentaire  d'ensemble,  qu'il 
faut  avoir  en  vue  dès  les  premières  lignes,  sortira  de  lui- 

même.  Préparé  par  l'explication  tout  entière,  dont  il  n'aura 
plus  qu'à  dégager  l'essentiel,  au  point  de  vue  du  fond  et  de 
la  forme,  il  pourra  être  à  la  fois  bref  et  substantiel. 

Dans  la  manière  de  traduire  la  phrase,  il  convient  enraie- 
ment de  signaler  deux  défauts  inverses.  Les  uns,  prenant  à 

la  lettre  l'expression  «  mot  à  mot  »,  font  invariablement 
alterner  le  mot  grec  ou  latin  et  le  mot  français  correspondant, 
même  quand  ils  ont  affaire  à  des  monosyllabes.  Cela  est  à  la 

fois  obscur  et  informe  :  c'est  traiter  une  phrase  comme  on 
traite  un  mot  quand  on  l'épelle.  L'excès  contraire  est  de 
dominer  la  phrase  de  haut  et  de  la  traduire  largement  et 

inexactement  :  on  se  paie  d'à  peu  près,  on  se  dispense  de 
saisir  la  construction  grammaticale,  et,  même  quand  on  a 
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compris,  on  ne  dit  pas  ce  qu'on  veut  dire.  Dans  une  phrase, 
comme  dans  une  page,  il  y  a  des  masses  ;  une  phrase  ne  se 
compose  pas  de  mots,  mais  de  groupes  de  mots  naturellement 

unis.  C'est  jusque-là  que  doit  aller  l'analyse,  mais  c'est  là 
aussi  qu'elle  doit  s'arrêter.  En  décomposant  ainsi  la  phrase, 
on  peut  donner  de  chaque  groupe  une  traduction  rigoureuse- 

ment exacte,  et  cependant  laisser  voir  la  structure  et  le  mou- 

vement de  l'ensemble,  que  le  «  mot  à  mot  »  absolu  dissimule 
fâcheusement. 

Leçons.  —  Généralement  consciencieuses,  les  leçons  ont 

prouvé  que  les  auteurs  inscrits  au  programme  n'avaient  pas 
été  négligés.  Trois  ont  été  notées  8,  7,50  et  7  (Que  nous 

apprend  le  plaidoyer  d'Hypéride  pour  Euxénippe  sur  les  ins- 
titutions et  les  mœurs  athéniennes?  —  La  structure  et  le 

rythme  de  la  phrase  chez  Rousseau  et  chez  Chateaubriand.  — 

Comment  Sophocle  a  renouvelé  VÉkctre  d'Escbyle  );5,  de  6,75 
à  6  (Les  idylles  de  Théocrite  qui  se  rapportent  à  la  légende 

d'Héraklès. — Thucydide  moraliste*.  — Des  mœurs  électoralesà 
Rome  d'après  le  Pro  Murena.  —  L'action  dans  le  Jeu  de  V amour 
et  du  hasard.  --  Le  caractère  lyrique  des  Confessions  de  saint 
Augustin).  Les  14  leçons  qui  viennent  ensuite  varient  entre 
5,  75  et  5;  les  douze  dernières,  entre  4,  75  et  i,  50;  mais  S 

seulement  sont  d'une  réelle  faiblesse.  Au  total,  les  leçons 
bonnes,  ou  suffisantes  sont  en  nombre  double  des  leçons 
insuffisantes.  Le  progrès  continu  des  leçons  ne  se  dément 
donc  pas. 

La  littérature  grecque  y  maintient  sa  supériorité  relative 
sur  la  littérature  latine,  qui  pourtant  fait  meilleure  figure  aux 

leçons  qu'aux  explications  :  7  bonnes  ou  assez  bonnes  leçons 
grecques  contre  1  faible  ;  4  bonnes  leçons  latines,  2  moyennes, 

3  faibles.  Hais  la  littérature  française  n'a  pour  sa  part  que 
8  leçons  au-dessus  de  la  moyenne,  contre  11  au-dessous.  La 
juge-t-on  avec  une  sévérité  particulière?  Peut-être;  maiiJ 
que  La  Bruyère,  Rousseau  (pris  en  lui-môme),  G.  Sand. 
V.  Hugo,  n'aient  pas  donné  lieu  à  une  seule  bonne  leçon,  il  y 
a  là  de  quoi  surprendre.  C'est  encore  et  toujours  le  sentiment 
littéraire  qui  est  le  point  faible.  Assez  nettement  posées  d'or- 

dinaire, assez  substantielles,  bien  que  les  idées  personnelles 
soient  rares  et  que  les  formules  impersonnelles  abondent^ 
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les  leçons  ne  pénètrent  pas  assez  dans  le  sens  profond  de 

Fœnvre,  et  Ton  n'en  sent  point  la  beauté. 
La  règle  à  peu  près  unique,  et  souvent  oubliée,  est  de 

parler  comme  on  parlerait  ou  plutôt  comme  on  parlera  devant 
une  classe.  Ceci  exclut  toute  lecture  de  notes  écrites,  impose 
la  clarté  de  la  composition,  la  simplicité  et  la  justesse  des 

termes,  car  le  professeur  n'est  pas  tenu  d'être  éloquent,  mais 
il  a  pour  premier  devoir  d'épargner  à  ses  élèves  les  incerti- 

tudes et  les  erreurs,  l'exemple  contagieux  des  subtilités  faus- 
sement littéraires,  des  expressions  non  seulement  incorrectes, 

mais  vulgaires  ou  impropres,  d'autant  plus  choquantes 
qu'elles  contrastent  avec  le  style  des  grands  écrivains  qu'on 
juge  et  qu'on  cite.  D'autre  part,  son  savoir,  sa  distinction 
même,  passeraient  inaperçus,  s'il  n'avait  ni  le  ton  net  et 
ferme  du  professeur,  ni  son  regard,  qui  n'est  ni  rivé  au  livre, 
ni  perdu  dans  le  vague,  mais  se  porte  droit  devant  lui,  sans 

effarement,  et  s'y  repose . 
Mais  plusieurs  de  ces  conseils  supposent  une  éducation 

pédagogique  antérieure?  Loin  de  le  nier  et  d'écarter  avec 
dédain  cette  «  pédagogie  »  dont  plus  d'un  secondaire  affecte 
encore  de  sourire,  je  me  tiens  pour  obligé  de  le  dire  :  nos 
candidats  manquent  presque  absolument  de  préparation 
professionnelle. 

Conclusion  sur  les  épreuves  orales.  —  Leur  parole  est 
en  général  peu  nette,  sans  vigueur.  Chez  ceux  qui  parlent  le 
mieux,  sauf  quelques  exceptions,  le  ton  est  plus  de  conféren- 

ciers que  de  professeurs,  et  peu  propre  à  agir  sur  les  élèves 
moyens,  leurs  idées  ne  sont  pas  assez  simpiiliées  et  appro- 

priées à  l'enseignement. 
Des  explications,  je  l'ai  montré,  toute  méthode  est  sou- 

vent absente.  Malgré  les  efforts  de  quelques-uns  pour  serrer 
de  plus  près  les  textes,  ce  que  doit  être  la  lecture  expliquée, 
dans  les  programmes  et  la  pratique  modernes,  est  mal  com- 

pris encore.  On  hésite  entre  n'expliquer  rien  et  expliquer 
tout.  Le  style  des  écrivains  est  trop  souvent  laissé  en  dehors 
des  observations.  Les  poètes  ne  sont  pas  expliqués  en  tant 
que  poètes,  et  même  la  forme  métrique,  dans  les  morceaux 

qui  leur  sont  empruntés,  n'est  pas  étudiée. 
Dans  les  conditions  présentes  du  concours  d's^régatîon, 
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noua  ne  pouvons  demander  que  des  indications  sommaires 
sur  la  façon  dont  les  futurs  professeurs  utiliseraient  les  textes 
expliqués  pour  la  culture  historique,  esthétique  ou  morale 
de  leurs  élôves;  mais  ces  indications  même  manquent  trop 
souvent  (et  non  pas  seulement  pour  les  textes  grecs  ou  latins}, 

ou  bien  le  commentaire  présenté  n'est  qu'une  paraphrase 
confuse  et  inutile  du  texte  expliqué»  d'où  rien  ne  se  dégage 
d'essentiel  et  qui  ne  précise  rien.  Pour  les  textes  français  en 
particulier,  le  commentaire,  naturellement  un  peu  plus 

abondant,  n'est  pas  lié  de  façon  assez  intime  à  TexplicatioD 
môme  du  texte;  l'explication  n'est  pas  assez  précise  et  péné- 

trante pour  fournir  les  éléments  d'un  commentaire  qui 
devrait,  semble-t-il,  jaillir  de  l'explication  même;  en  sorte 
que  l'explication  imprécise  et  sans  choix  se  continue  par  un 
commentaire  superficiel. 

Les  candidats,  et  les  professeurs  chargés  de  les  assister 
dans  la  préparation  du  concours,  se  rendent-ils  un  compte 

exact  du  rôle  que  doit  jouer  l'explication  des  textiss  dans 
l'enseignement,  et  de  la  place  qui  lui  doit  être  réservée  à 
l'agrégation?  Pour  les  uns  nous  inclinons  à  répondre  négati- 

vement; pour  les  autres,  nous  ne  savons.  En  tout  cas,  les 

uns  et  les  autres  ne  nous  en  voudront  pas  d'avoir  rappelé 
leur  attention  sur  ce  point  essentiel. 

Les  conditions  oii  sont  placés  les  candidats  pour  la  fré- 
paration  des  explications  grecques  et  latines  ne  sont  pas  entière- 

ment favorables.  1*  Le  rapprochement  dans  une  matinée  de 
l'explication  grecque  et  de  l'explication  latine  pour  un  même 
candidat  ne  va  pas  sans  fatigue  pour  celui-ci  et  la  fréquente 
infériorité  des  explications  latines  peut  en  dépendre  en 

partie.  —  ̂ ^  La  préparation  de  30  minutes  est  un  peu  courte; 
l'on  ne  peut  guère  songer  à  diminuer  la  longueur  du  texte 
proposé  :  trop  court  il  risquerait  de  ne  pas  donner  matière  ta 

commentaire  ;  —  l'usage  (trop  nécessaire,  semble*t-il),  du 
dictionnaire  est  une  cause  de  perte  de  temps  ;  — les  30  minutes 

sont  le  plus  souvent  employées  à  la  préparation  d'un  mot  à 
mot  brutal,  le  temps  manque  pour  la  préparation  d'une 
interprétation  plus  délicate,  pour  l'intelligence  de  l'intérfttqiii 
ofire  le  texte  proposé  dans  l'ensemble  de  l'ceuvre  à  laquelle 
il  est  emprunté,  plus  encore  pour  la  préparation  du  com- 

mentaire :  celui-ci  est  le  plus  souvent  improvisé  devant  le 
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jury.  Il  sera  peut-être  nécessaire  d'augmenter  le  temps  de 
préparation,  en  avertissant  les  candidats  que  Ton  exigera 

d'eux  im  commentaire  et  qu'ils  sont  dans  l'obligation  de  l'avoir 
préparé. 

Enfin,  pour  le  jugement  définitif  à  porter  sur  les  candidats, 
il  serait  au  moins  utile  que  le  jury  fût  mis  en  possession  de 
renseignements  aussi  faciles  à  se  procurer  que  les  notes  de 

stage  et  les  rapports  sur  les  diplômes  d'études  supérieures. 
Pour  les  chargés  de  cours,  la  communication  d'autres  notes 
serait  d'autant  moins  impossible  que  le  Ministère  est  repré- 

senté dans  le  jury  par  un  de  ses  inspecteurs..  Faute  de  ce 
dossier  élémentaire,  nous  avons  en  face  de  nous  des  inconnus 
dont  nous  réglons  la  destinée  avec  conscience^  certes,  mais 
avec  une  conscience  parfois  inquiète. 

Agréez^  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de. mon  pro« 
fond  respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

Félix  Hémon. 
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LE  PROBLÈME  PREMIER 

DE  LA  PÉDAGOGIE  MORALE 

Dans  nos  Éludes  de  morale  positive  (p»  515-516),  nons 

avons  essayéde  montrer  que  c'était  une  supériorité,  pour  une 
doctrine  morale,  une  marque  de  vérité  et  une  garantie  de 
sincérité,  que  de  rapprocher  le  plus  possible  la  théorie  de 

l'éducation,  et  de  permettre  à  l'éducateur  de  ne  faire  appel 
qu'aux  principes  mêmes  sur  lesquels  la  philosophie  aura  fait 
reposer  sa  conception  et  son  interprétation  de  la  moralité. 
Cet  avantage,  nous  avons  cru  pouvoir  le  revendiquer  pour 

une  morale  fondée  sur  le  Bien  social,  puisqu'une  telle  morale 
n'aurait  à  invoquer,  dans  l'éducation,  aucun  motif  indirect  ni 
extrinsèque,  mais  ces  motifs  mômes  et  ceux-là  seuls  qni  cor- 

respondent aux  fins  que  cette  théorie,  appuyée  sur  l'obsenra- 
tion,  assigne  à  la  moralité. 

Cette  thèse,  que  nous  n'examinerons  pas  ici  an  point  de 
vue  particulier  de  cette  doctrine,  suscite  un  problème  géné- 

ral que  nous  avons  peut-être  tranché  trop  hâtivement,  et  que 

nous  voudrions  dégager  ici  dans  toute  sa  netteté.  Il  s'impose 
à  toutes  les  doctrines,  car  c'est  en  somme  le  problème  de 
rapports  entre  la  vérité  morale  et  la  pratique  pédagogique. 

Qu'on  nous  permette  de  donner  d'abord  de  ce  problème 
une  formule  un  peu  abstraite  et  un  peu  abrupte,  mais  propre 
à  mieux  faire  ressortir  la  difficulté  que  nous  visons. 

La  moralité  consiste,  pensons-nous,  à  savoir  obéir  à  cer- 

tains motifs  spécifiquement  moraux,  tirés  de  l'excellence 
même  des  fins  proposées.  Comment  dès  lors  former  la  mora- 

lité ?  Fera-t-on  appel  à  des  motifs  proprement  moraux  ?  Mais, 

par  hypothèse,  ils  n'existent  pas  encore.  M ettra-t-on  alors 
en  jeu  des  motifs  étrangers  à  la  moralité?  Mais  alors  en  quoi 

aurait-on  vraiment  formé  cette  moralité?  N'en aura-t-on  pas 
même,  dans  bien  des  cas,  retardé  l'avènement  en  utilisant  et 
.par  conséquent  en  consolidant  ces  tendances  (crainte,  sensua- 



LE  PROBLÈME  PREMIER  DE  LA  PÉDAGOGIE  MORALE.      3i»3 

lité,  vanité,  etc.)  étrangères  et  même  contraires  à  la  moralité? 

Faudra-t-il  donc  attendre  que  l'expérience  fasse  naître  peu 
à  peu  le  sens  moral  par  une  adaptation  spontanée?  Mais, 

outre  que  ce  serait  simplement  reculer  la  difflculté,  puisqu'il 
faudrait  poser  de  nouveau  le  même  problème  pour  Tensemble 
de  rhumanité,  il  est  bien  clair  que  cela  équivaudrait  à  décla- 

rer impossible  toute  pédagogie  morale  :  chaque  individu 
aurait  toujours  à  recommencer  pour  son  compte  les  mêmes 

efforts  qn*ont  dû  faire  ceux  qui  l'ont  précédé,  sans  qu'une 
génération  puisse  jamais  profiter  des  acquisitions  morales 
des  générations  antérieures.  Admettra-t-on,  par  opposition  à 
cette  solution  pessimiste,  que  la  moralité  est,  en  un  sens, 

innée,  et  que.  le  motif  moral  est  par  conséquent  d'emblée  à 
la  disposition  de  l'éducateur?  Cette  solution  optimiste  est, 
on  le  sait,  admise  par  plusieurs  écoles,  et  en  particulier  par 

Kant.  Mais,  l'admettre,  c'est  peut-être  se  payer  de  mots  et 
s'exposer  à  bien  des  démentis  de  la  part  des  faits.  Cette 
manière  commode  de  supposer  la  difficulté  résolue  d'avance, 
ne  risque-t-elle  pas  d'ailleurs,  sous  prétexte  de  rendre  la 
pédagogie  morale  possible,  de  la  faire  du  même  coup  appa- 

raître comme  inutile  ? 

Il  faut  bien  que  la  difficulté  soit  soluble,  puisqu'en  fait 
l'humanité  est  arrivée  à  la  moralité,  qu'elle  y  fait  de  cons- 

tantes acquisitions,  et  que  l'individu  normal  se  l'assimile 
sans  avoir  tout  à  recommencer.  Mais  il  faut  bien  aussi  que 

cette  difficulté  soit  très  réelle  pour  que  s'expliquent  et  l'ex- 
trême lenteur  du  progrès  moral  dans  l'humanité,  et  l'imper- 
fection relative  de  la  pédagogie  morale. 

Je  prétends  moins  ici  résoudre  un  pareil  problème  que 
le  poser  avec  quelque  précision.  Car  y  répondre  complètement 
ce  serait  faire  à  la  fois  la  théorie  psychologique  et  sociolo- 

gique de  la  moralité,  et  celle  de  la  pédagogie  morale. 

I.  —  Uétat  normal  ou  rationnel  de  la  volonté  en  général, 
et  delà  volonté  morale  en  particulier,  est,  pensons-nous, celui 

dans  lequel  le  vouloir  s  attache  aux  objets  mêmes  de  l'action 
ou  à  ses  conséquences  directes,  au  lieu  de  se  déterminer  par 

des  raisons  étrangères  ou  exirimèques.  En  d'autres  termes  c'est 
le  cas  d'une  volonté  où  les  fins  et  les  motifs  des  actes  sont 
aussi  voisins  que  possible.  Pour  toute  activité,  on  constate 
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que  c'est  dans  ces  conditions  que  la  volonté  est,  en  elle-même, 
lé  plus  énergique  et  le  plus  stable,  et  que  du  même  coup  la 
réussite  est  la  plus  parfaite. 

L'enfant,  en  quile  goût  des  études  est  réel,  qui  s'intéresse 
à  ce  qu'il  apprend,  outre  la  satisfaction  qu'il  éprouvé  et  qui 
le  soutient,  arrive  à  des  résultats  très  supérieuFS  è,  ceux  de 

l'élève  qui,  même  avec  une  louable  docilité,  ne  fait  qu'obéir 
à  une  contrainte,  extérieure,  ou  à  des  motifs  extrinsèques  de 
crainte  ou  de  vanité. 

L'ouvrier  qui  a  du  goût  pour  son  métier  est  celai  qui, 
objectivement,  produit  pour  les  autres  le  meilleur  travail,  et 

qui,  aussi,  subjectivement,  tii^e  de  son  activité  professionnelle 
le  plus  grand  perfectionnement  de  ses  facultés. 

11  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n^en  soit  pas  de  même 
pour  l'activité  morale.  Et  c'est  un  fait  qu'une  moralité  dont 
les  motifs  restent  extrinsèques  ou  indirects,  ne  nous  parait 
présenter,  ni  en  elle-même  autant  de  valeur,  ni  pour  les 

autres  les  mêmes  garanties  que  dans  le  cas  contraire.  C'est 
une  idée  de  ce  genre  que  Kant  empruntait  au  sens  commun, 

quand  il  déclarait  qu'un  acte  n'est  vraiment  moral  que  s'il  est 
motivé  par  le  seul  respect  pour  la  loi  morale.  Mais  il 
faussait  complètement  cette  idée  par  son  interprétation  étroite, 

carie  vrai  respect  de  la  loi  morale  est  celui  iqu'inspirent  lesraî- 
sons  mêmes  de  la  loi  et  le  prix  que  nous  attachons  à  ce  qu'elle 
prescrit.  Or,  c'est  précisément  ce  que  Kant  prétendait  nier. 
Supposez  qu'un  homme  vienne  vous  dire  :  Je  n'attribue 
aucune  valeur  intrinsèque  à  la  liberté,  à  l'honneur,  à  la  pro- 

priété d'autrui;  je  ne  m'y  intére^e  pas.  Cependant  je  les 
respecterai  par  souci  de  ma  dignité,  au  nom  de  l'universalité 
formelle  de  la  règle,  en  vue  de  la  vie  future,  par  crainte  on 
paramourde  Dieu,  etc.  (tous  motifs  extrinsèques).  Cet  homme 

vous  paraîtrait  d'abord  être  dans  un  état  d'esprit  incohérent 
et  instable,  mais  surtout  vous  n'auriez  en  lui  qu'une  médiocre 
confiance,  à  peine  supérieure  à  celle  que  vous  inspirerait 

l'homme  dont  l'honnêteté  se  réduirait  à  la  peur  du  gendarme. 
Vous  ne  le  prendriez  ni  comme  ami,  ni  comme  associé,  ni 
comme  administrateur.  Qui  consentirait  à  épouser  une  per- 

sonne qui  ne  lui  donnerait  que  des  gages  aussi  indirects  de 
sa  fidélité? 

Il  y  a  d'ailleurs  à  cette  défiance  une  bonne  raison.  C'est 
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que,  dans  ce  cas,  le  lien  établi  entre  le  motif  qu'on  invoque 
comme  fondement  de  la  moralité,  et  la  règle  que  Ton  suit  où 

les  actes  que  Ton  s'impose,  est  un  lien  indéfinissable,  indé- 
terminé, et  par  conséquent  précaire,  en  réalité  un  lien  nul 

dont  l'apparence  résulte  de  la  seule  habitude.  Il  serait  par 
exemple  à  peu  près  impossible  d'expliquer  pourquoi  la  voi- 
lonté  de  Dieu,  la  sanction  de  la  vie  future  ou  même  la  dignité 
personnelle  devraient  nous  interdire  la  polygamie  ou  le  sui- 

cide, sinon  parce  qu'on  admet  joor  avance ^  que  pour  des  rai- 
sons intrinsèques  plus  ou  moins  obscures,  ce  sont  là  des 

choses  moralement  condamnables;  et  si  ces  raisons  étaient 
éclaircies,  les  raisons  extrinsèques  deviendraient  inutiles. 
Ainsi,  à  la  question  :  Pourquoi  doit-on  faire  ceci  ou  cela,  celui 

qui  ne  répond  qu'en  invoquant  des  motifs  extrinsèques  ne 
fournit  aucune  réponse  réelle.  Il  laissera  donc  l'intelligence 
aux  prises  avec  le  doute,  et  la  volonté  désarmée  contre,  la 
tentation. 

Quand  nous  disons  que  la  volonté  normale  s'inspire  des 
choses  à  faire,  nous  ne  prétendons  nullement  que  cette  volonté 

doive  être  poureela  fragmentée,  éparpillée  à  l'infini  en  déci- 
sions «matérielles»  indépendantes  les  unes  des  autres.  C'est 

nne  pensée  qu'on  nous  a  prêtée^  et  que  nous^n'avons  jamais 
eue.  Elle  n'est  nullement  impliquée  dans  no^e  thèse.  Car  si» 
pour  bien  faire,  il  faut  s'intéresser  à  ce  qu'on  fait,  cela  n'ex- 
olut  en  aucune  façon  l'idée  que  la  fin  immédiate  puisse  être 
englobée  dans  des  fins  plus  lointaines  et  plus  vastes  jus* 

qu'aux  limites  de  la  perspective  accessible.  Une  volonté 
dirigée  par  des  motifs  intrinsèques  n'est  pas  forcément  une 
volonté  dispersée  et  inorganique.  Mais  nous  maintenons  qu'il 
faut  un  lien  réel,  représentable  et  autant  que  possible  con- 

naissable  entre  les  motifs  et  les  fins,  alors  que  l'éducation 
morale  de  l'individu  et  de  l'humanité  repose  d'ordinaire  sur 
des  motifs  absolument  à  côté.  Si  lointaines,  si  complexes,  si 

estompées  que  soient  les  images  d'une  famille  heureuse,  d'une 
société  prospère  et  juste,  elles  ont  pourtant  un  lien  concret 

1.  DsLvoLvÉfAtfvw  de  Morale  et  de  Métapkysiqye,  jnillet  1908*  p.  516-918.  M.Del- 
voIvé  voudra  bien  remarquer  que  nous  avons  mémo  combattu  cette  idép  et  rétabli, 

d  une  certaine  manière,  contre  M.  Lévy-Bruhl,  l'unité  du  problème  moral,  et  la 
nécessité  d'un  centre  de  perspective  e»  morale.  Voir  nos  Études  de  âfoiyUe poeitive, 
en  particulier  p.  138,  p.  260,  etc.  Notre  doctrine  de  la  spéciflcitô  du  point  de  vue 
moral  devait  suffire  à  prévenir  un  tel  contresens. 
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avec  mes  acles  moraux  les  plus  particuliers,  alors  que  tout 
lien  de  ce  genre  disparaît  dans  la  plupart  des  formes  de  la 

morale  religieuse.  C'est  Tabsence  de  ce  lien  qui  rend  toujours 
précaire  la  discipline  de  cette  dernière. 

Il  est  par  conséquent  impossible  à  une  pédagogie  morale 
rationnelle  et  prévoyante  de  considérer  comme  normal  un 
tel  état  de  la  volonté,  et  elle  devra  viser  à  réaliser  celui  ou,  au 

contraire,  les  motifs  et  le*  fins  seront  en  quelque  sorte  confon-- 
dus.  Car  c'est  alors  seulement  que  la  volonté  est  le  moins 
exposée  ou  à  s'égarer  vers  des  fins  sans  valeur  réelle,  — 
ou  à  rester  sans  énergie  à  l'égard  des  fins  nécessaires. 

II. — Il  semble  donc  désirable  que  l'éducation  morale 
s'appuie  toujours  sur  les  motifs  vrais  des  devoirs  qu'elle  pro- 

pose à  l'enfant.  Il  faut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence  :  cette 
règle  ne  saurait  être  rigoureusement  ni  surtout  immédiate- 

ment observée. 

Déjà  l'histoire  même  de  la  moralité  nous  avertirait  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'humanité  a  procédé  en  fait.  Presque 
toute  l'éducation  morale  de  l'humanité  s'est  faite  autour  de 
représentations  inexactes  des  fins  réellement  poursuivies  par 
elle,  et  au  nom  de  motifs  fauxy  comme  le  serait  la  crainte  du 

loup-garou.  Ainsi,  en  gros,  l'humanité  est  arrivée  à  vouloir 
et  à  prescrire  ce  qu'il  fallait,  mais  elle  l'a  presque  toujours 
voulu  ou  prescrit  au  nom  de  raisons  extrinsèques  ou  même 

absolument  fictives»  C'est  pourquoi  le  sociologue  n'explique- 
rait vraiment  pas,  les  trois  quarts  du  temps,  l'existence  des 

règles  morales  qu'il  constate  chez  un  peuple,  s'il  n'invoquait 
que  les  motifs  conscients  au  nom  desquels  ce  peuple  les 

observe.  Et  cependant  ces  motifs  sont  bien,  psychologique- 
ment, une  partie  au  moins  des  forces  morales  qui  assurent 

l'observation  de  ces  règles. 
Il  n'y  a  donc  pas  à  nous  étonner  que  l'éducation  indivi- 

duelle reproduise  en  très  grande  partie  ce  même  processus, 
et  nous  sommes,  par  cette  vaste  expérience,  invités  à  quel- 

qu'indulgence  pour  notre  pédagogie,  si  dans  bien  des  cas 
elle  se  montre  incapable  de  procéder  autrement. 

L'analyse  psychologique  d'ailleurs  nous  le  fera  aussi  com- 
prendre. Comment  inciterait-on  un  enfant,  par  exemple,  à 

apprendre  ce  que  nous  voulons  qu'il  apprenne?  Il  ne  sentira 
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le  charme  de  la  musique,  rintérét  des  mathématiques,  que 

lorsqu'il  sera  devenu,  si  peu  que  ce  soit,  musicien  ou  mathé- 
maticien. Ce  n'est  que  lorsqu'il  aura  pris  de  même  une  cer- 

taine habitude  de  la  propreté  que  la  malpropreté  lui  répu- 

gnera. C'est  pourquoi  tous  les  rudiments  sont  ingrat»  :  on  ne 
peut  y  être  soutenu  par  l'attrait  des  résultats  que,  plus  ou 
moins  tardivement,  ils  permettront  d'obtenir.  A  plus  forte 
raison  il  n'en  peut  ôtre  autrement  quand  il  s'agit  de  la  fonc* 
tion  morale,  la  plus  désintéressée.  C'est,  remarquait  déjà 
Aristote,  l'homme  vertueux  qui  seul  peut  vraiment  sentir  le 
prix  de  la  vertu. 

A  ces  raisons  tirées  du  mécanisme  du  sentiment  se  joi- 

gnent des  difficultés  d*ordre  intellectuel.  Si,  comme  nous  le 
pensons,  les  motifs  vrais  de  la  discipline  morale  sont  tirés  des 

nécessités  de  la  vie  sociale  et  de  la  valeur  qu'elle  a  pour  tout 
homme,  comment  se  flatter  que  ces  raisons  puissent  ôtre 

directement  comprises  par  l'enfant,  qu'il  se  représente,  — ce 
que  tant  d'adultes  sont  incapables  de  faire  —  ce  système  com- 

plexe d'actions  et  de  réactions  qu'on  appelle  une  société,  et  le 
rôle  que  doit  y  jouer  chaque  individu  ? 

En  présence  de  telles  difficultés,  qu'aggrave  encore  l'igno- 
rance ou  l'incertitude  de  l'éducateur  lui-môme  sur  les  véri- 

tables fins  de  l'éducation  morale,  l'empirisme  pédagogique 

n'a  guère  employé  jusqu'ici  que  deux  solutions,  combinées 
ou  diversifiées  à  l'infini  : 

1®  La  création  de  motifs  extrinsèques,  tantôt  absolument 

faux  (dont  le  Croquemitaine  est  le  type  grossier)  ;  tantôt  sim- 
plement factices  (les  châtiments  et  les  récompenses)  ; 

2^  La  suppression  de  tout  motif  explicite,  c'est-à-dire  le 
simple  appel  à  l'autorité,  ce  il  faut  pur  et  simple  que  Kant 
considère,  bien  à  tort,  comme  la  forme  vraie  de  la  moralité. 

La  première  solution  a  des  inconvénients  si  évidents  que 

nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  les  analyser  en  détail  ; 

peut-être  les  résumerait-on  en  disant  qu'elle  tend  presque 
autant  à  empêcher  qu'à  obtenir  la  vraie  moralité.  Sans  doute 

on  peut  vraisemblablement  admettre  que  le  caractère  insuffi- 
sant ou  môme  contradictoire  de  cette  première  solution  est 

atténué,  dans  la  réalité,  par  l'apport  héréditaire  de  l'enfant. 

De  môme  qu'il  apprend  à  parier  parce  qu'il  sait  pour  ainsi 
dire  d'avance,  d'un  savoir  organique  et  inconscient,  ce  que 
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c'est  que  parler,  de  même  on  peut  admettre  qu'il  apporte  avec 
lui  une  disposition  à  recevoir  les  suggestions  Imaginatives, 
et  même  à  accepter,  et  à  interpréter  autrement  que  comme 
une  pure  oppression  physique,  les  contraintes  extérieures, 
à  faide;  desquelles  on  essaye  de  le  conduire  dans  les  voies 

d'une  certaine  moralité.  Pourtant,  nous  Tavons  montré,  le 
problème  n'est  point  factice;  et  Ton  voit  plus  particulière- 

ment iqi  que  plus  la  réflexion  est  avancée,  plus  l'autonomie 
de  caractère  s'accentue,  plus  aussi  les  motifs  faux  et  les 
motifs /*ac(ice«  deviennent  inacceptables,  plus  ils  révoltent 
même  contre  ce  qu'ils  prescrivent  celui  qu'ils  prétendaient 
diriger.  Or  la  tâche  de  l'éducateur  n'est-elle  pas  de  dévelop- 

per cette  réflexion  et  cette  autonomie  ?  Dans  ce  système  la 
fln  et  le  moyen  sont  donc  en  contradiction. 

La  seconde  solution  serait  en  elle-même  très  supérieure. 

Mais  en  raison  de  l'espèce  de  paradoxe  psychologique  qu'elle 
implique,  elle  est  en  réalité  incapable  de  se  soutenir  par  elle- 
même,  sans  appeler  à  son  aide  la  première  méthode,  à  moins 
de  se  réduire  à  la  simple  suggestion.  On  sait  combien,  dans  sa 
théorie  même,  la  morale  du  «  devoir  pur  »  a  eu  de  peine  à  se 

passer  de  l'idée  de  sanction,  c'est-à-dire  à  éviter  d'introduire 
un  motif  factice,  après  avoir  prétendu  se  passer  même  des 
motifs  vrais. 

III.  —  Tels  sont  exactement,  à  mon  sens,  les  termes  du 
problème  que  la  pédagogie  morale  rencontre  à  son  point  de 
départ. 

C'est  pour  en  tourner  la  difficulté  qu'on  a  sans  doute  été 
amené  à  affirmer  l'innéité  de  la  faculté  morale,  dans  l'huma- 

nité et  dans  l'individu.  Mais  cette  solution  reste  purement 
verbale  et  ne  représente  à  peu  près  rien  de  réel,  sinon  la  dif- 

ficulté même,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  consiste  guère  qu'à  nier 
la  transmissibilité  de  la  conscience  morale  par  l'éducation. 
On  est  réduit  à  supposer  qu'elle  préexiste  intérieurement, 
quant  à  Cessence,  et  quant  à  la  forme,  pour  expliquer  com- 

ment l'éducation  pourra,  du  dehors,  la  développer,  quant  à 
ses  applications,  à  sa  matière.  Mais  on  sera  toujours  obligé 

dans  cette  doctrine  à  réduire  l'élément  inné  de  la  moralité  à 
quelque  chose  de  si  vague  et  de  si  général,  à  un  germe  si 

ténu  et  si  insaisissable,  qu'en  réalité  une  pareille  hypothèse 
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ne  fournit  qu'an  secours  purementapparent,  et  qu'elle  semble 
plutôt  destinée  à  permettre  à  l'éducatear  de  passer  outre  et 
de  commencer,  sans  trop  d'inquiétude  sur  la  possibilité  du 
résultat,  l'œuvre  pmtiqne  de  l'éducation.  Encore  serait-il 
fâcheux  qu'il  s'aveugle  sur  les  conditions  premières  d'une 
pareille  œuvre. 

D'autre  part,  l'expérience  et  l'analyse  psychologique  con- 
Arment  que  cette  transmission  éducative  de  l'acquis  moral 
de  l'humanité  est  en  effet  très  limitée.  Alors  que  Taccumula* 
Uon  des  progrès  dans  le  domaine  de  la  connaissance  est  rela- 

tivement aisée,  le  progrès  moral  est  très  lent,  surtout  parce 

que  rien  ne  saurait,  daqs  la  formation  d'une  volonté  et  d'un 
caractère,  remplacer  l'effort  personnel,  l'expérience  directe, 
la  pratique  de  la  vie.  Et  c'est  pourquoi  le  principal  facteur  de 
réducation  morale  est  sans  doute  le  milieu  môme,  familial, 

scolaire  ou  social,  où  la  vie  de  chacun  est  appelée  à  se  déve- 
lopper. La  pédagogie  morale  proprement  dite  ne  peut  avoir 

d'autre  prétention  que  de  rendre  plus  prompt,  et  surtout 
moins  dangereux^  pour  l'individu  et  pour  la  collectivité,  cet 
apprentissage  direct  de  la  vie.  Mais,  entendue  au  sens  le  plus 
large,  elle  ne  saurait  se  désintéresser  de  cet  ensemble  énorme 

d'opérationa  sociales  et  politiques,  qui,  prenant  le  problème 
par  l'autre  bout,  préparent  non  pas  l'individu  pour  son 
milieu,  mais  le  milieu  pour  l'individu. 

Résoudre  intégralement  le  problème  que  nous  venons  de 

définir,  ce  serait  donc  au  fond  découvrir  d'abord  et  exposer 
tout  un  système  de  pédagogie  morale,  et  même  aller  jusqu'à 
concevoir  et  à  décrire  toute  une  organisation  de  la  famille  et 
de  la  société.  Nous  voudrions  seulement,  en  corrélation  avec 
les  indications  qui  précèdent  sur  la  nature  de  la  difficulté, 
définir  quelques  règles  de  méthode. 

Le  principe  doit  en  être,  suivant  nous,  de  tendre  à 

réaliser  ce  que  nous  avons  appelé  l'état  normal  de  la  volonté, 
c'est-à-dire  la  fumn  psychologique  des  motifs  et  des  fins.  d'évi« 
ter«  ou  tout  au  moins  de  faire  cesser  le  plus  tdt  possible  cet 
écart  que  nous  avons  vu  se  produire  entre  eux  si  naturel- 

lement au  début  De  cette  règle  découleront  les  suivantes  : 
A.  /Négativement  : 

a)  Dans  l'ordre  du  sentiment,  il  faudra  éviter  d'appuyer  les 
prescriptions  édictées  sur  des  sentiments  et  des  tendances 
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que  l'éducation  morale .  doit,  d'autre  part,  s'efforcer  de 
refréner,  et  qui  tendent  à  déprimer  le  caractère  ou  à  affaiblir 

la  volonté  (peur,  sensualité,  vanité).  L'éducateur  doit  à  la 
fois,  tâche  paradoxale,  dominer  la  volonté  qu'il  dirige,  et 
cependant  la  fortiOer.  On  se  souviendra  qu'utiliser  un  senti- 

ment, un  désir,  c'est  l'exciter,  l'encourager  ;  il  y  aune  réelle 
contradiction  à  promettre  à  l'enfant  des  friandises  s'il  accom- 

plit bien  sa  tâche,  tandis  que  d'un  autre  côté  on  s'efforce  de 
combattre  sa  gourmandise. 

On  prendra  garde  ensuite  que  toute  liaison  trop  visible- 
ment factice  entre  les  actes  commandés  et  les  sanctions  est 

propre  à  retarder  plutôt  qu'à  former  la  volonté  directe  de  ces 
actes,  en  donnant  à  l'enfant  cette  impression  qu'il  n'existe 
pas  de  motif  intrinsèque  suffisant  de  ces  prescriptions,  et  que, 

le  jour  où  cesserait  l'intervention  artificielle  de  réducaienr, 
il  pourrait  sans  inconvénient  s'en  affranchir. 

b)  Dans  tordre  intellectuel,  on  évitera  également  Tappel  à 

des  motifs  faux,  c'est-à-dire  tirés  de  croyances  fausses,  ou,  ce 
qui  revient  pratiquement  au  môme,  de  croyances  qu'on  sait 
ne  pouvoir  jamais  justifier.  Dès  que  le  doute,  inévitable  dans 
ces  conditions,  commandé  même  par  le  devoir  de  sincérité, 
atteindrait  ces  croyances,  elles  entraîneraient  dans  leur  chute 

les  convictions  morales  qu'on  en  aurait  imprudemment  ren- 
dues solidaires.  La  plupart  des  croyances  religieuses  sous 

leur  forme  populaire  rentrent  dans  ce  dernier  cas. 
B)  Positivement. 
a)  On  accordera  la  préférence  aux  sentiments  qui,  sans 

avoir  encore  de  lien  direct  avec  les  commandements  qu  on 

donne  à  l'enfant  sont  par  eux-mêmes  homogènes  à  ceux  que  la 
moralité  vraie  requerra  (respect  et  affection  pour  les  parents, 
les  maîtres,  les  camarades,  appel  à  cette  considération  sociale 
élémentaire  :  «  si  tout  le  monde  en  faisait  autant»,  sentiment 

d'égalité,  etc.).  La  vanité  elle  môme  avec  ses  diverses  nuances, 
bien  qu'à  un  rang  inférieur,  ne  sera  pas  sans  doute  à  exclure 
absolument,  car  elle  comporte  déjà  un  minimum  de  senti- 

ment social,  la  considération  de  l'opinion  d'autrui. 
Je  ne  ferai  que  poser  ici  la  question  de  la  nature  et  de  la 

valeur  du  sentiment  de  ladi^nt^^per^ontieUedontqnelques-uns 
font  le  sentiment  moral  par  excellence.  Il  me  semble,  pour 

mon  compte,  qu'il  est  plutôt  l'effet  de  la  moralité  acquise, 



LE  PROBLÈME  PREMIER  DE  LA  PÉDAGOGIE  MORALE.      401 

qu'il  n'est  un  motif  de  nature  à  la  faire  acquérir.  Avoir  le 
sentiment  de  sa  dignité  de  personne  morale,  qu'est-ce  donc, 
sinon  sentir  qu'on  a  une  fonction  supérieure  à  accomplir, 
qu'on  est  l'organe  de  quelque  grande  fin  —  et  non  pas  qu'on 
est  une  «  fin  en  soi  »?  Comment  dès  lors  fonder  sur  ce  senti- 

ment de  dignité  le  pouvoir  d'accomplir  cette  fonction,  c'est-à- 
dire  la  moralité  môme,  et  n'est-ce  pas  mettre  la  charrue  avant les  bœufs? 

b)  Enfin  on  reconnaîtra  qu'à  côté  de  la  préparation 
morale  directe  il  y  a  une  préparation  morale  indirecte. 

Car  on  a  peut-être  plus  fait  pour  la  bonne  tenue  morale  d'un 
homme  en  développant  en  lui  l'ensemble  des  facultés  et 
des  capacités,  physiques,  affectives,  intellectuelles,  profes- 

sionnelles qui  lui  permettent  de  se  suffire  et  de  se  tirer 

d'affaire,  les  goûts  délicats  qui  lui  assurent  d'honnêtes  ou 
nobles  distractions  ^et  le  détournent  des  passions  malsaines, 

qu'en  lui  inculquant  quelques  principes  ou  quelques  règles 
de  morale  proprement  dite,  sans  lui  donner  aucune  garantie 
contre  les  difficultés  de  la  vie  ni  aucune  force  contre  ses 
tentations. 

Et  c'est  ainsi  que  l'Éducation  morale,  en  un  sens,  domine 
et  contient  l'éducation  tout  entière. 

Gustave  Helot, 
Professeur  de  Philosophie  an  Ijcëe 

Loais-le^Graod. 

.  (17«  ani.,  n*  10).  -  H  27 
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SUR  L'ENSEIGNEMENT  PHILOSOPHIQUE 

EN  MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES 

Réponse  à  M.  Roustan 

L'm'ticle  que  j'ai  fait  paraître  dans  cette  Revue  en  décembre  1907. 
m'a  valu,  dans  la  Revue  de  Métaphysique^  inillei  1908,  une  réponse 
de  M.  Roustan,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux. 
Je  Tai  lue  avec  une  émotion  profonde,  et  deux  raisons  me  font 

un  impérieux  devoir  d'y  répondre  avec  quelque  étendue.  D'abord, 
à  certains  égards,  il  a  raison,  et  je  tiens  d'autant  plus  à  le  recoD- 
naître,  que  son  sentiment  —  je  le  sais  par  des  entretiens  et  des 
correspondances  privées  —  est  partagé  par  plusieurs  de  ses  collè- 

gues. Ensuite,  sur  divers  points,  j'ai  été  imparfaitement  compris, 
par  ma  faute  d'ailleurs,  et  je  dois  m'expliquer  plus  complè- 
tement. 

Ma  réponse  se  présentera  en  deux  parties,  car  notre  différend 
porte  sur  deux  sortes  de  questions  :  questions  de  doctrine  philo- 

sophique, qui  seront  à  leur  place  dans  la  Revue  de  Métaphymque^ 

où  son  article  a  paru;  questions  d'enseignement  philosophique, 
dont  je  m'occuperai  ici. 

Je  remercie  tout  d'abord  M.  Roustan  de  la  forme  courtoise  et 
même  flatteuse  qu'il  a  donnée  à  ses  critiques.  Les  miennes  étaient 
plus  brutales.  En  relisant  mon  article,  je  reconnais  que,  malgré 
les  précautions  du  début,  la  forme  en  est  souvent  impér^tive,  et 

que  mes  collègues  de  l'enseignement  secondaire  pouvaient  s'en 
formaliser.  Je  déclare  ici  qu'en  dépit  des  apparences,  je  suis  sin- 

cèrement, effectivement  respectueux  de  la  liberté  intellectuelle. 
Comme  examinateur,  je  me  fais  une  règle  constante  de  juger  les 

candidats  et  non  leurs  maîtres,  et  d'admettre  impartialement 
toutes  les  doctrines,  même  les  plus  contraires  à  mes  convictions 

personnelles.  J'ajouterai  qu'il  ne  m'est  guère  possible  de  faire 
autrement.  Pour  supporter  la  fatigue  écrasante  des  examens  de 
Saint-Gyr,  il  faut  une  forte  dose  de  santé,  non  seulement  physique, 
mais  aussi  intellectuelle  et  morale.  Les  premiers  jours,  on  se 

possède  sans  difficulté  ;  bientôt,  la  fatigue  amène  un  peu  d*énei^ 
vement;  mais  cela  ne  saurait  durer:  on  n'y  résisterait  pas.  La  mo- 

notonie même  de  l'examen,  le  cercle  étroit  dans  leqnel  on  se 
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trouve  enfermé,  le  retoar  incessant  des  mêmes  formules  toutes 
faites  et  des  réponses  attendues,  produisent  spontanément  un  état 

de  complète  indifférence.  Rien  n'irrite,  rien  ne  cKioque,  rien  ne 
surprend.  On  n'a  pas  trop  de  toutes  les  ressources  de  sa  pensée 
et  de  son  attention  pour  distinguer  les  candidats  les  uns  des 
autres  (ils  semblent  tous  pareils),  pour  traduire  leur  diversité  en 
inégalité  et  en  trouver  Texpression  numérique. 

L'examen  terminé,  j*ai  pensé  qae,  sans  mettre  sur  le  compte 
des  professeurs  les  ignorances.et  les  sottises  des  candidats,  la  fré- 

quence de  certaines  lacunes  et  de  certaines  erreurs  pouvait  être 

utile  à  signaler.  Il  ne  s'agit  nullement  d'un  «  contrôle  de  Tensei* 
gnement  secondaire  par  renseignement  supérieur  »  ;  ce  eontrôle^ 
qui  paraît  désirable  à  M.  Roustan,  serait  peut-être  difficile  à  faire 
accepter  par  beaucoup  de  ses  coUègues.  En  tout  cas  je  me  défends 

d'avoir  voulu  l'exercer,  et  ne  me  soucie  nullement  d'en  être 
chargé.  Les  deux  ordres  d'enseignement  sont  indépenduits;  le 
supérieur  succède  au  secondaire,  sans  prétendre  aucunement  le 

régir.  Ce  que  j'ai  énoncé  en  «  formules  autoritaires  d»  mon  inten- 
tion n'était  point  de  l'imposer,  mais  de  le  proposer.  Il  faut  sou»* 

entendre  à  toutes  les  lignes  de  mon  article  ce  que  je  déclare 

aujourd'hui  explicitement  :  Ceci  est  mon  opinion  personnelle  ; 
vous  avez  le  droit  d'en  avoir  une  autre. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  regretter  des  lacunes  et  des  erreurs. 

J'ai  indiqué  la  manière  de  combler  les  unes  et  de  rectifier  les 
autres,  et  ainsi  j'ai  paru  à  quelques-uns  décréter  des  doctrines 
obligatoires  comme  ^  un  théologien  formule  des  dogmes.  Je  vous 
prie,  mes  chers  collègues,  de  croire  que  mes  intentions  étaient 
pures,  de  ne  voir  dans  tout  cet  article  que  des  suggestions  dont 
vous  ferez  votre  profit  si  vous  voulez,  mais  que  vous  êtes  libres  de 

dédaigner*  C'est  précisément  pour  éviter  de  faire  la  leçon  aux 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  que  — sauf  pour  la 
dernière  question,  celle  de  la  patrie,  qui  avait  besoin  de  dévelop- 

pements, et  sur  laquelle  je  serai  encore  obligé  de  revenir,  —  je 

me  suis  abstenu  d'entrer  dans  les  détails.  Je  parlais  &  des  profesi* 
seurs  de  philosophie  qui  doivent  comprendre  à  demi-mot.  Je  n'ai 
pas  songé  qu'un  homme  qui  donne  ses  raisons  tout  au  long  et  par 
lÂ-même  accepte  et  provoque  la  discussion,  n'a  pas  l'air  de  dogma- 

tiser, comme  il  arrive  à  celui  qui  condense  des  conclusions  en  for- 
mules. Mais/  mes  chers  collègues^  votre  liberté  intellectuelle  reste 

entière,  et,  quand  je  le  voudrais,  je  n'aurais  aucune  prise  sur  elle. 
Si  je  me  suis  donné  des  airs  de  monter  en  chaire  oa  de  m'asseoir 
sur  le  trépied,  c'est  tant  pis  pour  moi  et  non  pour  vous.  Je  me  suis 
rendu  ridicule,  et,  que  je  le  veuille  ou  non,  vous  restez  libres. 

Comme  le  dit  M.  Roustan  :  «  les  formules  autoritaires  abondeoit 
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dans  mon  article.  »  Je  m*efforce  d'exprimer  ma  pensée  avec  toute 
la  netteté  et  la  fermeté  possibles.  Le  résultat  de  cet  effort  est 

souvent  une  «<  formule  autoritaire  >v  ;  mais  cette  formule  n'exprime 
que  mon  opinion.  Vous  avez,  bien  entendu,  le  droit,  et  vous  n'avez 
pas  besoin  que  je  vous  permette  expressément  d^étre  d^avis différent. 

II 

II  me  faut  maintenant  répondre  à  M.  Roustan  sur  quelques 

points  spéciaux. 
Malgré  ma  prédilection  pour  la  logique  formelle,  si  marquée 

que  je  me  la  reproche  presque  comme  une  passion  dangereuse,  je 

crains  qu*on  ne  perde  son  temps  et  sa  peine  à  faire  sar  le  syllo- 
gisme deux  ou  trois  leçons,  ou  trop  superficielles  pour  être  utiles, 

ou  trop  condensées  pour  être  comprises  et  assimilées.  Si  l'on  veut 
enseigner  les  figures  et  les  modes,  il  faut  sans  doute  en  pousser 

l'étude  assez  loin  pour  aboutir  à  un  résultat,  et  je  n'on  vois  guère 
de  plus  rapproché  que  celui-ci  :  savoir  quelle  est  Teasence  des 

trois  formes  d'argument  qui  correspondent  aux  trois  figures.  La 
scolastique  n*y  parvenait  pas  ;  la  Logique  de  Port-Royal  s'efforce 
d'abréger  ces  longues  et  pénibles  études,  de  les  condenser  en  un 
manuel  exigu  pour  gagner  du  temps,  mais  elle  conserve  les  pro- 

cédés extérieurs  et  artificiels  des  scolastiques.  En  combinant  trois 
à  trois  des  propositions  qui  peuvent  être  de  quatre  sortes,  on 
obtient  64  combinaisons  ;  telle  règle  en  exclut  tant,  telle  autre 

tant,  si  bien  qu'il  reste  dix  modes  concluants,  dont  quelques-uns 
se  rencontrent  dans  deux  figures.  Tout  cela  n'est-il  pas  vain  ?  On  t 
défini  les  figures  par  la  place  du  moyen  terme,  et  comme  il  peut 
être  placé  de  quatre  manières,  on  a  posé  ainsi  le  problème  tout 

artificiel  de  la  4«  figure.  Au  lieu  de  considérer  la  place  du  moyen 
terme,  ne  vaut-il  pas  mieux  en  considérer  la  fonction  ?  On  est 
conduit  alors  aux  résultats  suivants  : 

La  première  figure  consiste  soit  à  attribuer  à  un  sujet  S  une 
qualité  P  parce  que  cette  qualité  P  convient  universellement  à  ni) 

genre  M  qui  contient  le  sujet  S,  soit  &  exclure  d'un  sujet  S  une 
qualité  P,  parce  que  cette  qualité  est  exclue  universellement  du 
genre  M  qui  contient  le  sujet  S. 

La  deuxième  figure  consiste  à  exclure  un  siget  S  d'an  genre 
F,  soit  parce  qu'il  a  un  caractère  M  que  le  genre  P  ne  présente  jamais, 
soit  parce  qu'il  n'a  pas  un  caractère  M  que  le  genre  P  présente 
toujours. 

La  troisième  figure  consiste  &  juger  ou  bien  que,  deux  carac- 

tères P  et  P'  convenant  séparément  à  un  même  sujet  M,  et  Tun  an 
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moins  s'y  rencontrant  universellement  ou  constamment»  il  y  a; 
nécessairement  quelque  sug^^^'^  ̂ ^  ̂ ^^  Tunavec  Tautre,  ou  bien 

que,  de  deux  caractères  P  et  P'  Tun  convenant»  Tautre  ne  conve^ 
nant  pas  à  un  môme  sujet  M^  et  Tun  d'eux  au  moins  étant  uni- 

versellement affirmé  ou  exclu  de  ce  sujet,  il  y  a  nécessairement 

quelque  sujet  où  l'un  est  sans  Tautre. 
Il  est  aisé  de  tirer  de  ces  formules  les  divers  modes  de  chaque 

âgure,  et  aussi  certaines  propriétés  de  chacune  d'elles,  par 
exemple  que,  dans  la  première,  la  msjeure  est  toigours  univer* 
selle,  la  mineure  toigours  affirmative. 

Si  deux  ou  trois  leçons  suffisent  pour  faire  comprendre  cela  à 

des  élèves,  elles  n'auront  pas  été  sans  profit.  Reste  à  savoir  s'il 
n'aurait  pas  mieux  valu  réserver  un  temps  si  parcimonieusement 
mesuré  à  des  besognes  plus  urgentes. 

Voilà  ce  que  j'avais  voulu  donner  à  entendre  en  quelques 
lignes  assurément  beaucoup  trop  brèves.  Mon  excuse,  c'est  que  je 
croyais  les  idées  de  M.  Lachelier  familières  à  tous  mes  lecteurs. 

Or  c'est  justement  M.  Lachelier  que  m'oppose  M.  Roustan.  Bt 
il  ne  me  servirait  de  rien  de  défendre  ici  mon  opinion  ;  car,  dit 
M.  Roustan,  «  admettons  même  que  M.  Gojblot  ait  raison  contre 
M.  Lachelier  dont  nous  préférons  la  thèse,  il  reste  que  leç  pro- 

fesseurs de  lycée  pourront  avoir  fait  de  très  bonnes  leçons  sur  le 

syllogisme,  même  quand  ils  n'auront  pas  enseigné  ce  que 
M.  Goblot  leur  demande  expressément  d'enseigner  ». 

Qu'y  a-t-il  dans  l'article  auquel  M.  Roustan  me  renvoie 
ainsi  que  dans  d'autres  écrits  célèbres  du  môme  mattre?  Préci-. 
sèment  un  exposé  des  trois  formes  différentes  de  liaison  logique 
que  représentent  les  trois  figures.  Si  vous  préférez  les  formules  de 

M.  Lachelier,  si  vous  croyez  pouvoir  faire  pénétrer  dans  l'esprit 
des  élèves  cette  belle  théorie  sans  altérer  la  délicatesse  des  nuances 

ni  la  précision  des  détails,  je  m'incline.  Je  n'en  demandais  pas  tant 
D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  y  ait  un  dissentiment  réel 

entre  M.  Lachelier  et  moi.  J'ai  dit  que,  dans  la  première  figure,  le 
moyen  terme  est  un  genre,  que  la  fonction  de  la  mineure  est 

d'introduire  le  petit  terme  dans  l'extension  du  moyen,  et  que 
c'est  parce  que  le  grand  terme  convient  à  toute  l'extension  du 
moyen  (ou  en  est  exclu)  qu'il  convient  au  petit  terme  (ou  en  est 
exclu).  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose,  et  cela,  je  doute  que  M.  Lachelier 
le  conteste. 

M,  Lachelier  proteste  contre  la  conception  des  scolastiques  et 
de  beaucoup  de  logiciens,  qui  ne  voient  dans  le  jugement  et  dans 

dans  le  syllogisme  que  des  rapports  d'inclusion  ou  d'exclusion  des 
termes.  Moi  aussi.  Mais  il  n'a  jamais  soutenu  que  les  rapports 
xl'extension  n'aient  aucun  rôle  dans  le  raisonnement.  Il  y  a  cerr 
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tainement  des  syllogismes  de  la  première  figure  où  le  moyen  terme 

est  expressément  entendu  comme  un  genre  : 
Tous  les  cétacés  sont  mammifères  ; 

Les  baleines  se  rangent  dans  Vordre  des  cétacés; 
Donc  les  baleines  sont  mammifères. 

M.  Lachelier  reconnaît  Texistence  de  tels  syllogismes,  en  une 

phrase  du  début  :  «  Sans  doute  il  y  a  des  cas,  en  histoire  naturelle 

pas  exemple,  où  l'objet  qu'on  se  propose  en  parlant  d'un  être  est 
de  le  classer.  »  Il  n'en  parle  que  pour  les  mettre  hors  de  cause, 

et  s'occupe  spécialement  des  propositions  dont  le  prédicat  est  un 

attribut,  des  «jugements  d'inhérence  >». 

Mais  un  jugement  d'inhérence  peut  très  bien  servir  à  intro- 

duire un  sujet  dans  un  genre.  Il  y  a  deux  manières  de-  désigner 

un  genre.  On  peut,  après  en  avoir  déterminé  les  limites,  le  bap- 

tiser ;  cette  imposition  d'un  nom  conventionnel  est  la  définition 

nominale.  Mais  on  peut  aussi  faire  l'économie  d'un  nom,  et  dési- 

gner le  genre  par  une  de  ses  qualités,  pourvu  qu'elle  soit  com- 
mune et  propre.  Et  si  cette  qualité  apparaît  comme  un  prédicat 

dans  la  mineure,  elle  devient  nécessairement  dans  la  majeore  une 

désignation  générique.  Le  sujet  de  la  majeure  n'est  pas  :  la  çimk 

lité  M,  mais  bien  tout  ce  qui  a  la  qualité  W,  c'est-à-dire  la  iotaUté 

du  genre  qu'on  peut  désigner  par  la  qualité  M.  Et  comment  la 

miyeure  pourrait-elle  être  universelle,  si  l'on  s'interdisait  de 
prendre  en  considération  l'extension  du  sujet? 

Il  y  a  cependant  des  jugements  d'inhérence  dont  le  prédicat  n  a 

aucunement,  et  ne  peut  pas  avoir  la  signification  d'une  dénomi- 

nation générique.  Tel  est  l'un  des  exemples  de  M.  Lachelier  :  IVmc 
les  membres  de  cette  famille  sont  instruits.  «  On  est  fort  loin  de 

penser  que  les  êtres  instruits  forment  une  classe  et  que  ces  per- 
sonnes en  fassent  partie.  »  On  est  homme  ou  on  ne  Test  pas;  il  y 

a  des  caractères  décisifs  qui  rangent  un  être  au  nombre  des  hom- 
mes ou  l'en  excluent.  Mais  comment  décider  qui  est  instruit,  et  qui 

ne  l'est  pas,  qui  est  sage,  vertueux,  fort,  grand,  etc.  et  qui  ne 
l'est  pas?  Il  n'y  a  pas  de  limite  assignable  entre  les  sujets  aux- 

quels ces  qualités  conviennent  et  ceux  auxquels  elles  ne  convien- 
nent pas. 

Or  justement,  —  et  ceci  est  une  confirmation  —  de  tels  attri- 
buts sont  impropres  à  jouer  le  rôle  de  moyen  terme  dans  un  syl- 

logisme de  la  première  figure.  Je  défie  M.  Roustan  de  formuler  un 
syllogisme  en  •  Barbara  ou  en  Darii  avec  le  mot  instruit  comme 

moyen  terme.  Ou,  s'il  y  réussit,  ce  sera  au  moyen  de  quelque 
addition  ou  restriction,  énoncée  ou  sous-entendue,  qui  détermine 

l'extension  de  ce  terme.  La  majeure,  en  efl*et,  est  impossible  : 
aucune  qualité  ne  peut  être  affirmée  universellement  du  sujet 
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instruit  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  critère  pour  distinguer  qui  est  ins- 
truit, qui  ne  Test  pas,  tant  que  la  quaHté  instruit  n'a  pas  été 

définie,  circonscrite  de  manière  à  devenir  la  désignation  d'un 
genre. 

Je  ne  pense  pas  que  M.  Lachelier  soit  d'un  avis  différent. 
M.  Roustan  m'objecte  cette  phrase  :  c<  pour  ranger  un  être  dans 
une  classe  plutôt  que  dans  une  autre,  il  faut  avoir  une  raison,  et 

cette  raison  ne  peut  être  qu'une  manière  d'être  qui  lui  soit  com- 
mune avec  les  autres  membres  de  cette  classe  »,  dans  laquelle  il 

souligne  les  mots  manière  (Tétreiie  souligne,  à  mon  tour,  les  mots 

qui  lui  sait  commune  avec  les  autres  membres  de  cette  classe.  L'arti- 
cle en  question  contient  plusieurs  phrases  que  M.  Roustan  pou- 

vait ainsi  m^opposer  en  soulignant  certains  mots  ;  je  lui  répon- 
drais en  soulignant  les  autres. 

Les  formules  par  lesquelles  M.  Lachelier  exprime  la  significa- 
tion des  trois  figures  sont  plus  raffinées  et  plus  philosophiques; 

les  miennes  sont  plus  grosses  et  plus  pédagogiques  ;  mais  il  ne 
faut  pas  y  voir  des  doctrines  différentes  *, 

Après  la  déduction,  l'induction.  Quand  on  interroge  un  can- 
didat sur  l'induction,  il  est  rare  qu'il  ne  parle  pas  d'une  «  hjrpo- 

thèse  vérifiée  par  une  expérience  ».  Si  alors  on  lui  demande  : 

Que  faut-il  pour  qu'un  fait  vérifie  une  hypothèse?  on  le  prend 
généralement  au  dépourvu,  et,  dans  le  silence  de  son  cours,  il 
improvise  souvent  cette  réponse  :  Une  hypothèse  est  vérifiée  par 

un  fait  qui  lui  est  conforme.  Je  sais  bien  qu'aucun  professeur 
n'enseigne  cela.  Mais  ne  pouvais-je  signaler  la  fréquence  d'une 
erreur  aussi  choquante,  afin  que  les  professeurs  prissent  soin  de 

la  prévenir  par  une  simple  remarque?  Cette  remarque,  je  l'ai 
écrite,  pensant  dire  une  vérité  de  M.  de  Lapalisse.  Or  c'est  con- 

tre elle  que  M.  Roustan  s'insurge,  en  s'abritant,  je  ne  comprends 
vraiment  pas  pourquoi,  derrière  l'autorité  de  M.  Duhem .  Est-ce 
que  M.  Roustan  ou  M.  Duhem  oseraient  prétendre  qu'une  hypo- 

thèse peut  être  considérée  comme  prouvée  par  un  fait,  quand  il 

y  aune  ou  plusieurs  autres  hypothèses  qui  s'accordent  également 
avec  ce  fait  ainsi  qu'avec  les  autres  faits  connus?  Je  ne  le  pense 
pas.  Je  n'ai  pourtant  pas  dit  autre  chose.  Quant  aux  difficultés 
que  rencontre  l'application  de  la  méthode,  dénombrement  des 
hypothèses  possibles,  réalisation  d'expériences  décisives,  etc.,  je 
n'en  ai  pas  parlé,  pas  plus  que  je  n'ai  parlé  des  approximations 
successives  par  lesqueUes  on  arrive  à  des  lois  toujours  plus  ou 
moins  précaires  et  révisables,  ni  des  considérations  accessoires 

1.  En  relisant  ma  phrase  dans  la  citation  qoè  M.  Roustan  on  a  faite,  j'y  décou- 
vre une  incorrection  :  «  Dans  la  troisième  figure  le  grand  et  le  petit  terme  dési- 

gnent l'un  et  l'autre  des  earaetéreë  ».  J*ai  voulu  dire  des  attribiUë, 
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qui  sont  pratiquement  le  complément  indispensable  de  la  logique 
rigoureuse  et  purement  rationnelle,  telles  que  la  simplicité,  la 
commodité^  Tintérèt  des  recherches  ultérieures,  et  même  une 

sorte  d*harmonie  esthétique.  Mais  alors  pourquoi  m'opposer M.  Duhem? 

Au  sujet  des  causes  finales,  M.  Roustan  s'exprime  dans  une 
page  entière  comme  si  je  demandais  qu'on  enseigne,  en  mathéma- 

tiques élémentaires,  ma  théorie  de  la  finalité  en  biologie,  et  cela 
après  avoir  cité  lui-même  la  phrase  où  je  déclare  que  je  ne  le 

demande  pas.  Je  consens  que  l'on  entende  par  le  mot  finalité  uni- 
quement ce  que  j'ai  appelé  finalité  théologique,  et  je  m*étonne  que 

cette  question  soit  considérée  comme  assez  peu  importante  pour 

être  totalement  exclue  d'un  cours  de  philosophie  scientifique. 
Tous  les  «candidats  que  j'ai  interrogés  semblaient  entendre  pour  la 
première  fois  les  mots  cause  fi,nale.  Mais  la  plupart  connaissaient 
la  cause  première^  et  pensaient  sans  doute  que,  par  une  bizarrerie 

singulière  (avec  ces  philosophes  il  faut  s'attendre  àtootl),  je  me 
servais  du  mot  fin  pour  désigner  le  commencement.  Si  je  faisais 
un  cours  de  philosophie  scientifique,  si  bref  et  si  élémentaire 

fût-il,  je  ne  manquerais  pas  d'expliquer,  d'après  Bacon,  pourquoi 
ridée  de  finalité  (au  sens  théologique)  est  incompatible  avec  celle 
de  la  science  positive,  pourquoi,  assez  aisément  bannie  des  scien- 

ces physiques,  elle  a  plus  longtemps  paru  indispensable  aux  scien- 

ces biologiques,  jusqu'à  l'époque  où  le  transformisme  a  fourni  le 
moyen  de  l'en  exclure.  Et  je  regrette  que  des  élèves  qui  ignorent 
tout  cela,  connaissent  Aristippe  de  Gyrène  et  les  modes  du  syllo- 

gisme«  M.  Roustan  a  raison  de  dire  que  «  nous  n'avons  pas  encore 
défini  l'enseignement  secondaire  »,  et  c'est  pourquoi  nous  ne 
pouvons  décider  si  telle  connaissance  est  ou  non  de  son  domaine. 

Cette  définition,  je  me  propose  de  l'essayer  un  jour  dans  cette 
Revue,  Mais  je  prie  mes  lecteurs  de  se  montrer  moins  ombrageux; 

s'il  m'arrive  encore  de  mettre  mes  idées  en  formules  très  nettes, 
si  nettes  que  l'enseignement  secondaire  en  soit  épouvanté,  qu'ils 
se  souviennent  que  j'accepte,  que  j'aime,  que  je  recherche  la 
contradiction  et  la  discussion,  et  ne  prétends  faire  la  loi  nulle 

part. Je  ne  veux  rien  dire  ici  de  la  théorie  :  La  Patrie  c'est  la  Loi. 

Les  quatre  ou  cinq  pages  que  j'ai  ajoutées  u  pour  rendre  ce  mot 
acceptable  »  sont  très  insuffisantes,  mais  c'est  à  la  Revue  de  MéU- 
physique  que  je  demanderai  d'insérer  une  étude  plus  complète  de 
la  questioa. 

Edmond  Goblot, 

Professeur  d'histoire  de  la  Pbiloso|»hie  et  ée* 
SciOQceB,  à  lUoiTersité  de  Ljoo. 
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Joseph  BMIer,  Professeur  au  Collège  de  France.  ̂   Les 
Légendes  épiques,  Recherches  sur  la  formation  des  Légendes 

épiques.  T.  II.  La  légende  de  Girard  de  Roussillon.  —  La  légende  de 
la  conquête  de  la  Bretagne  par  le  roi  Gharlemagne.  —  Les  Chansons 

de  geste  et  les  routes  d'Italie.  —  Ogier  de  Danemark  et  Saint- 
Faron  de  Meaux.  —  La  légende  de  Raoul  de  Cambrai.  —  Paris, 
Champion,  in-8«  443  p.,  1908. 

Est-il  besoin  de  rappeler  la  thèse,  retentissante,  considérable,  que 
soutint  M.  Bédieri?  Avec  cette  liberté  d'esprit  souveraine  qui  n'appar- 

tient qu'aux  initiateurs,  aux  maîtres,  il  révoque  en  doute  le  dogme  fon- 
damental d'une  large  partie  des  études  romanes  ;  il  s'inscrit  en  faux 

contre  l'existence  d'une  épopée  féodale  primitive,  historique,  dont  il  ne 
subsisterait  rien  aujourd'hui,  mais  qui  se  survivrait,  déformée,  abâtardie, 
dans  les  chansons  de  geste;  pour  lui,  ces  chansons  ont  dû  la  naissance 

à  la  piété  intéressée  des  gens  d'Église,  qui,  désireux  d'attirer  à  leurs 
sanctuaires  les  masses  d'hommes,  ou  de  soutenir  certaines  revendica- 

tions spéciales,  faisaient  appel  à  leurs  alliés  et  instruments,  les  jon- 
gleurs. 

De  cette  thèse  M.  Bédier  a  donné  un  premier  essai  de  démonstration 
dans  son  Guillaume  W Orange^  et  il  en  apporte  cinq  autres  dans  son  second 
volume  ;  encore,  des  Alpes  àBrindlsi,  sur  les  grandes  routes  de  Rome  et 
de  Jérusalem,  est-ce  toute  une  troupe  de  légendes,  vingt  à  vingt-cinq, 
pour  le  moins,  qui  prennent  leur  vol.  11  semble  donc  que  Ton  puisse 

commencer  à  se  faire  une  idée  de  la  valeur  des  arguments  qu'invoque 
M.  Bédier  et  de  la  légitimité  de  ses  conclusions.  Ses  moyens  de  preuve 

s'adaptent  à  chaque  légende  avec  une  souplesse  et  une  précision  de 
stratégie  qui  sont  une  fête  pour  l'esprit,  mais  ils  se  réduisent^  substan- 

tiellement, à  trois.  Par  une  confrontation  plus  sévère  de  la  chanson  et 

de  l'histoire,  M.  Bédier  fait  évanouir  la  prétendue  historicité  de  la  chan- 
son; à  la  place  des  faits  exacts  que  l'on  disait  venus  au  jongleur  de  la 

cantilène  primitive,  il  trouve  un  mélange  informe  d'à  peu  près,  de  coq- 
À-l'àne,  de  contresens,  de  fictions  purement  romanesques.  Si,  d'ailleurs, 
il  reconnaît  à  la  chanson  quelque  historicité,  c'est  pour  substituer  à  la 
cantilène  primitive  une  source  latine,  monastique,  hagiographique,  dont 

i.  Beoue  Univertitaire^  15  avril  1906,  p.  818. 
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le  jongleur  s'est  iDdubitablement  servi;  il  faut  donc  bien  qu'il  ait  été 
soufflé  par  le  moine.  Mais  de  la  topographie  surtout,  M.  fiédier  tire  va 
parti  merveilleux.  Eclairé  par  son  hypothèse,  il  recueille  dans  la  chan- 

son des  détails  géographiques  dont  on  n'avait  pas  saisi  l'impoitance 
avant  lui;  il  les  retrouTe,  les  précise  sur  le  terrain,  il  en  dresse  la  carte: 

et  voilà  qu'il  découvre  &  la  chanson  des  points  d'attache  avec  le  sol,  et 
qu'il  déniche  h  l'origine  de  la  légende  une  abbaye  (celles  de  Vézelay  et 
de  Pothières,  avec  leur  culte  de  Sainte-Madeleine,  pour  Girard  de  Rous- 
sillon;  celle  de  Saint-Faron  de  Meaux  pour  Ogiei  le  Danois,  etc.),  un 
archevêché  (Dol,  pour  la  Conquête  de  la  Bretagne),  une  route  de  pèleri- 

nage, un  tombeau.  Que  valent  ces  démonstrations?  Je  ne  crois  pas 

m'avancer  trop,  en  disant  que  leur  partie  critique  et  destructive  est  de 
toute  solidité  ;  que  l'ancienne  hypothèse  est  par  terre  ;  qu'il  ne  lui  suffit 
plus,  à  tout  le  moins,  de  défendre  ses  positions,  qu'il  loi  faut  refaire 
ses  preuves  ;  aussi  bien  n'était-elle  qu'un  saut  énorme  dans  Tinconnu, 
une  induction  formidable,  à  trois  siècles  de  portée,  et,  somme  toute, 

stérile.  Quant  &  leur  partie  positive,  constructrice,  je  n'aurai  pas  llmpo^ 
tinence  d'en  décider.  La  parole  est  aux  spéciidistes,  à  eux  seuls.  Je 
saurais  sans  doute  juger,  par  logique  abstraite,  des  raisonnements  de 

M.  Bédier;  je  ne  saurais  pas  juger  des  faits  sur  lesquels  ils  s'appuient. 
De  ces  faits,  mon  sentiment  est  que  les  uns,  la  plupart,  crèTent  les  yeux 

(depuis  que  M.  Bédier  les  a  remarqués),  que  les  autres  ne  s'i^perçinvenl 
qu'à  la  loupe;  et  les  premiers  enrichissent  singulièrement  l'intelligence 
historique  et  littéraire  des  chansons.  De  ces  raisonnements,  mon  senti- 

ment est  que  plusieurs  sont  subtils,  tirés  (pp.  63*66,  81,  249,  ss.,  346  et 
alentours)  :  encore  la  simplicité  n'est-elle  pas  en  soi  marque  de  vérité; 
que  les  autres,  simples,  délicats,  jolis  comme  les  plus  précieux  bijoux 
des  Éludes  critiques,  ont  une  force  probante  saisissante;  et  enfin,  que 

même  dans  les  démonstrations  plus  dures,  il  n'y  a  pas  un  sophisme,  ii 
y  a  par  contre  une  déûance  de  l'hypothèse,  une  vigilance  à  envisager 
tous  les  possibles,  un  sang-froid,  une  loyauté  admirables.  La  conclusion 
se  présente  comme  une  déduction  toute  proche  des  prémisses;  quand 

on  est  au  bout  des  faits,  on  la  touche  de  la  main.  Si  l'on  ne  juge  pas 
excessive  l'importance  qu'attache  M.  Bédier  à  certaines  circonstances 
du  sol  ou  de  l'âme,  il  sera  difficile  de  lui  refuser  le  rapport  de  cause  à 
effet  qu'il  établit  entre  elles  et  les  chansons.  J'ajoute  que  telle  savante 
polémique  (voir  à  l'Appendice}  n'a  pas  tourné  à  son  désavantage.  Envi* 
sagée  du  dehors,  son  hypothèse  a  d'ailleurs  pour  elle  de  rejoindre,  sur 
d'autres  parties  de  la  littérature,  des  théories  acquises  tant  &  l'étranger 
qu'en  France,  et  de  réintégrer  dans  la  grande  unité  religieuse  de  la  vie 
du  moyen  Age  une  immense  production  poétique,  que  rien  n'expliquait 
surfisamment  jusqu'ici,  qui  restait  en  l'air.  La  piété  naive  des  fidèles,  la 
piété  parfois  moins  naïve  des  moines  a  seule  pu  inspirer,  soutenir, 

absorber  cette  colossale  floraison  d'épopée.  M.  Bédier  n'est  pas  on 
livresque;  il  a  le  sens  profond  des  choses  de  la  vie.  Et  puisqu'il  déclare 
en  maint  endroit,  avec  une  modestie  redoutable  et  à  laquelle  il  ne  fau- 

drait pas  trop  se  prendre,  car  elle  est  bardée  de  science,  Touloir  faire 
œuvre  de  littérateur,  il  ne  saurait  lui  déplaire  que  dans  un  ouvrage  si 
considérable,  appelé  à  révolutionner  la  critique  des  chansons  de  geste, 
et  qui  marquera  dans  cette  critique  non  seulement  une  étape,  un  tour- 

nant, mais  un  point  d'arrivée,  on  trouve  à  admirer  chez  lui,  à  c^té  du 
savant,  l'éclairant,  l'animant,  le  guidant,  et  se  subordonnant  à  lui,  un 
artiste  et  un  poète. 
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E.  Langloifl,  Professeur  à  rUniversité  de  Lille.  —  NouTelles 
firançaises  inéditos  du  XV*  siècle,  —  Paris,  Champion,  ïn-S^, 
158  p.,  1908. 

M.  Langlois  publie  en  totalité  ou  en  partie  les  45  nouvelles  du 

manuscrit  du  Vatican  (Fonds  de  la  reine  Christine)  que  l'on  désirait 
depuis  longtemps.  Celles  dont  on  ignore  les  sources  fournissent  à  l'his- toire littéraire  une  contribution  appréciable;  les  autres  enrichissent  les 
cadres  acquis.  Leur  intérêt  à  toutes  est  assez  mince,  et  M.  Langlois  ne 

le  surfait  pas  ;  la  peinture  des  mœurs  y  est  maigre,  l'invention  roma- 
nesque y  est  courte;  elles  ont  malgré  tout  l'attrait  du  vieux  fonds  gau- 

lois. M.  Langlois  les  a  accompagnées  de  notices  savantes  et  serrées. 

GnataTe  Regmier,  Maître  de  conférences  k  TUniversité  de 
Paris.  —  lie  roman  sentimental  avant  TAstrée.  —  Paris, 

Librairie  Armand  Colin,  in*8«écu,  VIII-406p.,  1908. 

La  savante  et  gracieuse  étude  de  M.  Reynier  est  &  joindre,  en  moins 
compact,  aux  récents  travaux  de  M.  Marsan  sur  la  Pastorale,  de  M.  Ra- 
douant  sur  Du  Vair;  elle  éclaire  d'un  jour  nouveau  l'une  des  directions 
essentielles  de  l'esprit  français  et  de  la  société  française  sous  le  règne 
de  Henri  lY.  Le  roman  sentimental,  ce  lointain  ancêtre  du  moderne 

roman  d'analyse,  se  dégage  nettement,  en  1538,  avec  les  Angoysses  dou- 
loureuses de  M**  Helisenne  de  Crenne,  après  bien  des  t&tonnements, 

BOUS  l'influence  dominante  de  Tltalie  et  de  l'Espagne,  du  roman  cheva- 
leresque et  du  roman  d'aventures;  les  guerres  de  Ueli^^ion  interrompent 

son  développement;  mais  il  reprend  son  essor  à  partir  de  1595  environ; 
et  dès  lors,  pendant  quinze  ans,  la  littérature  et  le  monde  travaillent 
de  concert  à  former  un  idéal,  déjà  classique,  de  vie  sentimentale  spiri- 
tualisée  et  épurée,  qui  aboutit  d'une  pari  à  l'Astrée,  qui  précède  et 
annonce  d'autre  part  la  société  précieuse,  et  qui  se  répercute  jusqu'en  plein 
XVII*  siècle  dans  la  conception  de  l'honnête  homme  (p.  208).  Le  livre  de 
M.  Reynier  porte  loin,  comme  on  voit  et  il  porte  à  fond.  11  montre  une 

fois  de  plus  combien  l'ancienne  histoire  littéraire,  hypnotisée  par  les 
œuvres  de  génie,  a  laissé  tomber  de  réalité  profonde,  et  à  quel  point 

l'érudition  est  en  train  de  nous  faire  une  représentation  plus  complexe, 
plus  colorée,  plus  serrée,  de  la  vie  du  passé.  11  ranime  tout  ce  mouTC- 
ment,  si  complètement  oublié  aujourd'hui,  avec  une  science,  une  fer- 

meté de  pensée  et  une  délicatesse  de  tour  égales.  Les  influences  étran- 
gères, les  circonstances  historiques,  les  courants  d'idées,  tout  ce  qui 

infléchit  à  un  moment  donné  la  courbe  du  genre  est  situé  finement 

autour  des  livres  ;  et  quant  à  ceux-ci,  je  connais  peu  d'applications  aussi 
heureuses  de  la  méthode  qui  mesure  leur  sphère  d'influence  et  leur 
degré  d'harmonie  avec  l'dme  contemporaine,  par  le  nombre  et  la  date 
de  leurs  éditions.  Les  notes  et  les  tableaux  de  l'appendice  fourmillent 
d'indications  bibliographiques  précieuses,  qui  débordent  à  l'occasion  le 
roman  sentimental.  Un  index  en  assure  le  maniement.  Il  reste  à  ter- 

miner sur  la  société  l'enquête  que  M.  Reynier  a  si  parfaitement  menée 
sur  les  livres,  et  le  sujet  sera  classé.  —  Le  Tolume  est  joli,  assorti  k 
la  délicatesse  du  sujet  et  de  Touvrage. 

Jean  de  Schelandre.  —  Tyr  et  Sidon,  on  les  funestes 
amours  de  Beloar  et  Meliane,  Tragédie.  —  Edition  critique 
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publiée   par    Joies    Haraszti    (Société   des   textes    français 

modernes).  —  Paris,  Comély,  in-i6,  LXX  — 175  p.,  1908. 

Ceci  est  une  seconde  édition,  qui  vient  trois  cents  ans  Jnsta  après  It 
première.  La  tragédie  de  1608  a  été  oubliée  presque  aussitôt  que  pane; 

on  ne  s'en  souvenait  que  pour  la  confondre  avec  la  traffi-c&médie  de 
16Î8  (republîée  en  1856,  par  P.  iannet,  dans  son  Ancien  lliéaire  Fran- 

çais), ou  pour  l'attribuer  à  Daniel  d'Anchères,  anagramme  de  Jean  de 
Schelandre,dont  elle  est  signée.  M.  Harasiti  dissipe  définitivement  cette 

confusion.  Il  est  superflu  de  faire  ressortir  l'importance  de  sa  publication 
pour  l'histoire  de  la  tragédie;  il  en  a  tiré  lui*méme  les  conclusions 
indiquées  dans  son  introduction. 

Charles  Gulgneberi,  chargé  du  Cours  d'histoire  du  Chris- 
tianisme à  la  Sorbonne.  —  Modernisme  et  Traditloii  catholi- 

que en  France.  —  Paris,  Collection  de  la  Grande  Revue^  188  p. 

in-4<». 

Un  exposé  substantiel,  savant,  fortement  étage,  des  résultats  de  l'Exé- 
gèse et  de  leurs  contradictions  avec  l'enseignement  traditionnel;  une 

critique  pénétrante  et  à  mon  sens  décisive  des  thèses  modernistes,  voilà 

l'ouvrage.  L'événement  a  confirmé  les  prévisions  de  M.  Gnignebert, 
puisque  le  Pape  a  condamné  le  modernisme  ;  mais  il  faudra  voir  ce  qu'à 
la  longue  et  par  infiltration  sourde  ou  poussée  irrésistible,  celui-ci  gagnera 
sur  le  Romanisme.  Je  désire  vivement,  pour  ma  part,  qull  se  iirise  et 
se  fracasse  sur  la  pierre  catholique.  Il  nous  faut  des  situations  tran- 

chées ;  nous  ne  pouvons  que  perdre  aux  autres. 

Fortonat  Strowski,  Professeur  à  T Université  de  Bordeaux. 

—  Histoire  du  sentiment  religieux  en  France  au  xvii*  siècle, 
Pascal  et  son  temps.  —  Troisième  partie.  Les  ProTÎnciales  et 
les  Pensées.  —  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16, 419  p.,  1908. 

Ce  troisième  volume  n'est  ni  moins,  abondant  en  vues  originales  et 
lumineuses,  ni  moins  riche  en  talent  profond  et  formel  que  les  deox 

autres.  M.  Strowski  renouvelle  en  partie  l'intelligence  des  Provinciales. 
Il  connaît  Arnauld,  Nicole,  Escobar,  et  il  les  met  à  leur  place  dans  les 

sources  de  Pascal.  Sur  les  fameuses  altérations  de  textes  qu'on  a  tant 
reprochées,  et  si  vainement,  à  Pascal,  il  arrive,  le  premier.  Je  crois,  4 

une  conclusion  tout  à  fait  piquante;  il  démontre  que  Pascal  n'a  rien 
altéré,  grossi,  abrégé  qu'après  Escobar  et  d'après  lui,  auquel  il  emprunte 
ses  citations,  et  qui  n'avait  pas,  certes,  d'intention  mauvaise.  Voilà donc  Pascal  blanchi  définitivement  de  cette  accusation.  Mais  M.Stro^iraki 

ne  l'absout  en  détail  que  pour  le  condamner  d'ensemble.  Il  ne  lui  par- 
donne pas  d'avoir  créé  le  jésuitisme ^  d'avoir  prêté  &  la  Société  de  Jésus 

la  volonté  de  conquérir  le  monde  fût-ce  au  prix  de  la  corruption  de  la 
morale.  Il  observe  que  les  décisions  relâchées  des  Casuistes  n'étaient 
que  décisions  de  logiciens,  de  juristes.  J'y  consens;  cela  est  très  ingé- 

nieux (d'ailleurs  connu,  si  je  ne  me  trompe],  et  je  crois  que  cela  est 
vrai.  Mais  M.  Strowski  sait  bien  que  les  politiques  ne  sont  jamais 
longs  à  se  glisser  derrière  les  juristes.  Pascal  a-t-il  calomnié  les 
Jésuites?  il  se  peut  bien,  mais  ce  n'est  pas  l'observation  de  M.  Strowski 
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qui  suffit  à  le  démontrer,  et  ce  serait  là  mon  principal  grief*  contre  lui; 
•toujours  profond  dans  l'interprétation  des  intimités  psychologiques,  il 
s'airéte  souvent  trop  tôt  dans  ses  exposés  historiques  et  dans  Hes  argu- 

mentations. Un  excès  de  minceur  énerve  la  preuve  ;  l'exquise  délicatesse 
de  M.  Strowski  ne  va  pas  sans  minceur  ;  il  est  de  l'école  qui  indique 
plutôt  que  de  celle  qui  démontre.  Malgré  les  promesses  du  titre,  on  ne 
trouve  presque  rien  dans  ce  volume  de  la  formidable  bataille  janséniste, 
fort  connue,  ii  est  vrai;  presque  rien  non  plus  du  Pascal  &pre,  creusé, 
puissant,  de  ce  Pascal  si  retors  dans  sa  dialectique  qull  faut  bien  croire 
en  lui  soit  à  de  la  mauvaise  foi,  soit  à  un  illusionnisme  prodigieux.  Il 

sort  de  là  atténué,  lavé,  adouci,  plus  réconcilié  qu'il  ne  convenait,  je  crois, 
avec  Home.G'est  d'ailleurs  un  effet  naturel  du  malheur' des  temps  que.  le 
catholicisme  tire  à  lui  ces  gloires  jadis  rebelles  ;  à  distance  les  flivergençes 

s  effacent,  l'unité  se  rétablit.  M.  Strowski  arrivait  dans  ce  volume  aux 
années  vraiment  religieuses  de  Pascal;  sous  laréserve  que  j'ai  indiquée, 
et  dans  les  teintes  douces,  je  ne  sais  si  l'on  avait  encore  pénétré  dans,  le 
Pascal  intérieur  par  une  intuition  aussi  cordiale,  une  application  aussi 

étroite  d'âme  à  àme.  M.  Strowski  porte  et  sent  en  lui-même  les  forces  qui 
le  mouvaient;  il  est  de  plain-pied  avec  lui, il  le  voit  se  développer  du 
dedans,  non  sans  avoir  cependant  plaqué  quelque  temps  sur  lui  la  phi- 

losophie du.  cardinal  Newmann.  De  même,  ailleurs,  il  donne  L^ê  Pensées 
pour  le  plus  beau  roman  du  siècle,  si  elles  avaient  été  achevées.  11  aime 
ce  genre  de  modernisme,  qui  est  bien  fait,  assurément,  pour  piquer 

l'intérêt  des  mondains.  Mais  je  m'arrête.  Quoi  qu'on  puisse  -dire,  c'est 
un  beau  livre,  aussi  lumineux  que  profond.  Nous  serons  heureux  d'en 
avoir  la  suite.  Elle  paraîtra  sous  ce  titre:  Fénelon  et  son  temps.  De  Pas- 

cal à  Fénelon. 

Arthur  Symons  et  Louis  Thomas.  —  Poésies  de  Cho- 

derlos de  Laclos.  —  A  Paris,  chez  Dorbon  l'aîné,  in-4<»,  iOO  p., 1008. 

Du  Laclos  inédit  ou  peu  connu  est  toujours  curieux,  mais  des  vers  de 
Laclos  le  sont  deux  fois.  Ceux-ci  déroutent  ou  conflrment,  au  choix, 
toutes  les  prévisions.  Ils  sont  tout  autres  qu'on  ne  les  attendrait  du 
prosateur;  ils  sont  presque  exactement  tels  qu'on  les  pouvait  attendre 
d'un  poète  du  xvui*  siècle,  ce  poète  fût-il  Laclos.  Nul  raffinement  de 
corruption  ou  de  morale,  point  de  psychologie  déliée,  nul  génie;  mais 
une  galanterie  aimable,  un  libertinage  spirituel,  du  tour,  quelquefois  de 
la  gr&ce,  et  partout,  très  directement,  la  bagatelle.  La  maîtrise  de 
Laclos  ne  se  traduit  peut-être  que  par  une  certaine  plénitude.  Les  édi- 

teurs sont  gens  avertis  et  de  goût  fin;  leur  édition  est  bien  faite,  pour 

la  science  comme  pour  le  plaisir.  —  M.  Symons  décrit  à  l'Appendice 
un  exemplaire,  qu'il  possède,  d'une  édition  jusqu'ici  introuvable  des 
Liaisons  Dangereuses. 

José  deBérys.  —  Le  Souper  de  Beancaire  par  Napoléon 

'ïionaparte.  Paris,  Sansot,  in-32,  78  p. 

•M.  de  Bérys  ne  nous  donne  pas  l'édition  critique  qu'il  lui  était  si  facile 
de.  nous  procurer.  11  faut  arriver  k  la  p.  71  et  à  l'Appendice  pour  appren- 

dre qu'il  a  établi  son  texte  sur  un  rarissime  exemplaire  de  l'édition  prin- 
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ceps,  que  lui  a  confié  M.  Edgar  Millaud,  sénateur,  ancien  ministre.  Il  n'a 
pas  collationné  les  éditions,  il  laisse  en  l'état  la  question  d'anthenti" 
cité,  etc.  Son  édition  demeure  indispensable,  mais  elle  n'est  pas  l'Édition. 

Gustave  Davols.  —  I^es  Bonaparte  llttérataors.  Essai 

bibliographique.  —  Paris,  «  L*Rditioa  Bibliographique  »,  me  Git- 
le-Gœur,  iQ-8«,  71  p.,  1900. 

Littérateurs  n'est  pas  le  mot;  mais  on  comprend  M.  DaTois;  il  s'agit 
des  Bonaparte  en  tant  qu'ils  ont  écrit  Vingt^trois  d'entre  eux,  hommes 
et  femmes»  figurent  dans  cet  essai.  Leurs  écrits  sont  rangés  par  ordre 

alphabétique;  c'était  Tordre  non  pas  le  plus  scientifique,  mais  le  plus 
pratique  dans  une  Bibliographie  générale  comme  celle-ci.  L'article  du 
Prince  Victor  comprend  dix  pièces  ou  lettres  (1886-1905),  que  l'Êditeor 
prie  de  signaler.  M.  Davois  annonce  une  Bibliographie  Napoléon 

française  Jusqu'en  1908. 

Maarice  Soarlau,  Professeur  &  TUniversité  de  Caen.  •— 
Nèpomncène  Itemeroier  et  ses  correspondants.  —  Paris, 
Vuibert  et  Nony,  in-16,  305  p.,  1908. 

M.  Souriau  continue  à  tirer  menreilles,  pour  l'histoire  générale,  de 
cet  inépuisable  réservoir  de  vieilles  choses  précieuses  qn'est  la  Nor- 

mandie. Après  Bernardin  de  Saint- Pierre,  c'est  Népomucène  Lemercier 
dont  il  précise  la  physionomie  littéraire,  morale  et  politique,  à  l'aide  de 
papiers  inédits  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bayeux  et  que  l'auteur 
d'une  thèse  récente  a  négligés  ou  mal  utilisés.  Sqn  esquisse  est  aussi 
alerte  et  spirituelle  que  documentée.  Lemercier  doit  être  ajouté  k  U 
liste  innombrable  des  talents  que  Napoléon  a  étouffés  ou  déToyés,  des 

vies  qu'il  a  contrecarrées  ou  brisées.  Je  ne  sais  si  M.  Souriau  a  tiré 
parfaitement  au  clair  (p.  30-54)  l'histoire  de  l'expropriation  de  sa  mai- 

son; je  crains  de  mal  comprendre.  Le  premier  règlement  de  l'affaire,  qui 
accordait  aux  Lemercier  père  et  mère  80  000  francs  de  rente  perpétuelle 
et  500  000  francs  comptant,  pour  une  maison  estimée  deux  millions,  les 
lésait  déjà,  au  cours  du  jour,  de  125  000  francs  environ;  et  il  est  à  peu 

près  de  règle  qu'en  cas  d'expropriation  une  indemnité  s'ajoute  au  prix 
réel  de  la  chose.  Lemercier  père  meurt  presque  aussitôt,  et  il  semble 

bien  que  sa  mort  ait  empêché  l'exécution  de  ce  règlement.  Sa  veuTe  et 
son  fils  protestent.  Trouvent-ils  insuffisante  la  somme  allouée  ?  Cest 
leur  droit,  encore  qu'on  puisse  trouver  qu'ils  en  usent  hors  de  propos. 
Mais  n'est-ce  pas  l'administration,  qui,  prétextant  la  mort  du  père,  rabat 
sur  le  chiflre  primitif  le  montant  de  ses  dotations  ?  Si  Napoléon,  par 
négligence  ou  par  calcul,  a  prolongé  cinq  ans  les  négociations  comme 
il  a  berné  indéfiniment  M"«  de  Staèl  pour  les  deux  millions  de  son  père, 
s'il  n'a  fini  par  n'accorder,  en  1813,  que  514424  fr.  50  pour  toute  indem* 
nité,  les  Lemercier  n*ont  pas  eu  tort  de  crier  à  la  spoliation,  et  en  atten- 

dant le  règlement  de  comptes,  à  la  misère.  Les  chiffres  que  donne 

M.  Souriau  pour  1823  ne  laissent  pas  croire  que  l'inscription  de  la  rente 
au  grand  livre  ait  été  maintenue.  —  M.  Souriau  publie  à  la  suite  de  son 
essai  biographique  lOi  lettres  inédites,  émanant  de  62  personnes  et  qui 

s'étendent  sur  près  de  10  ans  (1788-1860)  ;  Lemercier  était  accneillant. 
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obligeant,  bon  bomme,  et  avait  des  amis  dans  tous  les  mondes.  C'est 
une  galerie  ricbe,  un  peu  dispersée,  mais  dont  l'unité  se  recompose 
génération  par  génération,  groupe  par  groupe.  Ducis  y  occupe  la  place 

principale,  avec  17  lettres.  Un  cœur  d'or,  mais  quel  poncif!  Et  comme 
il  vous  comprend  la  poésie!  11  fait  voir  par  l'envers  de  la  tapisserie  à 
quel  point  toute  cette  école  était  naturellement  antipoétique.  Lemercier 
en  était,  malgré  tout.  M.  Souriau  analyse  avec  finesse  les  causes  qui 
expliquent  sa  réputation  et  son  avortement. 

E.  Tambour.  —  Benjamin  Constant  k  Lusarches.  — 

Versailles,  Bernard,  17,  rue  Hocbe;  100  p.  iQ-8<». 

B.  Constant  eut  de  la  peine  à  se  faire  accepter  pour  Français.  Quand 
sa  pétition  du  9  tbermidor  an  IV  eut  été  ajournée  lé  18  nivôse  an  V,  il 
essaya  de  se  glisser  dans  la  nationalité  française,  en  achetant  des  terres 

et  pénétrant  dans  les  administrations  municipales.  M.  Tambour  m'a 
devancé  dans  l'étude  de  ces  premières  ambitions  politiques  de  B.  Cons- 

tant. Je  ne  m'en  plains  pas*  Je  ferais  quelques  réserves  sur  ses  vues 
d'ensemble;  il  s'y  est  glissé  des  tons  faux,  des  erreurs  même,  des 
flottements  ;  mais  la  partie  documentaire  est  bonne,  puisée  aux  sources, 
en  grande  partie  neuve.  —  P.  9  je  comprends  autrement  que  M.  Tambour: 
De  quel  parti  je  dois  être  ;  c'est-à-dire  je  devrais  être,  et  ne  suis  pas  ; 
—  juillet  1191  :  non,  1192.  Ma  Bibliographie  critique  qui  va  paraître,  règle 
ce  point;  —  p.  16  il  s'agit  soit  du  ch&teau  de  Vaux  et  de  la  ferme  de 
Cecqueremont  acbetés  le  21  fructidor  an  lit,  soit  de  la  ferme  et  métairie 

de  Moronval  prè^  Dreux,  dont  j'ignore  la  date  d'achat  ;  —  p.  21,  1.  3  lire 
10  germinal  ;  p.  33,  5*  1.  avant  la  fin,  15  brumaire  ;  p.  55  §  3,  Lambrechts 
le  29.  J'ai  toutes  les  pièces. 

Baroness  Elisabeth  de  Nolde,  M"»*  de  Constantes  great- 
granddaughter.  —  M»«  ds  Staël  and  Bei^ainln  Constant,  un*^ 
published  Letters,  together  with  other  Mémentos  from  the  papers 

left  by  M"*  Charlotte  de  Constant.  —  Translated  from  the  French 

by  Charlotte  Harwood.  New-Yorkand  London,  G.  P,  Putnam's  Sons  ; 
in-12,  298  p.,  1907. 

M**  de  Nolde  publie,  un  pen  noyées  dans  un  long  essai  biogn^hique 
asses  erroné,  43  lettres  de  M—  de  Staél  et  de  sa  fille  Albertine  à  B.  Gons* 
tant  (sur  le  fonds  d'où  elles  sont  tirées  et  sur  leur  histoire,  voir  ma 
Bibliographie  critique).  La  traduction  doit  en  être  fidèle  :  elles  ont 
l'accent  I  elles  sont  furieuses  :  furieuses  de  la  rupture,  furieuses  surtout 
des  do  000  francs  que  Constant  doit  et  que  toutes  les  sommations, 

toutes  les  injures  même  ne  le  mettent  pas  en  état  de  payer.  C'est  le 
vif  intérêt  de  ces  lettres,  allant  de  1810  à  1811,  de  jeter  un  jour  cru  et 
triste  sur  les  dernières  années  de  leur  liaison.  M"»  de  Nolde  publie  aussi, 
non  pas  la  pièce  par  laquelle  Constant  acheta,  dit-on,  son  ancienne 
maltresse  et  .future  seconde  femme  à  son  second  mari,  le  comte  Du- 

tertre,  mai3  un  reçu,  par  celui-ci,  d'une  somme  de  840  francs,  intérêt^ 
du  capital  que  son  ex-femme,  la  divine  Charlotte,  lui  devait.  Elle  avait^ 
dn  bien,  et  elle  l'avait  épousé  gueux  comme  Job.  Serait-ce  vraiment  là 
le  capital  ducachat? 
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Stendhal,  anecdotes  et  curiosités  stendhaliennes  (Collection 

des  plus  belles  pages),  —  Paris,  Mercure  de  France,  538  p.  iD-16. 

M.  Paul  Léautaud  a  composé  adroitement  ce  volume.  Des  romans, 

juste  ce  qu'il  en  faut  pour  allécher;  mais  les  Journaux,  les  Préfaces,  les 
Anecdotes;  une  suffisante  partie  du  psychologue  et  presque  tout  l^ionuoe 

d'esprit  sont  là.  Il  y  a  joint  la  notice  de  R.  Colomb,  des  extraits  de  ju- 
gements sur  Stendhal,  la  liste  de  ses  pseudonymes,  les  tables  de  sa  tïc 

et  de  ses  ouvrages. 

Albert  Dreyfuss,  Professeur  au  lycée  de  Guéret.  — I^'canvre 
d'Brckmann-Ohatrian.  —  Epinal,  Imprimerie  Gh.   HugueDin, 
in-8*,  16  p.,  1908. 

Par  ce  discours,  prononcé  devant  la  Société  d'Emulation  des  Vosges, 
M.  Dreyfuss  prend  date  pour  une  étude  biographique  et  littéraire  sur 
Erckmann-Chatrian.  Il  s'élève  contre  l'oubli  où  tombent  les  deux  romans 
ciers,  et  il  a  raison  (si  on  les  oublie  vraiment)  ;  je  ne  sais  même  s'il  les 
met  assez  haut.  Ils  ont  eu  le  don  précieux  entre  tous  :  la  naïveté.  Ils 

ont  exprimé  T&me  alsacienne  d'autrefois,  sa  gourmandise  un  peu 
épaisse,  son  amour  de  la  bonne  vie  grasse  sous  toutes  ses  formes,  sa 
poltronnerie,  ses  hérolsmes,  sa  bonhomie  caustique,  son  sentimenta- 

lisme, avec  une  fidélité,  une  largeur,  un  plantureux  peut-être  uniques 
dans  toute  la  littérature  provinciale. 

Manricse  Barrés,  de  TAcadémie  française.  — Vin^t-cinq  aa- 

'  nées  de  Tie  littéraire,  pages  choisies.  IntroduclioB  de  M.  Henri 
Brémond.  —  Paris,  Bloud,  XGII-442  p.,  4*  édition. 

Il  n'était  au  pouvoir  de  persoime  aujourd'hui  de  dessiner  sûrement 
la  courbe  psychologique  de  M.  Barrés  ;  à  peine  commençons-nous  à  voir 
clair  dans  celle  de  Chateaubriand.  L'intéressante  étude  de  U .  Brémond 
ne  peut  donc  être  prise  que  pour  un  travail  d'attente,  que  l'histoire 
retiendra  avec  les  autres  travaux  amis  ;  je  l'aurais  voulue  moins  fas- 

tueuse, bruyante  et  large,  plus  assortie  au  talent  substantiel,  concentré, 

entrant,  fort,  et  sec,  de  M.  Barrés.  On  a  d'ailleurs  taillé  à  grands 
coups  de  ciseaux  dans  le  premier  Barrés,  indépendant,  voluptueux  et 
artiste  ;  on  voulait  un  recueil  de  propagande  nationaliste  pour  la  jeu- 

nesse. Tout  cela  par  bonheur  n'étouffé  pas  le  talent. 

Alphonse  Séché.  —  Les  Mnses  Françaises.  Antholoffie  des 
Femmes  Poètes.  I.  1200-1861.  Morceaux  choisis  accompagnés  de 
Notices  biographiques  et  bibliographiques.  —  Paris,  Louis  Michaod, 
in-18,  400  p. 

Curieux  volume,  qui  se  ressent  de  la  curieuse  érudition  de  H.  Sédié 

Gonnaissiez-vous,  si  ce  n'est  de  loin,Pemette  du  Guillet,  Victoire  Babois, 
Adine  Riom,  et  tant  d'autres?  M.  Séché  n'a  pas  trouvé  moins  de  cin- 

quante-cinq femmes-poètes  à  faire  entrer  dans  ce  volume;  et  sans  doute 
le  problème  était  de  les  trouver  intéressantes.  Trente-six  portraits 
embellissent,  h  quelques  exceptions  près,  les  pièces  qui  les  entourent. 
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Annales  des  Lettres  Françaises,  1007,  2*  année.  — -  Paris, 
Sansot,  in-18,  435  p.,  1908. 

J'ai  rendu  compte  en  son  temps  de  l'Almanach  des  Lettres  Françaises, 
auquel  les  Annales  font  suite  ;  elles  sont  b&ties  sur  le  même  plan  :  un 
calendrier  littéraire;  des  chroniques,  par  MM.  Jules  Bertaut,  Edmond 
Pilon,  Saint-Georges  de  Bouhélier,  Christian  Beck,  Roicer  Le  Brun;  des 
bibliographies  méthodiques.  De  TAlmanach  je  regrette  :  1*)  le  titre,  con- 

sacré par  les  anciens  Almanach  des  Muses,  vulgarisé  peut-être  depuis 
par  les  Almanachs  Mathieu,  mais  plus  net;  2*)  les  Documents  littéraires, 
qui  abondaient  en  renseignements  utiles.  Les  Annales  ont  de  plus  que 
TAlmanach  im  Bulletin  des  Revues.  Cette  année  encore  il  leur  manque 
un  Index  des  noms  propres. 

René  Btiudne.  —  Histoire  d^one  société  ;  Alfred  Yaram- 
baud  (voir  Revue  Universitaire,  15  juin  1904),  Céline  Armelle, 

Michel  Yarambaad.  —  Paris,  Charpentier,  in-16,  308  p.,  1908. 

Si  considérable  que  soit  le  titre  de  ce  livre,  il  n'est  pas  ambitieux, 
tant  M.  Béhaine  a  choisi  avec  profondeur  les  traits  significatifs  du  vaste 

fragment  de  société  bourgeoise  qu'il  voulait  peindre.  A  force  d'art,  il 
crée  du  document.  L'éducation  du  jeune  homme,  celle  de  la  Jeune  fille, 
celle  de  l'enfant  qui  naît  de  leur  mariage,  les  conciliations  de  leurs 
croyances  et  de  leurs  intérêts,  les  réactions  du  milieu,  tout  cela  est  non 
pas  satirisé,  non  pas  bl&mé,  mais  rendu  au  vif,  avec  une  intelligence 
algue  de  la  réalité  et  une  naïveté  presque  parfaite.  A  peine  deux  ou  trois 

touches  d'ironie  plus  appuyées  qui  devront  disparaître  dans  le  prochain 
roman,  trahissent-elles  le  parti  pris  personnel  de  l'auteur.  Cela  est  fort. 
On  peut  attendre  beaucoup  de  ce  talent  probe  et  d'une  qualité  vraiment rare. 

Camille  Gé.  —  Le  livre  des  Résignations,  Poème.  — 
Paris,  Sansot,  in-16,  285  p.,  1908. 

M.  Gé  a  le  cœur  juste,  haut,  et  tendre.  11  a  recueilli,  parfois  avec  un 

peu  d'imprécision,  les  plaintes  des  humbles,  des  souffrants,  des  blessés, 
des  bêtes,  des  choses,  de  tout  ce  qui  a  trop  d'amour  ou  trop  de  faiblesse 
pour  se  révolter,  et  il  en  a  fait  un  beau  livre,  réconfortant  et  apaisant. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  technique,  ce  sont  les  rythmes  ; 
ils  sont  faits  de  sentiment  plus  que  de  métier  :  rythmes  spirituels, 

mystiques,  ooihme  surnaturels,  vraies  démarches  d'&me,  qui  semblent 
ne  toucher  terre  qu'à  peine,  pour  s'élancer. 

Ferdinand  Rontron.  —  fttenlesy  Pérégrinations  d*un  berger 
distrait.  Poésies.  Paris,  Léon  Vanier,  in-16,  150  p.,  1907. 

Pourquoi  ce  sous-titre,  prétentieux  et  ironique,  si  mal  fait  pour 
l'ouvrage  ?  Ceux  qui  ont  passé  seulement  leurs  vacances  aux  champs, 
quand  ils  étaient  petits,  qui  ont  fané,  sarclé,  pioché,  rôdé,  cuit  les 

pommes  de  terre  sous  la  cendre  avec  les  bergers,  et  qui  gai*dent  l'incon- 
solable regret  de  tout  cela,  parce  que  ce  fut  leur  jeunesse,  goûteront  le 

charme  original  de  ces  poèmes.  Par  quel  miracle  M.  Boutron  est-il  resté 
si  près  de  sa  fraîcheur  première?  Qu'il  garde  précieusement  cette  rare 
ingénuité. 

Rbvub  umv..  ^17*  ann.  u*  10).  —  II.  38 
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Léo  Largoier.  —  Jacques,  Poème.  —  Paris,  Meramdt 
France,  in-i6,  181  p.,  1907. 

Ëglogue  épique  ou  idylle  rastique,  n'importe  :  elle  est  channante, 
un  peu  conTentionnelie  par  les  personnages,  mais  sans  choquer;  ynie, 

riche,  neuve,  d'une  simplicité  quelquefois  grande,  par  les  impressions. 
M.  Larguier  rend  surtout  à  merveille  les  frissons  de  la  lumière  et  le 

velouté  des  fruits  ;  mais  il  n'est  guère  de  formes  ni  de  bruits  dans  U 
nature  qu'il  ne  sache  interpréter  délicatement.  Un  peu  trop  la  hantise 
de  la  femme»  peut-être. 

Emile  Blémoni.  —  Théâtre  légendaire.  —  Paris,  Lemerre , 
in-16,  291  p.,  1908. 

Quatre  pièces,  qui  répondent  admirablement  à  restbétique  du  genre  : 
des  passions  et  des  sentiments  vrais  dans  une  action,  sous  une  lumièiv 
irréelle;  prouesses  de  chevaliers,  grâces  claires  de  jeunes  filles,  préten- 

tions grotesques  de  barbons,  perfidie  ténébreuse  de  traîtres,  vers  mélo- 
dieux. Je  préfère  Le  jugement  du  Roi  Salomon;  le  geste  final  en  est 

beau,  neuf,  d'une  douceur  de  conscience  et  d'humanité  pénétrante. 

F.  T.  Marinetti.  —  La  Ville  ca&ameUe,  Poèmes,  2*  Edi- 
tion. —  Paris,  Sansot,  in-4«,  232  p.,  1908. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  extraordinaire,  et  qui  soit  bien,  s'entend. 
On  trouverait  ailleurs  autant  d'outrance,  de  paradoxe,  dlmpertinence. 
autant  de  dislocation  métrique;  ce  qu'on  ne  trouverait  pas,  c'est  ce 
mélange  ardent,  fabuleux,  de  symbolisme  et  de  naturisme,  pimente 

d'un  peu  de  satanisme  ;  cette  passion  effrénée  de  la  lumière,  de  toutes 
les  lumières;  cette  fougue  exorbitée  d'imagination  qui  pousse,  roule, 
tourbillonne  effroyablement,  et  qui  fait  des  rencontres  exquises  de  dou- 

ceur, de  gr&ce,  d'ironie.  Il  serait  fou  de  conseiller  la  sagesse  à  M.  Uar*- 
netti.  11  est  une  force.  Quand  il  aura  écrit  douce  volumes,  et  qu'oa 
pourra  doser  chez  lui  la  sincérité  et  l'artifice,  il  vaudra  une  grande  étude. 

F.  Grommelynck.  —  Le  Sculpteur  de  Maaqaea,  Lettre- 

préface  d'Emile  Verhœren.  —  Bruxelles,  Deman,  in-8*,  6i  p.,  iWb. 

M.  Grommelynek  possède  les  deux  talents  qui  ont  toujours  fait  la 

gloire  de  l'école  flamande  :  la  précision  violente  et  claire  de  rimagina- 
tion,  d'où  dérive  la  splendeur  artiste  des  formes  et  du  Terbe,  et  la  con- 

ception mystique  de  l'univers,  Taperception  tragique,  effaSrante,  de  llnvi- 
sible  qui  nous  enserre.  Le  Sculpteur  de  Masques  est  une  des  productioiis 

les  plus  pures  et  les  plus  fortes  de  l'art  symbolique  et  belge.  Entre le  râle  de  mourante  qui  le  scande  implacablement,  et  la  sarabande  de 

carnaval, .d'une  joie  triste,  qui  le  traverse,  toute  notre  pauvre  vie,  notre 
misérable  Tîe  contradictoire  est  enfermée.  Le  symbole  la  tire  de  l'ombre 
et  la  rejette  dans  Tombre,  sous  une  atmosphère  d'effroi  ;  il  déroule  ses 
plans,  défait  et  refait  ses  perspectives,  page  par  page,  aToc  une  fécon- 
dite  de  sens,  une  largeur  ruisselante  de  langue,  une  plénitude  de 

musique,  une  rareté  d'imagination  qui  pourraient  bien  être  d'un  maître*. 
Poème  saisissant,  poignant,  de  rêve,  d'angoisse,  de  désir  haletant  et 
désespéré,  d'impuissance,  de  crime,  de  remords,  d'agonie,  de  folie 
presque,  et,  par  là-dessus,  de  beauté. 

GUSTAVK  RVDUDI. 
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LITTÉRATURE  ALLEMANDE 

F.  Kammer  :   Deutsche  Xjlteratarffeschioht»  des  19ten 
Jahrhunderts  ;  Dresden,  G.  Reissner,  1908. 

Cette  nouvelle  histoire  de  la  littérature  ne  fait  point  double  emploi 
avec  les  ouvages  connus  de  MM.  R.  M.  Meyer  ou  Bartel?  ou  encore  avec 

les  brillantes  synthèses  de  M.  Lamprecht.  Elle  est  l'œuvre  d'un  journa- 
liste, non  d'un  érudlt  ou  d'un  philosophe,  et  se  présente  sans  appareil 

scientifique  pescint.  sans  références  bibliographiques,  sans  hautes  consi- 
dérations philosophiques  ou  esthétiques,  avec  des  biographies,  des  résu- 

més analytiques  de  caractère  assez  élémentaire.  Au  point  de  vue  un 

peu  terre  à  terre  de  la  clarté  et  de  l'utilité  pratique  elle  se  recommande 
comme  im  ouvrage  d'initiation  précieux  pour  les  débutants,  pour  ceux 
qui,  sons  études  et  même  sans  lectures  préalables,  désirent  se  faire  une 
idée  d'ensemble  de  la  littérature  du  xix*  siècle.  Mais  elle  a  d'autres 
mérites  encore.  La  disposition  que  M.  Rummer  a  adoptée  est  assez  ingé- 

nieuse. 11  distingue  au  coura  du  siècle  cinq  »  générations  »  successives 
qui  entrent  en  scène  successivement  vers  1798,  1826, 1850, 1865  et  1884; 

et  il  étudie,  pour  chacune  d'elles,  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve 
placée,  les  précurseurs  qui  l'annoncent,  puis  les  initiateurs  et  les  talents 
dominants,  enfin  les  talents  subalternes  et  les  «<  industriels  »  de  lettres 

qui  suiyent  l'apparition  des  chefs  de  groupe  et  annoncent  le  déclin.  M.  R. 
se  flatte  d'avoir,  le  premier,  substitué  aux  divisions  «  artificielles  »  des 
historiens  de  la  littérature  une  division  «  natureUe  ».  J'avoue  rester  à 
cet  égard  un  peu  sceptique.  La  réalité  historique  est  continue  :  toute 

division  ne  peut  donc  qu'être  plus  ou  moins  factice.  Et  si  j'admets  volon- 
tiers celles  qu'adopte  M.  K..  pour  sa  première  génération  (romantisme), 

sa  seconde  (période  révolutionnaire)  et  sa  cinquième  ̂ naturalisme  et 
néo-romantisme  ou  impressionnisme)  je  vois  beaucoup  moins  bien 
comment  il  différencie  sa  3*  et  sa  4*  génération  et  la  coupure  qu'il 
statue  entre  les  deux  me  parait  plutôt  déterminée  par  les  nécessités  du 
système  que  par  la  nature  même  des  choses.  Les  rubriques  instituées 
par  M.  K.  (générations)  et  leurs  subdivisions  (précurseurs,  initiateurs,  etc.) 
ne  sont,  en  somme,  pas  beaucoup  moins  artificielles  et  schématiques 

que  toute  autre  disposition.  —  Je  lui  sais  en  revanche  gré  du  soin  qu'il met  &  rattacher  le  mouvement  littéraire  allemand  soit  au  mouvement 

littéraire  européen  d'une  part,  soit  au  mouvement  politique,  social,  philo- 
sophique, religieux,  artistique  de  chaque  époque.  J'apprécie  plus  encore 

les  indications  malheureusement  un  peu  sommaires  qu'il  donne  sur  les 
rapports  de  révolution  littéraire  avec  le  développement  de  la  presse 

et  de  la  Ubrairie  et  d'une  manière  générale,  sur  tout  ce  qui  touche  à  la 
littérature  en  tant  qu'industrie  ;  ce  sont  là  des  questions  que  je  voudrais 
voir  traitées  par  les  historiens  de  la  littérature  moderne  avec  beaucoup 

plus  de  soin  et  de  détails  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Enfin  l'ouvrage 
de  M.  K.  m'est  sympathique  aussi  parce  qu'il  est  plutôt  descriptif  que 
dogmatique.  Ce  n'est  point  un  livre  de  combat  ni  une  œuvre  de  parti. 
On  aurait  peine  à  y  découvrir  une  «  tendcmce  »  un  peu  accentuée,  soit 
politique  ou  sociale,  soit  religieuse  ou  nationale,  soit  apologétique  ou 
critique.  M.  R.  ne  veut  pas  démontrer  de  thèse;  il  se  défend  notamment 
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de  flétrir  sous  le  nom  de  littérature  d'épigones  ou  de  décadence  mt 
grande  partie  des  productions  les  plus  typiques  du  siècle  écoulé  ;  il  ne 
se  livre  pas  à  des  «  exécutions  »  ou  &  des  «  réhabilitations  •  sensation- 

nelles. On  sent  chez  lui  le  souci  de  mettre  autant  que  possible  chacun 
à  son  rang,  de  rendre  justice  égale  aux  représentants  des  tendances  les 

plus  diverses.  Son  livre,  à  cet  égard,  n'est  peut-être  pas  très  personnel. 
Mais,  dans  la  modération  de  ses  appréciations,  il  me  parait  assez  bien 
représenter  une  certaine  opinion  moyenne  dont  le  jugement  est  intéres- 

sant &  connaître.  C'est  là  un  mérite  très  réel  pour  un  livre  qui  s'adresse 
à  un  public  nombreux  et  peu  informé.  M.  R.  ne  fait  pas  de  propagande 

ni  de  prosélytisme  et  n'impose  pas  d'une  façon  indiscrète  et  agressive 
sa  manière  de  voir.  —  J'aurais,  bien  entendu,  &  faire  dans  le  détail  bien 
des  réserves  à  propos  des  Jugements  qu'il  porte  sur  tel  auteur  ou  telle 
œuvre.  Dans  l'ensemble  toutefois  je  crois  que  son  livre,  sans  apporter 
des  idées  très  originales  ni  ouvrir  des  horizons  bien  nouveaux,  est  un 
très  utile  instrument  de  première  information.  Ecrit  avec  clarté,  sans 

pédantisme  ni  parti  pris,  il  met  de  l'ordre  dans  le  fouillis  delà  littérature 
moderne  et  ne  peut  manquer  de  trouver  en  Allemagne  comme  chez 

nous  un  succès  qu'il  mérite  pleinement. 

K.  Lamprechi  :  Deutsche  Geschiehte.   Dritte  Abteilaog: 

Neueste  Zeit.  Tomes  X  et  XI,  i.  Berlin,  Weidmann  1907-1908. 

Deux  nouveaux  volumes  de  la  grande  Histoire  d'Allemagne  de 
M.  Lamprecht  ont  paru.  Le  premier  est  consacré  &  l'évolution  allemande 
jusqu'aux  environs  de  4848.  11  caractérise  le  premier  et  le  second  roman- 

tisme et  les  débuts  du  réalisme.  Puis  il  décrit  la  vie  politique,  sociale  et 

religieuse  de  l'Allemagne  pendant  cette  période  :  la  restauration,  les 
débuts  de  l'ère  capitaliste,  la  renaissance  religieuse  au  sein  du  catholi- 

cisme comme  du  protestantisme,  enfin  l'avènement  d'un  libéralisaie, 
puis  d'un  radicalisme  &  la  fois  j>olitique  et  social.  Le  second  volume, 
après  avoir  étudié  d'une  part  le  mouvement  religieux  josqu*en  1846, 
d'autre  part  les  prodromes  de  la  révolution  de  1848  et  ses  premières 
manifestations  dans  les  divers  États  allemands,  montre  l'échec  du  mou- 

vement unitaire  de  1848  à  1850  et  caractérise  les  stériles  années  de  réac- 
tion de  1849  à  1859.  Puis  il  analyse  les  tendances  nouvelles  qui  se  font 

jour  dans  la  vie  psychique  allemande.  11  nous  fait  assister  à  l'épanoois- 
sèment  du  réalisme,  au  rapide  essor  des  sciences  historiques,  pais  i  U 

diffusion  d'un  intellectualisme  rationaliste,  desséchant,  qui  se  manifeste 
par  le  développement  du  colorisme  et  du  genre  historique  en  peinture, 
du  roman  et  de  la  nouvelle  en  littérature,  du  matérialisme  scienti- 

fique ou  historique  en  philosophie,  pour  aboutir  finalement  au  pessi- 
misme de  Schopenhauer  ou  de  Hartmann.  U  indique  enfin  comment  cette 

décadence  s'accompagne  d'un  renouveau,  comment  à  l'instant  même  où 
la  première  phase  de  la  période  subjectiviste  s'achemine  vers  son 
déclin,  une  seconde  phase  du  subjectivisme  s'annonce,  comment  par  de 
profondes  modifications  dans  la  vie  économique  et  la  structure  sociale 

de  la  nation  se  prépare  l'ère  nouvelle  de  la  grande  entreprise  capitaliste 
et  de  l'impressionnisme.  La  plupart  des  idées  directrices  de  ces  deoi 
volumes,  M.  Lamprecht  les  avait  déjè  formulées  antérieurement  dans 
son  bel  ouvrage  Zur  fûngsten  deutschen  Vergangtnheil.  Ses  lecteurs 

n'en  suivront  pas  moins  avec  le  plus  vif  intérêt  l'achèvement  de  sa 
grandiose  construction. 
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Alexandep  von  Gleltshen-Rnsswiirm  :  Siag  dar  Freade. 
Sine  iBsthetik  des  praktisehen  Lebens;  Stuttgart,  Julius 
Hoffmann,  1909. 

M.  de  Gleichen-Russwurm  qm  est,  comme  on  sait,  le  descendant  de 
Schiller,  est  un  adepte  convaincu  de  la  conception  «  esthétique  »  delà  vie 
formulée  par  son  grand  ancêtre.  L'effort  Ters  la  beauté  est  à  ses  yeux 
un  dcToir.  Rien  n^est  plus  funeste  que  l'opposition  qu'on  essaye  pério- 

diquement d'établir  entre  l'utile  et  le  beau.  Au  début  de  l'ère  chrétienne 
déj&,  l'ascète,  le  moine,  hostile  à  toute  culture,  le  prolétaire  fraîchement 
converti  s'étaient  entendus  pour  déclarer  la  guerre  à  la  beauté  et  pour 
lui  opposer  l'utile  qu'on  déflnissait  alors  :  ce  qui  sert  au  salut  de 
Tàme.  Et  cette  haine  de  la  beauté  trouye  son  explication  non  pas  dans 

les  tendances  de  la  religion  chrétienne  elle-même,  mais  dans  l'impor- 
tance plus  grande  prise,  d  l'époque  où  triomphe  le  christianisme,  par 

les  peuplades  &  demi  sauvages  et  surtout  par  la  masse  d'esclaves  et  de 
miséreux  que  la  nouvelle  religion  avait  attirées  à  elle  et  qui  détestaient 

d'une  haine  toute  instinctive  tout  ce  qui  embellissait  et  parait  la  vie  des 
riches.  Des  circonstances  analogues  suscitent  l'accès  d'utilitarisme  aigu 
qui  sévit  vers  la  fin  du  xix*  siècle.  Il  est  provoqué  par  l'ascension  au 
pouvoir  du  «  quatrième  état  »,  par  les  rancunes  de  ceux  qui  se  sont  vus 
longtemps  exclus  des  jouissances  de  la  vie  des  riches  et  jettent  dès  lors 

l'anathème  sur  ces  jouissances,  ou  encore  par  la  sottise  du  bourgeois  sot  et 
borné  qui  se  représente  l'esthète  comme  un  élégant  vêtu  &  la  mode  de 
demain,  avec  une  grande  fleur  à  la  boutonnière  et  trouve  souveraine- 

ment ridicule  l'idée  qu'il  puisse  y  avoh*  des  droits  et  des  devoirs  esthé- 
tiques. Malgré  la  défaite  du  naturalisme  et  le  renouveau  idéaliste  de  ces 

dernières  années,  M.  de  G.  estime  qu'aujourd'hui  encore  il  n'est  pas 
superflu  de  montrer  ce  que  la  Beauté  doit  être  dans  la  vie  de  tous  les 

jours  de  l'homme  cultivé  d'aujourd'hui.  11  s'acquitte  de  cette  tâche  dans 
une  série  de  causeries  sans  prétentions  érudites,  d'une  philosophie 
aimable  et  distinguée  et  où  il  embrasse  les  sujets  les  plus  variés,  depuis 

la  conscience  esthétique  ou  la  valeur  du  bon  goût  jusqu'à  l'habillemeutt 
le  bon  ton,  le  tact  ou  la  tolérance.  Et  il  conclut  en  montrant  la  nécessité 

de  restaurer  &  notre  époque  de  matérialisme,  où  l'homme  à  peine  éman- 
cipé de  la  domination  des  forces  naturelles  est  de  nouveau  plus  dure- 
ment opprimé  que  jamais  par  la  machine  qu'il  a  créée,  la  notion  de  la 

«  dignité  humaine  •  et  du  respect  devant  la  souffrance  noblement 
acceptée.  •  La  beauté,  dit-il,  est  rédemptrice.  La  chercher  partout,  la 
cultiver,  la  reconnaître,  l'interpréter  en  toute  humilité  est  la  plus  haute 
t&che  de  la  vie...  Mais  celui  qui  reconnaît  et  pratique  le  devoir  de  la 
beauté,  a  illuminé  sa  vie  par  le  triomphe  de  la  joie.  » 

G.  Simmeli  SoBioIO|ri«-  Untersuehnnffen  ûber  die  For- 
men  dar  Vargesellschaftuni^;  Leipzig,  Duncker  u.  Hnmblot, 
1908. 

Bien  que  l'examen  de  la  Sociologie  de  M.  Simmel  ne  rentre  évidemment 
pas  dans  le  cadre  de  ces  comptes  rendus,  je  tiens  à  signaler  en  quelques 

mots  cet  important  ouvrage  où  l'auteur  étudie,  non  point  en  historien  ni 
même  en  psychologue,  mais  d'après  une  méthode  analogue  à  celle  de  la  géo- 

métrie, quelques-uns  des  faits  fondamentaux  de  la  sociologie  et  examine 
par  exemple  le  rôle  de  la  «  quantité  »  dans  un  groupe  social,  le  phéno- 
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mène  de  la  subordination,  de  la  lutte,  celui  du  mystère  et  de  la  société 

secrète,  la  notion  du  pauvre,  etc.  C'est  un  livre  assurément  massif  et  de 
structure  un  peu  lourde,  où,  en  raison  de  la  longueur  des  chapitres  et 

de  l'absence  des  subdivisions,  il  n'est  pas  aisé,  au  premier  moment,  d« 
se  retrouver.  Mais  il  est  singulièrement  ingénieux,  de  lecture  attachante 

et  mérite  d'être  recommandé  h  l'attention  de  ceux  qui,  en  dehors  do 
cercle  des  spécialistes,  s'intéressent  aux  manifestations  typiques  de 
l'esprit  scientifique  allemand  d'aujourd'hui. 

Novalis  :  Henri  d'Ofterdingen,  traduit  et  annoté  par 
G.  Polti  et  P.  Morisse.  Préface   de  Henri   Albert  ;  Paris. 
Société  du  Mercure  de  France,  1908. 

Novalis  qui  jouit  en  ce  moment  en  Allemagne  d'un  retour  de  vogue 
si  marqué  n'est  guère  connu  du  public  français  que  par  la  traduction  des 
Disciple»  à  Saïs  et  des  Fragments  dus  à  la  plume  de  M.  Mœterlink.  Grâce 
à  MM.  Polti  et  Morisse  il  pourra  désormais  se  faire  également  une  idée 

de  TcBUvre  capitale  de  Novalis,  Henri  cTO/terdingen.  La  traduction  qu'ils 
en  donnent  m'a  paru  claire,  exacte  et  suffisamment  expressive  pour 
communiquer  quelque  chose  de  l'impression  étrange,  en  quelque  sorte 
musicale,  que  donne  la  lecture  de  l'original.  Je  ne  saurais  assez  louer  les 
traducteurs  d'être  venus  parfois  au  secours  du  lecteur  par  quelques  note> 
empruntées  le  plus  souvent  à  Texcellent  ouvrage  de  M.  Spenlé.  J'estime 
qu'il  n'eût  pas  été  déplacé  d'aller,  peut-être,  plus  loin  dans  cette  Toie; 
et  je  regrette  que  M.  Henri  Albert,  qui  nous  a  donné  une  agréable  intro- 

duction biographique  sur  Novalis,  n'y  ait  pas  ajouté  une  étude  un  peu 
détaillée  sur  le  symbolisme  d'Ofteràingen  qui,  vraiment,  méritait  d'être 
expliqué  au  public.  Il  eût  été  à  propos,  en  outre,  de  nous  préyenir  du 

peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  les  souvenirs  de  Tieck  concernant  le 
plan  de  la  seconde  partie  et  peut-être  aussi  de  nous  donner  une  traduc- 

tion annotée  des  indications  laissées  par  Novalis  lui-même  sur  cette 
seconde  partie,  au  lieu  de  se  borner  à  citer  quelques-unes  de  ces  notices 
sous  forme  de  commentaire  des  souvenirs  de  Tieck.  —  Mais  ce  sont  là 

des  desiderata  de  peu  d'importance.  Et  l'on  ne  peut  que  savoir  gré  aux 
traducteurs  d'avoir  mis  enfin  à  la  portée  du  public  français  Tune  des 
œuvres  les  plus  captivantes  et  les  plus  typiques  du  romantisme  alle- 
mand. 

Louis  Uliland,  traduction  inédite  de  Raymond  Darsiles. 
Notice  biographique  et  bibliographique  par  Alphonse  Sécké 
Paris,  L.  Michaud,  1908. 

Signalons  brièvement  la  très  agréable  traduction  de  poésies  lyriques 

choisies  d'Uhland  que  nous  donne  M.  Raymond  Darsiles.  L'elTort  pour 
communiquer  au  lecteur  français  une  idée  de  la  saveur  assez  spéciale 

du  lyrisme  d'Uhland  est  souvent  tout  à  fait  heureux;  le  traducteur  a  su 
avec  un  tact  très  sûr  rester  exact  tout  en  parlant  français  et  son  adap- 

tation en  prose  rythmée  rehaussée  souvent  d'assonnances  ou  de  rimes 
est,  en  général,  fort  réussie.  Son  petit  recueil  aidera  peut-être  à  faire  un 
peu  plus  connaître  chez  nous  un  des  poètes  qui  incarnent  sous  un  d^ 
ses  aspects  les  plus  sympathiques  la  «  vieille  Allemagne  «éprise  de  sim- 

plicité populaire  et  d'anciennes  légendes. 
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Eogen  Moos  :  Heine  nad  Dûssaldorf,  Inangaral-Disser- 
talion,  Marburgy  1908. 

M.  Moos  estime  que  les  biographes  de  Heine  insistent  peut-être  plus 
que  de  raison  sur  l'influence  que,  par  suite  de  Toccupation  deDûsseldorf 
par  les  Français,  la  culture  française  a  pu  exercer  sur  le  jeune  Heine.  Il 

s*appUque  à  montrer  que,  de  par  sa  naissance,  Heine  n'est  pas  seule- 
ment un  demi-Français,  mais  aussi  un  très  authentique  «  Rhénan  »  et  il 

s'applique  à  mettre  en  évidence  les  éléments  locaux  et  rhénans  que  l'on 
peut  relever  dans  son  œuvre.  A  cet  effet,  il  nous  donne,  dans  son  pre- 

mier chapitre,  un  commentaire  très  consciencieux  et  précis  des  passages 

des  Mémoires  et  du  Livre  des  Chants  qui  ont  trait  k  l'enfance  de  Heine. 
Et  il  rassemble  et  critique,  dans  un  second  chapitre,  les  descriptions  que 
Heine  nous  donne  de  la  ville  et  des  habitants  de  Dûsseldorf.  On  trouvera 
dans  ce  petit  travail  non  pas  seulement  des  constatations  précises 

permettant  de  contrôler  l'exactitude  de  certains  récits  ou  descriptions 
du  poète,  mais  aussi  des  remarques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  sur 
l'art  avec  lequel  Heine  sait  exploiter  littérairement  ses  souvenirs  ou ses  lectures. 

Œnvras  en  prose  de  Ricliard  Wagner,  traduites  en  fran- 
çais par  J.-G.  Prodhomme  et  F.  Holl.  Tome  II  des  Gesam- 

melte  Schriften:  Paris,  Delagrave,  1908. 

Nous  avons  signalé  précédemment  l'intérêt  de  la  grande  œuvre  de 
traduction  entreprise  par  M.  Prodhomme.  Ce  nouveau  volume  —  qui  con- 

tient, en  particulier,  les  deux  esquisses  si  importantes  pour  la  genèse 
de  V Anneau  du  Sibelung^  les  Wibelungen  et  le  Mythe  des  Nibetungen 

considéré  comme  esquisse  d'un  drame  —  est  à.  la  hauteur  du  premier. 
Félicitons  M.  P.  de  nous  avoir  donné  le  discours  curieux  lu  par  Wagner 

au  Vaterlandsverein  de  Dresde  le  15  juin  1848,  et  qui  montre  d'une 
manière  si  vivante  le  généreux  idéalisme  révolutionnaire  qui  animait 
Wagner  au  moment  où  il  concevait  le  livret  de  la  Tétralogie  et  où  la 
radieuse  figure  du  jeune  Siegfried  surgissait  dans  son  imagination  de 
poète.  Nous  eussions  souhaité  que  M.  P.  dépassât  encore  davantage  le 
cadre  des  Gesammette  Schriften,  qu'il  eût  joint  &  son  volume  les  Esquisses 
dramatiques  de  Wagner  se  rapportant  à  la  période  de  Paris  et  de 

Dresde,  la  Sarrasins  et  les  Mines  de  Fatun.  Souhaitons  qu'il  nous  les 
donne  encore,  ainsi  que  Jésus  de  Nazareth^  dans  un  des  volumes  suivants 
de  son  utile  publication. 

Walier  Jesinghans  :  Nietzsches  Stellunsf   an   Weib, 

lâebe  und  Ehe  (collection  :  Die  Frau);  Leipzig,  F.  Rothbarth,  1907. 

Fort  agréable  commentaire  des  idées  énoncées  par  Nietzsche  sur  la 

femme,  l'amour  et  le  mariage.  L'auteur  repousse  avec  raison  les  accu- 
sations d'immoralité  (n'est-on  pas  allé  jusqu'à  parler  de  «  sadisme!!!  •; 

ou  de  dureté  portées  contre  Nietzsche  peur  certains  critiques  peu  psycho- 
logues. Et  il  conclut  fort  justement  que  ses  théories  sur  la  femme  sont 

inspirées  par  l'idéalisme  le  plus  pur  et  le  plus  délicat  et  que,  en  dépit 
de  certains  aphorismes  «  cruels  »  ou  peu  flatteurs  que  Ton  rencontre 

chez  lui  et  qui  s^expliquent  sans  peine,  les  femmes  ont,  elles  aussi,  les 
meilleurs  motifs  d'aimer  et  de  respecter  le  grand  philosophe. 
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Rudolf  :  Borghaller.  Phryiia.  Drama  in  einem  Vorspiel  nnd 
drei  Akten;  Berlin,  Gose  und  Tetxlaff,  1908. 

Ce  drame  philosophique  qui  nous  montre  dans  la  destinée  de  Pimxi- 
tèle  et  de  Mnésarété  (Phryné)  la  genèse  de  lHomme  supérieur  et  de  U 
Femme  idée  e,  met  en  évidence  rinflnence  de  plus  en  plus  profonde 
exercée  par  Nietssche  sur  la  nouvelle  génération  artistique.  Les  idées 
du  grand  penseur  sur  la  naissance  du  génie,  sur  Ya$norfali^  sur  llmmo- 

ralisme,  sur  l'effort  nécessaire  vers  le  plein  épanouissement  de  la  per- 
sonnalité sont  «  mises  en  action  »  de  la  manière  la  plus  intelligoite  et 

la  plus  subtile  dans  le  drame  de  M.  Burghaller.  le  ne  saurais  certaine- 
ment citer  aucune  œuvre  française  aussi  authentiquement  nietzschéenne 

par  rinspiration  et  la  psychologie.  Si  la  force  plastique  et  poétique  était 
chez  M.  B.  &  la  hauteur  de  son  sens  philosophique,  son  drame  sertit  i 
coup  sûr  une  des  productions  typiques  les  plus  remarquables  de  ces 

derniers  temps.  Mais  je  n'oserais  me  porter  garant  qu'il  en  soit  elfedi- 
vement  ainsi,  le  crains  que  sa  pièce  ne  paraisse  bien  abstraite  et  sym- 

bolique tout  au  moins  k  un  lecteur  français,  et  ne  parle,  en  définitive, 

plutôt  à  rintelligence  qu*à  la  sensibilité.  Elle  reste  d'ailleurs,  en  toat 
état  de  cause,  un  document  intéressant  des  dispositions  morales  qai 
se  font  jour  dans  TAllemagne  nouvelle. 

HlNBI   LlCRTBNBEBGEa. 
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Revue  des  Revues 

PHILOLOGIE  LATINE 

B.  —  Auteurs  latins  {suite  *). 

Gieéron  et  lks  rspagnols.  G.  les  maltraite  en  toute  occasion» 

sans  doute  parce  que  les  Espagnols  avaient  infligé  maint  échec 
aux  armées  romaines.  Cependant  un  des  meilleurs  amis  de  sa 
vieillesse  est  un  Espagnol»  L.  Cornélius  Balbus.  [H.  de  la  Ville 

deMirmont,  Bulletin  Hispanique^  4906,  pp.  i-i9]. 

Lk  rythme  de  l'intérieur  des  phrases  de  Cigéron.  Il  repose  sur  les 
deux  règles  suivantes  :  les  fins  de  membres  de  phrase  (ce  sont  des 

parties  de  la  phrase,  la  phrase  étant  elle-même  une  partie  de  la 
période)  sont  soumises  aux  mêmes  règles  métriques  que  les  fins 
de  période;  en  second  lieu,  il  y  a,  dans  la  période,  une  tendance 
au  parallélisme  de  phrase,  tendance  parfois  peu  sensible,  mais  qui, 

aperçue  nettement,  doit  servir  à  l'établissement  du  texte.  Exemples 
du  Pro  Pompeio  et  du  Pro  Cluentio.  [Th.  Zielinski,  Philologus,  4906^ 

pp,  604-629J. 
Lb8  PBOPOSrnoNS  conditionnelles  irréelles  dans  C.  Étude  de 

détail.  [  C.  Nutting,  American  Journal  ofPhilology,  1907,  pp.  1-iO 
et  154-178]. 

Dialogues  de  Cigéron.  La  technique  des  dialogues  de  Cicéron 

veut  que  les  interlocuteurs,  en  principe,  ignorent  les  livres  publiés 

et  n*y  fassent  pas  allusion.  S'ils  connaissent  les  idées  qui  y  sont 
exprimées,  c'est  pour  les  avoir  entendues  des  auteurs  des  ouvrages 
ou  des  personnages  à  qui  les  auteurs  avaient  exposé  leurs  vues. 
Exemples  pris  dans  des  dialogues  qui  se  placent  avant  Cicéron 

{Cato  major;  cf.  De  Oratore)  —  qui  se  placent  à Tépoque  de  Cicéron, 

lorsque  ce  n*est  pas  lui  qui  parie  (Lucuilus  et  Varron  dans  les  Aca- 
demka)  —  lorsque  Cicéron  parle  (surtout  Brutus).  [G.  L.  Hendrick- 
son,  iô.,  1906,  pp.  184-199]. 

Discours.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et  articles  sur  ce  sujet 
parus  de  1902  à  1906.  [F.  Luterbacher,  Zeitsckrift  f.  d.  Gymnwesen, 

1.  Voir  U  itAwt  Uni9fnUûirê,  de  juiUat  1906,  p.  165. 
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Jahresberichte,  1906,  pp.  185-231].  Même  travail  pour  la  période 

de  1903-1906.  N.  B.  S'occupe  surtout  des  questions  de  rythme. 
[J.  May,  JcLhresbericht  de  Bursian,  134,  pp.  123-195J. 

Ouvrages  dk  rr^oriqoe.  Résumé  et  examen  des  ouvrages  et 

articles  parus  sur  ces  questions  de  1903-1905.  Prédécesseurs  de  G. 

[pp.  158-163].  Les  ouvrages  isolés  [pp.  163-186].  Questions  isolées 
[pp.  186-192].  [G.  Ammon,  126,  ib.  pp.  158-192]. 

V.  également  Grammaire  A  (datif  quo). 

Ad.  Fam.  10,  32,  3.  Qu'était-ce  que  la, prœtexta  de  Balbus?  Elle 
portait  sur  des  événements  contemporains.  [M.  L.  de  GubemaUs, 
Boll.  di  fUoL  class.  13,  pp.  183-186]. 

Pro  Arghia.  Plan  suivi  par  G.  Étude  détaillée  et  raisonnée,  qui 

fournit  un  excellent  commentaire  pour  le  fond.  On  trouvera  le 

résumé  du  plan  à  la  fin  de  l'article.  [W.  SternkopCT,  Hermès,  1907, 

pp.  337-368]. 
Brutos  324.  Il  y  a  là  une  erreur  de  G.  sur  la  naissance  de  Brutus, 

pour  laquelle  il  convient  d'accepter  la  date  de  78  donnée  par 
Velleius  (2,  72, 1).  [Otto  Seeck,  ib.  pp.  505-508]. 

Gato  MAiOR.  Date,  Avant  que  |la  mort  de  Gésar  ne  vint  inter- 
rompre la  série  des  œuvres  philosophiques  de  Gicéron.  [Kath.  Allen, 

American  Journal  of  Philology,  1907,  pp.  297-300]. 

Db  finibus  4, 18,59/am  ille  sorites-reliquigradus.  Explication  du 

passage.  [G.  Rodier,  Hevue  de  Philologie,  1907,  pp.  202-205]. 

Db  invbntionb  1,  4.  5.  Examen  et  explication  de  la  phrase: 

Quod  nosirum  illum  non  fugit  sqq.  [J.  Martha,  i6, 1907,  pp.  64-66]. 

1,  56,  109  fin.  G.  cite  un  mot  d'Apollonius  :  iocrtma  nihilci- 

tius  arescit.  Formes  qu'il  revêt  chez  différents  auteurs  latins.  Il 

semble  qu'Apollonius  se  soit  inspiré  des  Troyennes  d'Euripide. 
[G«  Dwight  Kellogg,  American  Journal  of  Philology ^{901  y  pp.  301- 
310]. 

Db  officiis.  Texte,  Étude  de  l'Ambrosianus  F  (42  sup.  xii),  le 
plus  ancien  ms  du  De  Officiis  après  A.  Il  représente  une  contami- 

nation des  deux  principales  familles  de  mss  de  l'ouvrage;  par 
suite  les  éditeurs  sont  autorisés  à  suivre  la  méthode  éclectique 

[Richard  Mollweide,  Wiener  Siudien,  1906,  pp.  263-282,  et  1907, 

pp.  116-129]. 

I  g  7-8.  Étude  du  texte  et  commentaire.  [Gh.  Rnapp,  Ameri- 
can Journal  of  Philology,  1907,  pp.  56-65]. 

Db  oratore  3,  4.  Imitations  successives  du  mot  de  Grassus 

rapporté  en  cet  endroit.  [F.  Hûnzer,  Hermès^  1907,  pp.  146-150]. 

Tusculanbs  3  et  4.  Sources,  Elles  ne  peuvent  être  déterminées 
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qu^après  un  plaa  scrupuleux  des  deux  livres,  donné  surtout  pour 
le  livre  3  (pp.  320-328).  Dans  ce  livre,  G.  a  suivi  Antiochos  d'Aska- 
lon,  qui  s'est  borné  à  une  sorte  de  réédition  de  Chrysippe  mç\  scaOûv. 
Dans  le  livre  4  c'est  le  OspaiccuTixc»;  de  Chrysippe  qui  est  encore 
saivi,  peut-être  pas  toujours  directement.  [Map  Pohlenz,  Hermès, 
1906,  pp.  320-355]. 

Verrines.  Manuscrits.  Variantes  consistant  en  mots  transpo- 

sés. Liste.  Les  transpositions  sont  dues  fréquemment  à  un  ca- 
price du  copiste.  [W.  Peterson,  American  Journal  of  Philologyi 

1907,  pp.  125-153]. 
Glaudian,  De  bello  Pollentlno  416.  Legio^  comme  souvent  chez 

le  poète,  veut  dire  «  armée  »  [F.  Haverfleld,  Classical  Review, 

1907,  pp.  105-1061. 

Glandius  Qnadrliriurliis.  Sa  langue.  Il  n*est  archalsant  que 
dans  la  mesure  où  on  doit  l'attendre  d'un  contemporain  de 
Sylla,  sûrement  bien  moins  que  Salluste.  Il  a  accueilli  des  tour- 

nures poétiques;  enfin,  par  un  emploi  moins  restreint  de  Tablatif 

absolu,  a  laissé  en  latin  la  marque  de  sa  personnalité.  [Ed.  Wôlf- 
flin,  Archiv  f.  lai.  Lexikogr,  15,  pp.  10-22]. 

Saint  Gyprlan.  Clàusules,  Étude  par  H.  Zielinoki  suivant  la 
même  méthode  que  dans  son  livre  sur  les  discours  de  Gicéron. 

[PhilologuSj  Supplementband  X,  pp.  446-457]. 

Darès  et  Dlctys.  Rapport  aux  sources  grecques.  Le  Darès  latin 
remonte  directement  à  Toriginal  grec;  le  Dictys  à  un  remaniement 

du  Die tys  grec,  sous  Tinfluence  du  Darès  grec;  l'extrait  latin  de 
Darès  remonte  à  la  fois  au  Darès  latin  et  au  Dictys  latin.  [  W.  Schmid, 

Philoiogus,  1906,  pp.  558-566]. 

DoDat.  CoKMENTAiRE  DE  TÉRENGS.  Tcxtc.  Etude  de  cinq  manus- 

crits, que  Wessner  n'a  pas  utilisés,  tous  du  xv«  siècle,  un  Ambro- 
sianus,  trois  Gorsiniani,  et  le  plus  important,  qui  semble  remon- 

ter au  même  archétype  que  A  {Parisinus  7920),  un  Ghigianus. 

[Minton  Warren,  Harvard  studies  XVII,  pp.  31-42]. 
Ti.  GUadiuB  Donatus,  le  commentateur  de  Virgile.  Étude  de 

l'élément  post-classique  dans  sa  langue.  [Ed.  Wôlfflin,  Archiv  f. 
laU  Lexikogr.  15,  pp.  383-390].  Ses  Interpretationes  vergilianœ  sont 

faites  surtout  au  point  de  vue  de  la  rhétorique.  Outre  les  com- 
mentateurs antérieurs  de  Virgile,  ses  sources  sont  Gicéron, 

Salluste  et  surtout  Térence.  [16.  pp.  253-260]. 

Enniiis.  Commentaire.  Gomparaison  de  la  2"  édition  de  Vahtlen 

et  de  l'édition  L.  MûUer:  à  ce  propos,  explication  et  commentaire 
d'un  grand  nombre  de  passages.  [Joh.  Kvicala,  Zeitschrift  f,  d. 
âsterr.  Gymn.  1906,  pp.  1-22,  97-121]. 
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iPHiGéniB.  Examen  critique,  restitution  el  commentaire  des 

fragments.  [F.  Skutscli,  Rhein.  Muséum  1906,  pp.  605-619]. 

Suirrapl^ins,  commentateur  de  Térence.  A  vécu  entre  Donat 

et  le  milieu  du  vi^  siècle.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  patrie  et  de  sa 
vie.  Étude  de  détail  sur  Thistoire  des  mss  de  cet  auteur,  et  re- 

cherche minutieuse  sur  l'exemplaire  de  Térence  qu'il  avait  sons 
les  yeux.  [P.  Wessner,  ib,  1907,  pp.  203-228  et  339-365]. 

Bxpositlo  totins  mundl  et  gentlnm.  Sources,  Dérive  d'un 
original  grec,  comme  Tindique  surtout  la  graphie  et  la  langue. 

L'ouvrage  perd  donc  de  son  intérêt,  puisqu*on  doit  renoncer  à  y 
retrouver  le  latin  vulgaire  du  iv«  siècle.  [Alfred  Rlotz,  Philologm, 

1906,  pp.  97-127. 
Fabius  Fuls^ntins  Planelades.  Texte.  Sur  un  ms  de  Fulda, 

aujourd'hui  à  Gassel  (Landeshihliothek  theol.  fol.  49),  du  xi«  siècle. 
Il  doit  dériver  du  môme  oqginal  que  T  (Trevericus)  et  semble 
même  supérieur  à  ce  dernier.  [P.  Lehmann,  Rhein.  Mtts.  1906, 

pp.  107-116]. 
Fortunat.  De  bxgidio  Thuringijb  et  Epist.  ad  Artacsuc.  Authen- 

ticité. Ces  deux  poèmes  sont  bien  de  Fortunat  et  non  de  Sainte 
Radegonde,  comme  le  soutenait  M.  Gh.  Nisard:  tout  le  prouve, 
composition,  style  et  langue.  [E.  Rey,  Revue  de  PhUolagU^  1906, 

pp.  124-138]. 
Fulflrentlus.  Dans  le  dialogue  attribué  à  saint  Augustin  coiilra 

Fulgentium  donatistam^  qui  est  sûrement  d'origine  africaine,  et 
qui  paraît  avoir  été  écrit  entre  411  et  420,  par  un  clerc  de  Tentou- 

i*age  d*Augustin  et  de  son  école,  on  peut  retrouver  le  traité  de 
Fulgentius  sur  le  baptême.  L* opuscule  présente  plus  d*un  rapport 
avec  les  ouvrages  de  Petilianus,  mais  est  écrit  avec  moins  dUn- 
telligence  et  de  talent.  [P.  Monceaux,  C.  A.  de  VAcadémie  des 

Inscriptions,  1907,  pp.  419-421  et  Revue  de  Philolagiey  1907,  p.  241- 
245].  Texte  restitué  du  traité  donatiste.  [A.  de  PhiL  pp.  245-250]. 

Gandantlus.  On  sait  peu  de  chose  de  Gaudentius,  évèque  dona- 
tiste de  Thamugadi  (Timgad}  au  temps  de  saint  Augustin.  Un  des 

épisodes  intéressants  est  la  lutte  quUl  soutint  contre  Dulcitius,chai^é 
par  les  empereurs  de  faire  exécuter  en  Numidie  les  lois  contre  les 

donatistes,  et  Augustin.  Étude  (généralement  avec  le  texte)  des 
documents  se  rapportant  à  cet  épisode.  [16.  1907,  pp.  11M33]. 

Psando-HégéBlppe.  Est-il  V auteur  de  Ui  traduction  de  Josèpkt 

lOTopia  'IwSatxou  ntiki^m  npô(  *Pca|&aiouc  ?  Non  ;  Tauteur  est  saint 
Ambroise.  La  tradition  manuscrite  offre  une  présomption  en  sa 

faveur;  Texamen  de  l'ouvrage  prouve  que  la  traduction  a  été 
faite  en  Occident  par  un  Romain  ;  enfin  il  y  a  entre  catte  œuvre 
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et  celles  de  saint  Ambroise  des  rapports  flagrants  de  langue,  de 

style  et  de  pensée,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu*en  leur  supposant 
le  même  auteur  [pp.  245-312].  Le  texte  doit  être  fondé  surtout  sur 
le  Parisinus P  et  YAmbrosianus  M,  qui,  avec  le  Taurinemis  T,  forment 

une  famille  opposée  au  Vaticanits  V  et  au  Caisellanua  G  [pp.  31 2-346]. 
Collation  de  T  [pp.  347-361].  [Vinc.  Ussani,  Studi  UaL  di  fihl.  elass. 
1906]. 

Histoire  An^ste.  RisuMi  bt  bxamrn  des  ouvrages  et  articles 
publiés  de  1893  à  1905  sur  les  auteurs  de  ce  recueil,  considérés  au 

point  de  vue  littéraire  (pp.  2-14),  comme  historiens  (pp.  15-30),  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  du  style  (pp.  30-34).  et  de  rétablisse- 

ment du  texte  (pp.  34-40).  [H.  Peter,  Jahregbericht  de  Bursian,  130]. 
—  V.  également  Spartianus. 

Horace.  RisuMÉ  bt  bxajcbn  des  ouvrages  et  articles  parus  sur 

ce  poète  de  1900  à  1904. 1.  Vie  et  caractère  [pp.  25-39].  II.  Édi- 

tions et  commentaires  [pp.  39-53].  III.  Traductions  [pp.  53-56]. 
IV.  Critique  et  critique  de  texte  [p.  56-107].  [J.  Haûssner,  Jahres- 
berieht  de  Bursian,  126].  Même  travail  pour  la  période  de  1904- 
1906  :  I.  Éditions  et  commentaires  [pp.  41-47].  II.  Traductions 
[pp.  4749].  III.  Études  de  détail  [pp.  49-72].  [H.  Rôhl,  ZeUsekrift  f. 
d,  Gymnweseny  Jahresberichte,  1906]. 

Établissbkknt  du  tbxtb.  Essai  de  réfutation  de  la  thèse  de  VoU- 

mer  {Pkilologmj  SupptbandX),  d'après  laquelle  les  manuscrits  d*H. 
se  partagent  en  deux  classes  seulement,  lesquelles  remontent 

à.  l'édition  d'Horace  de  Probus  Berytius.  [0.  Keiler,  Rhein,  Muséum 
1906,  pp.  78-90]. 

GoHHBNTAiRBs  OU  MOYBN  A6B,  les  uus  sc  rattachant  à  Àcron  et 

Porphyrion,  les  autres  en  étant  tout  à  fait  indépendants,  un  troi- 
sième groupe,  moins  nombreux,  composé  par  des  humanistes. 

[G.  Curcio,  Riv,  di  filoL  class.  1907,  pp.  43-64]. 

ÂBTPoiriQux.  ScAo/te<  intéressantes  contenues  dans  le  Monacen- 

sis  14498.  [M.  Manitius,  Philologus,  1905,  pp.  569-572]. 

Plan,  Étude  de  détail  d*où  il  résulte  que  le  poète  a  voulu  com- 

poser non  une  œuvre  de  logique,  mais  une  œuvre  d'art  :  c'est  ce 
principe  qui  domine  la  disposition  des  différentes  parties.  [Paul 

Gauer,  Rhein,  Muséum,  1906,  pp.  232-243]. 

14-18.  Étude  de  ces  vers  qui  se  rapportent  au  poète  Furius, 
lequel  est  raillé  en  deux  autres  passages  (Sat.  1, 10,  35  et  2, 5,  39). 
Ce  que  nous  pouvons  savoir  de  ce  Furius.  [J.  Oeri,  Philologus, 

1906,  pp.  464-471]. 

350  sqq.  Pour  comprendre  ces  vers,  se  souvenir  de  la  person- 

nalité changeante  d'H.  et  traduire  indignor  par  «  je  me  mets  en 
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colère  »,  mais  ne  rien  modifier  au  texte  du  passage.  H.  se  faisail 
de  Tépopée  et  du  merveilleux  une  idée  qui  reparaît  dans  les  auteurs 

français  du  xvii*  siècle  et  qui  n'a  commencé  à  être  ébranlée  que 
par  Voltaire.  [G.  Boissier,  C.  ft.  de  f  Académie  des  Inscriptions^  190T, 

p.  318]. 
463.  V.  Satires.  1,4,  123. 

GflANT  SÉCULAIRE.  Justiûcation  de  la  divisioti  de  la  pièce  en 

groupes  de  trois  strophes,  proposée  par  Christ  en  1868  :  ampleur 
que  cette  division  donne  à  la  pièce.  Elle  se  retrouve  dans  les  Odes 
1,  2  et  12,  qui  sont  aussi  des  œuvres  de  parade.  [Eleat.  Menozzî, 

Studi  ttal.  di  filoL  cla$8.  1903,  pp.  67-73]. 
Epitres  1,  4.  V.  Odes  !,  33. 

2,  1 .  Intention  et  plan.  Si  Horace  a  traité  le  sujet  qu'il  a  choisi, 
c'est  qu'il  a  voulu  faire  entendre  à  Tempercur,  en  réponse  à  la 
demande  que  lui  avait  adressée  Auguste,  que  de  jeunes  poètes 
proAteraient  mieux  que  lui  de  la  faveur  impériale.  Pour  y  réussir, 
il  fera  naître  dans  Tesprit  du  prince  la  conviction  que  son  œuvre  et 
sa  gloire  sont  directement  intéressées  à  la  prospérité  des  lettres, 

et,  d'autre  part,  que  pour  fleurir  dans  les  conditions  présentes,  la 
poésie  a  besoin  d'être  efRcacement  protégée.  Il  a  d'ailleurs  exposé 
sa  pensée  en  suivant  un  plan  qui  voile  les  intentions  qui  l'ont 
amené  a  écrire.  [Paul  Oltramare,  Mélanges  Nicole^  pp.  411-423]. 

OoEs  i,  1.  Division,  Au  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les 
autres  odes  du  recueil  composées  dans  le  même  mètre,  la  fin  des 

quatrains  ne  coïncide  pas  avec  un  repos  de  voix.  G*est  qu'il  faut 
mettre  à  part  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  vers. 

[Weil,  Mélanges  Nicole,  pp.  531-552]. 

1,  3.  Elle  comprend  deux  parties,  qui  n'ont  aucun  lien  entre 
elles  (deux  premières  strophes  et  le  reste)  ;  la  conclusion  est  en 
contradiction  avec  le  début.  Toutes  les  difficultés  disparaissent, 

ainsi  que  celles  de  sens,  si  l'on  admet  que  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  deux  pièces  séparées,  composées,  l'une  (les  premières 

strophes)  à  la  fin  de  la  première  période  des  Odes^  l'autre  au  com- 
mencement. [Karl  Prodinger,  Wiener  Studien,  1907,  pp.  165-172\ 

1,  2  et  surtout  12.  Ce  sont  des  poèmes  politiques^  comme  le 
montre  une  étude  précise  de  la  date,  de  la  situation  du  poêle,  des 
circonstances  historiques  et  des  allusions.  La  poésie  se  trouve 

dans  le  détail.  [Karl  Hiemer,  Rhein  Muséum,  1907,  pp.  229-246]. 

1,  33  et  Épître  1,  4.  Ges  deux  pièces,  vraisemblablement  com- 
posées en  24,  sont  bien  adressées  à  Tibulle,  pour  influencer  ses 

décisions,  la  première  en  essayant  de  le  guérir  d'un  désespoir 
d'amour,  la  seconde  en  voulant  le  tirer  d'un  isolement  volontaire 
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qui  devient  inquiétant.  Dans  le  développement  de  cette  thèse, 
commentaire  des  deux  œuvres,  surtout  de  TÉpitre.  [A.  Gartault, 

Revue  de  Philologie,  1906,  pp.  210-217]. 

2, 15,  6.  Lire  copia  Sardium  au  lieu  de  copia  narium,  A  ce  pro- 
pos commentaire  du  passage.  [E.  H.  Alton,  Classical  Review,  1906, 

pp.  214-216]. 

3,  5,  27-28.  Défend  pour  amissas  colores  le  sens  traditionnel  de 
«  propreté  originelle  ».  [Aloîs  Komitzer,  Zeitschr.  f,  d.  ôsterr. 

Gymn.  1906,  pp.  876-879  el  1907,  pp.  865-869]. 

3,  14,  22.  murreum  a  le  même  sens  que  fulvum.  [G.  Némethy, 
Rhein.  Muséum,  1906,  p.  139]. 

4,  4,  18-22.  Ces  vers,  ajoutés  par  Horace,  ne  Font-ils  pas  été 
sur  la  demande  de  Tibère,  qui  avait  commandé  en  Germanie  de 
concert  avec  Drusus,  et  qui  aurait  prié  le  poète  de  rechercher 

à  son  tour  Torigine  de  Tornement  des  Vindélices  et  d'en  toucher 
un  mot  dans  ses  vers?  [H.  Weil,  Mélanges  Nicole,  pp.  552-553]. 

4,  8.  N'est  pas  d'Horace.  [M.  L.  Earle,  Revue  de  Philologie,  1905. 
p.  306-309].  Les  vers  15  sqq.  ne  sont  pas  interpolés.  [J.  W.  Beck, 
Rhein.  Muséum^  1907,  pp.  631-635]. 

4,  H,  21-24.  Sous  Télèphe  comprendre  Auguste,  et  sous  la 
pueUa  dives  et  lasdva  Livie.  [Walter  Leaf,  Classical  Review,  1907 

pp.  104-105]. 
4,  15,  2  increpuit  lyra  est  ironique.  [G.  Némethy,  Rhein,  Mus, 

1906,  pp.  139-140]. 

Satires,  1,1, 105.  Réfutation  *des  idées  de  Scickinger  (cf.  R.  U. 

1906, '2,  p.  62)  et  commentaire  du  passage.  [Is.  Hilberg,  Wiener 
Studien,  1905,  pp.  302-304]. 

1,  2,  28-36.  Interprétation  et  commentaire  du  passage.  TAug. 

Engelbrecht,  Wiener  Studien,  1906,  pp.  138-141], 
1,  3.  Lien  entre  les  deux  parties,  peinture  vive  de  Tigellius 

Taneien  et  indulgence  que  nous  devons  montrer  à  nos  amis 

(pp.  297-299).  Que  cette  satire  est  plutôt  anti-stoïcienne  qu'épicu- 
rienne (pp.  299-301).  Influence  de  l'épicurisme,  surtout  dans  deux 

morceaux  imités  de  Lucrèce  (pp.  301-307).  Gomment  la  discussion 

de  deux  paradoxes  stoïciens,  sur  l'égalité  des  fautes  et  sur  la 
royauté  du  sage,  se  rattache  à  la  même  tendance  philosophique  ; 

au  moyen  de  quels  arguments  ils  sont  combattus  (pp.  307-310). 

Le  dessein  d'H.  explique  le  plan  et  le  style  de  la  satire,  qui  est 
toute  en  oppositions  et  en  argumentations  (pp.  310-311).  [Paul 
Lejay,  Revue  de  Vînstruction  Publique  en  Relgique,  1906].  Vers  7-8 
summa  voce.  Examen  des  différents  sens  que  Ton  peut  prêter  à  ceg 

deux  mots,  garantis  par  la  tradition.  Impossibilité  d'en  trouver  un 
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qui  ne  soit  pas  en  opposition  avec  la  signification  ordinaire.  [Clé- 
ment L.  Smith,  Clasncal  Review,  1906,  pp.  397-401]. 

1,  4, 123  —  9,  13  —  2,  2,  123  —  6,  59  —  A.  P.  465.  Examen  et 
commentaire.  [V.  Brugnola,  Riv.  di  fihl,  class.  1906,  pp.  285-292]. 

1,  7,  28.  Écrire  salso  mulsoque  fluentù  Commentaire  du  pasiage. 

[T.  W.  Stowasser,  Wiener  Studien,  1906,  pp.  331-332]. 

2,  3, 182-186.  Pour  comprendre  le  passage,  faire  attention  que, 

dans  le  v.  186,  il  y  a  une  allusion  à  la  fable  'AX«&in}E  xsl  Ûm, 
[G.  Némethy,  Rhein.  Mmeum,  1906,  p.  139]. 

2,  5,  51-57.  Explication  et  commentaire,  surtout  des  trois  der- 
niers vers.  ([Richard  Samter,  Archiv  f.  laL  Lexikogr,  15,  pp.  42^ 

428]. 

Jnvénal.  Lks  PéaiPHRAScs.  Aucun  écrivain  ne  les  a  employées 
aussi  fréquemment  et  aussi  systématiquement  que  Juvénal.  On 

peut  y  distinguer  deux  classes,  périphrases  de  noms  propres,  véri- 
tables devinettes  historiques  ou  mythologiques,  périphrases  de 

noms  communs,  éminemment  pittoresques,  le  terme  propre 

étant  remplacé  par  un  résumé  de  Timage  qu'il  évoque.  [J.  de 
Decker,  Revue  de  llnstruction  Publique,  1907,  pp.  84-99]. 

Satirss  1,  106.  Quadringenia  ne  peut  désigner  ni  la  fortune  ni 

le  revenu  de  raffranchi,  mais  doit  signifier  le  cens,  et  conséquem- 
ment,  le  rang  équestre.  [Max  Bonnet,  Revue  de  PAitoioyte,  190(, 

pp.  58-60]. 
11, 177-180.  Juvénal  semble  avoir  été  un  admirateur  enthou- 

siaste de  la  Thébalde,  et,  par  contre,  un  obtreeUUor  VergUii 
Explication  du  passage  à  ce  point  de  vue.  [S.  Reinach,  i6.  1907, 

pp.  45-50]. 
Lucaln.  RisuMé  et  bxavkn  des  ouvrages  et  articles  publiés  sur 

ce  poète  de  1903  à  1906.  [J.  Tolkïehn,  JahresbericlU  de  Burmn^  i34| 

pp.  206-212]. 
Lncilias.  V.  Métrique  [métrique  populaire). 

Ubnhi  Bornioqus, 

{A  suivre .  )  Profasseur  de  Philologie  Um 
h  rUnivenité  de  Lillo. 
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CShroniqae  du  mois 

Un  emeignement  trop  prospère.  — Les  nouveaux  lycées  déjeunes 
filles.  —  Diplôme  de  fin  d^ études  ou  bueealauréat^  — Le  déplace-' 
ment  tToffice  dans  renseignement  secondaire.  —  L'inspection 
générale  dans  renseignement  supérieur.  —  Ce  qu'en  pensent 
les  professeurs  de  Facultés. 

C'est  tous  les  ans,  à  propos  du  budget,  un  concert  d*éloges  en 
l'honneur  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  Ûlles.  A  ne 
regarder  que  le  flot  montant  de  la  population  scolaire,  la  situa- 

tion est  excellente.  En  huit  ans  cette  population  a  doublé.  Les 

lycées  et  collèges  comptent  aujourd'hui  plus  de  35  000  élèves. 
C'est  beaucoup,  c*est  peut-être  trop,  si  Ton  ne  doit  pas  augmenter le  nombre  des  établissements  ou  des  cours  secondaires. 

On  estimait,  il  y  a  vingt  ans,  qu'un  lycée  de  jeunes  filles  ne 
devait  pas  renfermer  plus  de  trois  ou  quatre  cents  élèves,  sous 
peine  de  ressembler  à  ces  immenses  bâtisses  où  nous  encaser- 

nons  nos  garçons.  Et  au  lieu  d'établir,  par  exemple,  à  proximité 
du  lycée  Fénelon,  des  cours  secondaires  où  viendrait  se  déverser 

le  trop-plein  de  sa  population,  on  laisse  sept  ou  huit  cents  jeunes 
filles  s'entasser  les  unes  sur  les  autres  dans  des  salles  servant  à  la 
fois  de  classes  et  d'études,  et  cela  dans  un  des  plus  maussades 
quartiers  du  vieux  Paris,  sans  horizon,  sans  lumière  et  sans  air! 
On  nous  promet,  à  Paris  du  moins,  des  lycées  tout  neufs;  un 
dans  le  quartier  de  Vaugirard  ;  un  autre  rue  du  Val-de-Gràce,  sur 
l'emplacement  du  couvent  des  Carmélites;  un  autre  enfin  qui 
s'élèverait  sur  le  boulevard  de  Clichy  pour  desservir  les  quartiers 
aujourd'hui  deshérités  des  neuvième  et  dix-huitiéme  arrondisse* 
ments.  Mais,  jusqu'ici,  l'État  ne  possède  encore  que  le  terrain  du 
lycée  de  Vaugirard  que  lui  a  concédé  la  Ville.  Il  négocie  pour  les 
deux  autres  avec  le  liquidateur  des  congrégations.  Et  quand  il 
sera  maître  des  terrains,  il  y  faudra  seulement  élever  des  cons- 

tructions dont  le  devis  approximatif  dépasse  pour  l'ensemble  dix  - 
millions.  C'est  dire  que  ces  trois  lycées  ne  s'ouvriront  pas  demain. 

En  attendant,  comme  les  lycées  de  jeunes  filles,  —  bien  à  tort 
selon  moi»  —  se  rapprochent  de  plus  en  plus  des  lycées  de  garçons,  * 

ILrnni  umit.  (17*  ans:,  n*  10).  —  II.  29 
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on  a  de  nouveau  agité  la  question  des  diplômes.  Le  certificat 

d'études  secondaires  est  assurément  le  plus  déshérité  des  certi- 
ficats. Il  ne  jouit  d'aucune  des  sanctions  du  baccalauréat  et  il 

n*as8ure  aucun  des  avantages  des  brevets  primaires.  Quelques- 
uns  ont  demandé  son  assimilation  au  baccalauréat.  Mais  cette 

proposition  n'a  pas  été  favorablement  accueillie,  même  dans  le 
personnel  enseignant  féminin. 

«  L'assimilation  de  notre  diplôme,  écrit  M"«  Séries,  professeur 
au  lycée  Racine,  soit  au  brevet  supérieur,  soit  au  baccalauréat  est 

également  dangereuse.  Nous  désirons  la  création  de  classes  permet- 
tant à  celles  de  nos  élèves  qui  en  ont  le  désir  de  préparer  le  bac- 

calauréat. Déjà,  par  leurs  propres  moyens,  après  avoir  reçu  ren- 
seignement secondaire  dans  ûos  établissements,  les  jeunes  filles 

arrivent  au  baccalauréat  aussi  bien  que  leurs  camarades  masculins. 
Elles  y  arriveront  encore  mieux  si  les  lycées  de  jeunes  ûlles  les 

y  préparent.  » 
Telle  est  aussi  Topinion  du  rapporteur  du  budget,  M.  Steeg. 

Il  n'est  pas  admissible,  à  son  avis,  de  mettre  sur  le  même  pied 
un  examen  intérieur  subi  au  bout  de  cinq  années  d'études  et  un 

examen  public  résumé  de  sept  années  d'efforts. 
L'argument  tiré  de  la  durée  des  études  ne  nous  semble  pas 

très  probant.  11  ne  s'agit  pas  de  rechercher  combien  de  temps  on 
est  resté  sur  les  bancs  du  collège,  mais  ce  qu'on  y  a  fait.  Et  nous 
savons  par  expérience  à  quoi  se  réduisent,  pour  bon  nombre  d'élè- 

ves, les  «  sept  années  d'efforts  »  auxquelles  croit  M.  Steeg. 
Toutefois,  nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  les  dangers  d'une 

équivalence  entre  le  certificat  d'études  féminin  et  le  baccalauréat. 
Il  est  bon  que,  pour  les  trois  quarts  des  jeunes  filles,  le  diplôme 

de  fin  d'études  n'ait  pas,  si  je  puis  dire,  de>aleur  marchande  et  ne 
serve  à  rien  d'autre  qu'à  établir  qu'on  a  convenablement  achevé 
son  éducation.  Mais  celles  qui  ont  besoin  pour  vivre  d'une  pro- 

fession ne  doivent-elles  pas  trouver  au  lycée  les  moyens  d'acquérir 
le  grade  indispensable  pour  en  ouvrir  la  porte? 

Et  c'est  pourquoi  M.  Steeg  propose  d'instituer  dans  les  lycées  de 
jeunes  filles,  à  partir  de  la  troisième  année,  des  cours  complémen- 

taires facultatifs  de  préparation  au  baccalauréat  :  des  conférences 
de  latin  seraient  données  en  quatrième  et  en  cinquième  année.  Et 

alors,  la  première  partie  du  baccalauréat  obtenue,  on  se  prépare- 
rait à  la  seconde  dans  la  sixième  année  qui,  déjà  établie  dans 

quelques  lycées  pour  la  préparation  à  Sèvres,  serait  pour  les  futures 

bachelières  ce  qu'est  la  philosophie  dans  les  lycées  de  garçons. 

La  question  du  déplacement  d'office  n'avait  ému  jusqu'ici  que  le 
personnel  de  l'enseignement  primaire.  Va-t-elle  gagner  mainte- 
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nanties  professeurs  des  lycées  et  collèges?  Maisd*abord  que  faut- 
il  entendre  au  juste  par  un  déplacement  d'office? 

On  peut  avoir  besoin  de  changer  un  professeur  pour  des  rai- 
sons qui  ne  dépendent  ni  de  sa  volonté,  ni  de  celle  de  ses  chefs. 

Voici  un  lycée  où  le  nombre  des  élèves  a  considérablement  baissé  : 
on  est  obligé  de  supprimer  une  chaire,  par  3xemple.  Il  faut  trouver 
au  professeur  supprimé  un  poste  équivalent  dans  une  ville  qui 

lui  assure,  autant  que  possible,  mêmes  avantages.  G*est  le  chan« 
gement  motivé  par  suppression  d'emploi. 

En  dehors  de  ce  cas  de  force  majeure,  les  déplacements  d'un 
professeur  ne  s'expliquent  que  par  des  raisons  d'ordre  général, 
insuffisance  de  l'enseignement,  plaintes  justifiées  des  familles  ou 
(les  autorités,  soit  encore  par  des  raisons  toute  personnelles,  désir 

légitime  d'avancer  ou  d'obtenir  un  poste  dans  la  région  où  l'on 
cl  des  intérêts.  Mais  quelle  que  soit,  au  surplus,  la  valeur  de  ces 

raisons,  à  part  le  déplacement  motivé  par  la  suppression  d'emploi, 
on  peut  dire  qu'on  se  trouvera  toujours  en  présence  de  deux 
hypothèses:  ou  le  fonctionnaire  est  envoyé  dans  le  poste  qu'il 
a  sollicité,  ou  il  accepte  celui  où  on  l'envoie  sans  l'avoir  consulté. 
Dans  les  deux  cas,  il  y  a  accord  tacite  entre  le  fonctionnaire 

déplacé  et  l'administration  qui  le  déplace. 
Hais  quand  cet  accord  n*eziste  pas,  un  changement  imposé, 

même  avantageux,  masqué  ou  non  sous  l'euphémisme  commode 
des  «  nécessités  de  service  »,  est  en  réalité  une  peine  disciplinaire. 

Vous  m'envoyez  de  Tarbes  à  Bordeaux,  je  suppose  ;  vous  aurez 
beau  me  dire  que  c'est  un  avancemment  très  recherché,  que  je  vais 
trouver,  à  tous  les  points  de  vue,  mille  avantages  dans  cette  nou* 

velle  résidence.  Je  puis  avoir,  moi,  d'excellentes  raisons  pour  res- 
ter à  Tarbes.  En  m'envoyant  malgré  moi  à  Bordeaux,  vous  pouvez 

me  causer  un  préjudice  que  ne  compenseront  pas  les  prétendus 

avantages  que  vous  m'offrez.  La  meilleure  définition  qu'on  puisse 
donner  du  déplacement  d'office,  c'est  qu'il  n'a  été  ni  demandé  ni 
accepté  par  l'intéressé  et,  dans  ce  cas,  il  faut  bien  reconnaître,  avec 
le  Conseil  académique  de  Bordeaux,  que  ce  changement  est,  en 
réalité,  une  peine  disciplinaire  et  que,  par  suite,  comme  toutes 
les  peines,  elle  doit  être  entourée  de  certaines  garanties. 

Et  c'est  pourquoi  le  même  Conseil  a  émis  le  vœu  que  le  dépla- 
cement d'office  «  soit  assimilé  aux  peines  du  3*  degré  et  ne  puisse 

être  prononcé  qu'après  avis  conforme  du  Conseil  académique.  » 

L'Association  des  professeurs  des  Universités,  bien  que  née  en 
province,  finira,  nous  l'espérons  bien,  par  conquérir  Paris.  Le 
groupe  parisien  qu'elle  s'est  incorporé  compte  déjà  trente-cinq 
membres  et,  comme  le  disait  M.  Séailles  en  présidant  la  dernière 
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réunion  :  a  II  n'y  a  qu*un  enseignement  sapérieur  et  la  collab<h 
ration  active  et  amicale  des  groupes  parisiens  et  proTinciaux  est 

nécessaire  à  ses  progrès.  )> 

On  ne  pouvait  manquer  de  signaler  dans  cette  réunion  les  ten- 
tatives faites  pour  ressusciter  les  inspections  générales  de  rensei- 

gnement supérieur,  supprimées  en  1888.  Sans  doute  TadministFa- 

tion  n^a  pas  été  jusqu'à  proposer  de  rétablir  la  fonction  par  Toie 
budgétaire,  mais  un  timide  crédit  de  6  500  francs  a  été  néanmoins 

inscrit  pour  cet  office  au  budget  de  1909.  Or,  s'il  est  vrai  que  la 
fonction  crée  Torgane,  on  sait  qu'elle  crée  aussi  très  soofent  le 
traitement.  On  commence  par  des  indemnités  de  déplacement 

et  frais  de  séjour  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  consolider  par  la 
suite.  Toijgours  est-il  qu'on  a  en  1908  inspecté  une  Faculté  et 
que  plusieurs  autres  sont  menacées  de  l'être  à  leur  tour. 

Il  faut  dire  que  cet  essai  a  été  assez  mal  accueilli,  aussi  bien 

par  les  représentants  de  la  province  que  par  les  représentants  de 

Paris,  qui  paraissent  aussi  peu  soucieux  d'inspecter  les  autres  que 
d'être  inspectés  eux-mêmes.  M.  Durkbeim  a  demandé  la  suppres- 

sion de  ces  inspections  qu'il  estime  à  la  fois  contraires  an  prin- 
cipe de  l'égalité  des  professeurs  et  au  caractère  même  de  rensei- 

gnement supérieur. 

«  L'enseignement  supérieur,  a  dit  M.  Lanson,  repose  sar  la 

liberté  des  méthodes.  L'inspection  d'un  professeur  de  l'enseigne- 
Qient  supérieur  est  inutile,  même  s'il  est  inspecté  par  un  spécia- 

liste de  même  ordre,  à  plus  forte  raison  si  un  historien  est  inspecté 

par  un  philosophe.  » 

Que  s'il  s'agit  d'inspecter  non  les  professeurs  mais  l'installation 
et  le  matériel  des  Facultés,  ou  encore  de  veiller  à  l'application  des 
lois  et  règlements  qui  régissent  l'enseignement  supérieur,  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  a  auprès  des  Universités  on 

représentant  tout  qualifié,  c'est  le  recteur. 
Aussi  l'Association  a-t-elle,  à  l'unanimité,  émis  le  vœu  dont 

M.  Lanson  avait  rédigé  les  considérants  «  que  les  inspeetionsgéné- 
rales,  légalement  supprimées  comme  institution  permanente 
depuis  1888,  ne  soient  rétablies  sans  aucune  forme.  »  Au  lien  de 
créer  des  ̂   sinécures,  on  devrait  chercher  plutôt  à  supprimer  le 

cumul  ou  les  emplois  inutiles.  Et  ce  serait  une  besogne  intéres- 

sante à  entreprendre  dans  les  trois  ordres  d'enseignement 

AnoRi  Bau. 



ÉCHOS  ET  NOUX'ELLES.  437 

Échos  et  NouYelles 

CSonselI  Supérieur, —  Le  Conseil  Supérieur  de  rinsirucUon 
publique  est  couToqué  en  session  ordinaire  pour  le  15  décembre. 
La  durée  de  cette  session  sera  de  huit  jours. 

M.  Camille  Jordan  a  été  désigné  par  le  Collège  de  France 
comme  un  de  ses  représentants  en  remplacement  de  M.  Mascart, 
décédé. 

Gone<Mu«  unlTersitaire»  en  19l>9.  —  Les  épreuves 

écrites  des  dîfférenis  concours  de  l'agrégation  des  lycées  de 
garçons,  ainsi  que  les  épreuves  écrites  pour  l'obtention 
des  certificats  d*aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes 
dans  les  lycées  et  collèges  et  du  certificat  d'aptitude  aux  fonctions 
de  professeur  des  classes  élémentaires  de  l'enseignement  secon- 

daire, commenceront,  en  1909,  le  vendredi  2  juillet,  au  chef-lieu 

de  chaque  académie,  ainsi  qu'à  Bastia,  Gonstantine,  Oran  et 
Tunis. 

Les  inscriptions  des  candidats  seront  reçues  au  secrétariat  de 
chaque  académie  et  au  secrétariat  de  la  direction  générale  de 

renseignement  public  en  Tunisie,  jusqu'au  1*'  mai  prochain. 
Les  épreuves  écrites  des  concours  pour  les  agrégations  et  cer* 

tificats  d'aptitude  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles 
commenceront  le  vendredi  25  juin,  au  cheMieu  de  chaque  acadé- 

mie, ainsi  qu'à  Constantine  et  Oran. 
Les  inscriptions  des  aspirantes  seront  reçues  au  secrétariat 

de  chaque  académie,  jusqu'au  i*'  mai  prochain. 
Les  épreuves  écrites  du  concours  d'admission  à  l'École  normale 

supérieure  d'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  filles  à 
Sèvres  commenceront  le  mardi  15  juin  au  cheMieu  de  chaque 
département. 

Les  inscriptions  des  aspirantes  seront  reçues  jusqu'au  1*'  avril 
prochain. 

Les  sessions  d'examen  d'aptitude  aux  bourses  dans  les  lycées 
et  collèges  (jeunes  gens  et  jeunes  filles)  et  dans  les  cours  secon- 
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daires  déjeunes  filles  s*ouvriront,  en  1909,  dans  tous  les  départe- 
ments: 

io  Pour  les  jeunes  gens,  le  jeudi  1"  avril; 
2*  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi  22  avril  ; 
Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque  préfec- 

ture, du  l***  au  25  mars  prochain. 

Un  nouveau  diplôme  uniTersitalre  à  la  Sorboniie.  — 
Dans  la  séance  de  réouverture  des  conférences,  M.  Alfred  Croiset 

doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  a  rappelé  que  les  étu- 
diants étrangers  suivent  de  plus  en  plus  nombreux  les  cours  de  la 

Faculté:  1062  (351  étudiants,  711  étudiantes),  cette  année,  contre 
906  Tannée  précédente.  Les  plus  forts  contingents  sont  fournis 

par  la  Russie  (513),  rAllemagne  (177),  l'Angleterre  (84)  et  les 
États-Unis  (68). 

Depuis  longtemps,  la  Faculté  était  préoccupée  d'une  difficulté 
qui  se  présentait  pour  ceux  des  étudiants  étrangers  qui  avaient 

obtenu  le  certificat  d'études  françaises.  Un  certain  nombre  d^ntre 
eux  avaient  le  désir  de  ne  pas  en  rester  là  et  de  continuer  leurs 
études  à  la  Sorbonne.  Mais,  la  nature  des  examens  ne  se  prétait 

guère  à  ce  désir.  Il  y  avait  bien>  il  est  vrai>  une  attestation  d^étu* 
des  supérieures  qui  pouvait  être  accordée,  sans  condition  de  gra- 

des, à  tout  étudiant  ayant  suivi  avec  zèle  les  enseignements  de  la 
Faculté. 

Mais,  a  ajouté  le  doyen,  cette  attestation  n'a  jamais  été  ni 
très  connue  ni  très  recherchée.  11  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris: 
la  valeur  en  était  trop  variable  et  mal  déterminée.  La  Faculté  en  z 
donc  décidé  la  suppression,  et  elle  Ta  remplacée  par  un  nouveau 

diplôme,  intermédiaire  entre  le  certificat  d'études  françaises  et 
le  doctorat  d'université,  d'un  caractère  nettement  défini,  et  qui 
puisse  tenir,  entre  le  certiflcat  et  le  doctorat,  une  place  analogue 

à  celle  qu*occupe  la  licence,  dans  la  série  de  nos  grades  d'État, 
entre  le  baccalauréat  et  le  doctorat  es  lettres.  On  l'a  appelé 
diplôme  (Vétudes  universitaires,  en  attachant  à  ce  mot  «  universi- 

taires »  le  sens  aujourd'hui  bien  net  qu'implique  en  tont  pays 
la  destination  scientifique  des  universités. 

La  scolarité  sera  de  deux  ans  et  devra  être  effective  . 

«  Nous  espérons,  a  dit  en  terminant,  M.  Croiset,  que  Texamen 
ainsi  constitué  répondra  aux  vœux  souvent  exprimés  par  certains 

de  nos  étudiants,  surtout  parmi  les  étudiants  étrangers.  L'afQoence 
de  ceux-ci,  qui  nous  est  très  précieuse,  nous  crée  envers  eux  des 
devoirs  auxquels  nous  tâchons  de  satisfaire,  sans  diminuer  la  part 
de  nos  compatriotes  ni  affaiblir  la  solide  structure  de  nos  examens 

d'Etat.  Il  faut  qu'il  y  ait  ici  place  pour  tout  le  monde.  Ce  nV^t 
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pas  toujours  facile,  même  au  point  de  vue  matérieL  Mais  nous 
sommes  sûrs  que  tous,  étudiants  et  professeurs,  se  prêteront  de 
bonne  grâce  aux  difficultés  inévitables,  en  songeant  au  rôle  essen- 

tiel que  rUniversité  de  Paris  doit  remplir.  Nous  n'imaginons  pas 
une  France  ni  une  ville  de  Paris  s'enfermant  dans  un  égoîsme 
jaloux  et  maladroit.  L'action  véritable,  la  seule  durable  et  féconde, 
est  celle  qui  s'opère  par  le  rayonnement  des  idées.  Nous  n'avons 
rien  à  cacher  des  nôtres,  et  nous  souhaitons  qu'on  nous  connaisse 
dans  notre  libre  et  sincère  effort  vers  la  vérité. 

Nouveaux  lycées  de  Jeunes  flllefi  à  Paris.  —  On  sait 

dans  quelles  proportions  s'est  développé  chez  nous  l'Enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles  :  le  nombre  des  élèves,  du  5  novem- 

bre 1899  au  5  novembre  1907,  s'est  élevé  de  16  000  à  34  262,  c'est 
dire  qu'il  a  plus  que  doublé  en  huit  années. 

C'est  à  Paris  que  la  progression  a  été  la  plus  rapide  :  le  nombre 
des  élèves  des  lycées  et  cours  secondaires  qui  était,  en  1883,  de 
175  était,  en  1907,  de  3  125.  Dans  tous  les  établissements  la  place 
manque.  Le  lycée  Fénelon,  par  exemple,  construit  pour  contenir 
400  élèves,  en  compte  actuellement  plus  de  700.  On  a  dû  agrandir 

les  lycées  Racine  (VIII*  arrondissement)  et  Lamartine  (fX*).  Mais 
on  a  reconnu  qu'il  fallait  faire  bien  davantage. 

Des  crédits  ont  déjà  été  votés  pour  la  transformation  en  lycée 
des  cours  secondaires  du  XV*  arrondissement  :  ce  sera  le  lycée  de 
Vaugirard.  Un  autre  lycée  va  s'élever  entre  le  Val-de-Grâce  et  le 
jardin  du  Luxembourg,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Carmé- 

lites; un  troisième  à  l'angle  du  boulevard  de  Glichy  et  de  la  rue 
de  Douai,  pour  les  IX»  etXVIII»  arrondissements.  La  Ville  de  Paris 

s'est  engagée  à  prendre  sa  part  des  dépenses, soit  d'acquisition  de 
terrains,  soit  de  construction.  La  contribution  de  l'État  (y  compris 
les  frais  d'agrandissement  du  lycée  Fénelon)  sera  de  plus  de  dix millions. 

Un  cercle  International  d'études  en  Allemagne.—  Sur 
l'initiative  de  M.  le  D'  Althoff,  ancien  directeur  au  ministère  de 
rinstruction  publique  de  Prusse  et  grâce  à  la  libéralité  de  H.  le 

conseiller  intime  de  Bôttinger,  un  cercle  d'études  (Bôttinger  Stu* 
dîenhaus)  s'est  ouvert  à  Gôttingen  le  15  novembre  1905. 

Ce  cercle  d'études,  indépendant  de  l'Université,  a  pour  but  de 
faciliter  aux  étudiants  étrangers  l'entrée  dans  des  familles,  où  ils 
pourront  connaître  la  vie  et  les  mœurs  allemandes.  Un  bureau 

universitaire  de  renseignements,  pourvu  d'une  bibliothèque  spé- 
ciale, donnera  aux  étrangers  les  indications  nécessaires  sur  le 

fonctionnement  des  universités  allemandes,  les  cours  qui  servi- 
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ront  le  mieux  leur  préparation  spéciale*  et  les  conditions  i 
remplir  pour  Tobtention  des  grades  universitaires  allemands,  du 
doctorat  en  particulier.  Des  cours  de  langue  allemande  seront 

organisés  au  Cercle  d'études  sous  la  direction  d'un  lecteur  de  la 
langue  allemande  pourvu  de  grades  universitaires;  enfin  des  con- 

férences par  les  professeurs  de  TUniversité  et  des  ezcurnons 
seront  faites  en  commun  avec  des  étudiants  allemands  dans  les 

musées  ou  dans  les  villes  qui  présentent  un  intérêt  historique. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 

(concours  de  1909) 

AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES   BIBU06RAPHIQUES    SUR    LES    AUTEURS    FRANÇAIS    (mt/e) 

M"*  DE  LA  FAYETTE.  —  L.a  Princesse  de  Cléves  (Agrégation 
des  Lettres). 

Texte  :  Ed.  Lbicurs,  188i,  iii-16;  éd.  Marpon  et  Flammarion,  0.95,  et 
is-ie,  1891,  0.60;  édition  des  Œuvre*  complètes,  Avgé,  in-8*,  18S0; 
Ethiri  et  Jat,  5  ▼.  in-8*,  1825. 

Onvrages  à  consulter  :  L'article  de  la  Grande  Kneyclopédie  de 
M.  E.  Asse,  se  termine  parnne  bibliographie  copieuse  et  précise  d'où  nous 
extrayons  quelques-unes  des  indications  suivantes  :  SAnrrB-RiuTi,  Por- 

traits de  Femmes,  1884,  p.  249,  in-8«  Lundis,  I,  413,  IV,  387,  VI,  305,  IX, 

159,  180,  XIV,  266,  XV,  425  ;  Tadh,  Essais  de  critique  et  d'histoire; 
F.  Hémor,  Revue  Bleue,  5  avril,  3  mai  1879,  2  oct.  1880  ;  Asv.  RAiinci, 

Rev,  des  D.-M.,  15-9-1880;  les  notices  des  éditions  de  Sévigné  et  de  La 
Rochefoucauld  dans  la  Collation  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  de 
M.  Asss  dans  son  édition  des  Mémoires;  La  Brbtoh,  Le  Roman  au 

XVII*  siècU,  1890;  d'Haussonvilli,  H-  de  La  F.,  1891,  in-16  (ColL  des 
Gr.  Êcriv,  /y-.};  L.  Lalanhb,  Brantôme  et  la  Princesse  de  Ctèves,  Paris» 
1891,  in-8*  ;  P.  Moru.lot,  Le  Roman  en  France  de  4640  à  nos  jours. 

Dans  une  dissertation  allemande  :  Das  Literarische  Portràt  in  Fran- 
kreich  im  Zeitalter  Richelieus  und  Mazarins  (Univ.  de  Leipiig)  par  AsTmm 

Frasz  (1905,  in-8*,  57  p.),  il  s'agit  surtout  des  recueils  de  portraits  parus 
de  1659  à  1663,  de  VAstrée,  de  Scarron,  du  Grand  Cyrus,  et  de  M'**  de 

Montpensier.  H.  G.  Lanson  a  l'occasion  de  parler  de  M""  de  La  F.  écrivain, 
dans  son  étude  sur  Le  Style  de  Louis  XIV,  Annales  politiques  et  litté- 
raires,  6-8-05,  p.  91-3  ;  reproduite  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître, 

l'Art  de  la  prose,  Paris,  Libr.  des  Annales,  in-12. 
On  a  mentionné  dans  la  Revue  des  Revues  de  la  Rev,  V,,  mai  1907, 

p.  453,  un  article  sur  La  Rochefoucauld.  Plus  récemment  une  étude  de 

M.  Jean  Lemoine  sur  if"*  de  La  F.  et  Louvoie^  Revue  de  Paris,  1-9*07, 
p.  65-86. 

FoNnniLLS  a  Jugé  le  roman  dans  le  Mercure  àe  mai  1678;  on  lira 
aussi  à  ce  propos  Tétude  de  M.  Baldkrspbroir  :  A  propos  de  Faveu  de 
la  princesse  de  CUveSf  Revue  de  philologie  française,  1901,  p.  26-31. 

(A  suivre.)  Himii  Cbatilair. 
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NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES  AUTEURS  LATIHS 

I.  —  TÉRENGE.  —  L'Hécyre  (Agrégations  des  lettres  et  de  gram- 

maire) ;  "Le  Phormion  (Agrégation  de  grammaire). 

Une  édition  est  tout  indiquée  pour  chacune  de  ces  deux  comédies  de 
Térence  :  pour  YHécyre,  celle  de  P.  Thomas  (P.  Terenti  Aflri  Heeyra, 
texte  latin  publié  avec  un  commentaire  explicatif  et  critique,  Paris, 
Klincksieck,  1887);  pour  le  PAormton,  celle  de  G.  DaATSKO,  plusieurs 
fois  complétée  et  améliorée.  Dziatsko  a  publié,  en  1814,  puis  en  18S4, 
son  Phormio  dans  les  Attsgewuklte  Komoedien  de$  P.  Tertntiui  Afer 

(Leipzig,  Teubner).  L'édition  de  1884  a  été  complétée  par  H.  G.  Eum 
qui  a  donné  :  P.  Terenlii  Phormio,  with  notes  and  introduction  (Nev- 
York,  1895).  Elmer  conserve  à  peu  de  choses  prés  le  texte  de  Dsiatiko; 
mais  il  remanie  V  «  Einleitung  »  allemande  dans  une  abondante  intro- 

duction en  anglais,  qui  contient  une  histoire  sommaire  de  la  comédie 
latine,  des  renseignements  sur  les  conditions  matérielles  du  thé&tre  à 
Rome,  des  remarques  sur  la  prosodie,  la  métrique  et  la  grammaire  de 

Térence  et  une  notice  sur  le  Phormion,  Un  appendice  fournit  la  biblio- 
graphie  de  tous  les  travaux  concernant  le  poète  comique  publiés  de  1884 
à  1895.  En  Allemagne,  la  deuxième  édition  de  Daiatsko  a  été  refondue, 
dans  la  collection  même  où  elle  avait  été  publiée,,  par  Edm.  Haul!». 
Phormio,  dritte  ver&nderte  Auflage,  Leipzig,  Teubner,  1898.  Le  texte  est 

peu  modifié;  mais  l'introduction,  les  notes  et  le  commentaire,  misaa 
courant,  sont  considérablement  et  utilement  augmentés  :  la  première 
édition  de  Dziatsko  avait  108  pages  ;  la  deuxième,  141  ;  la  «  dritte 
verftnderte  Auflage  »  en  comprend  227. 

Deux  ouvrages  scolaires  rendront  des  services  :  Ph.  Fabia,  Théétrt 
latin f  extraits  des  comiques  (Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1896).  Des 
extraits  annotés  du  Phormion  (pp.  486-518]  et  de  VBicyre  (pp.  551-5571. 
Une  introduction  qui  fournit  le  nécessaire  sur  la  comédie  latine  et  la 
vie  de  Térence,  sur  la  métrique,  la  prosodie,  la  langue  des  comiques 
latins,  et  qui  donne  la  bibliographie  des  principaux  ouvrages  ayant 
trait  à  ces  diverses  questions. 

6.  Ramain.  Théâtre  latin,  extraits  des  comédies  de  Piaule,  de  Térence 
et  des  tragédies  de  Sénèque  (Paris,  Hachette,  1897).  Des  extraits  annotés 
de  VHécyre  (pp.  254-271).  Une  introduction  qui  étudie  la  versification  et 

la  langue  des  comiques,  un'appendice  qui  donne  des  notes  critiques. 
Pour  la  question  des  prologues  : 

•     L.  Havbt,  Sur  les  prologues  de  VHecyra  et  du  Phormio  {Revue  de  Phi- 
lologie, de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes,  1886,  pp.  12-14). 

Ph.  Fabia,  Les  prologues  de  Tifrence  (Paris,  Thorin,  1888). 
Pour  la  métrique  : 

Ph.  Fabia,  Sur  la  fin  monosyllabique  du  sénaire  chez  Térence  [Revue 
de  Philologie,  1893,  pp.  29-32). 

G.  Rama  m,  La  loi  du  pied  antépénultième  dans  le  texte  de  Térence 
{Revue  de  Philologie,  1901,  pp.  31-51). 

Pour  la  critique  du  texte  du  Phormion  : 

'    G.  Ramain,  Phormio,  v.  12-21  {Revue  de  Philologie,  1899,  pp;  ISMSl. 
L.  Havbt,  Phot*mio,  v.  30-34  (Aetnie  de  Philologie,  1886,  pp.  14-16), 

V.  215-216  {Revue  de  Philologie,  1887,  p.  48);  v.  60,  73-78,  109, 164,  114, 
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145-146,  175176,  179,  209,  232,  244,  246,  249,  266,  293-295,  310,  333,  342, 
373,  395,  397,  418,  426,  430,  484-487,  492,  496,  499,  501-503,  505,  515-518, 
526-528,  529-530,  540,  542,  562,  609,  648,  664  {Revue  de  Philologie,  1901, 
pp.  94-101,  pp.  225-231,  pp.  295-310)  ;  v.  78  {Hev.  de  PMloL,  1904,  p.  218). 

Pour  les  sources  grecques  : 
Franciscus  Hildebrandt,  De  Hecyrœ  Terenlian»  origine  (Halle,  1884). 
Flamiuio  Nbucini,  De  Terentio  ejusque  fontibus  (Liyoume,  1891). 
Pour  les  personnages  : 
Maurice  Metbr,  Éludes  sur  le  Ihéâlre  latin  (Paris,  1847). 
Georges  Perrot,  VHécyre  de  Térence  et  la  Dame  aux  Camélias 

d'Alexandre  Dumas  fils  {Mélanges  Boissiei*,  Paris,  1903,  pp.  11-23). 
{A  suivre,)  H.  de  La  Ville  de  Mirmort. 

NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  LES   AUTEURS   GRECS 

I.  —  EURIPIDE..  —  Bacchantes  (Agrégations  des  Lettres  et  de 
Grammaire). 

Prendre  le  texte  de  G.  Dalmetda,  Paris,  Hachette,  1908,  gr.  in-8», 

153  p.  Ce  sérieux  trayait  formait  la  seconde  thèse  de  l'auteur  :  il  est 
pnblié,  comme  la  Paix  de  Mazon,  dans  la  collection  des  Éditions  savantes 

d'Hachette.  Je  souhaite  fort  que  la  seconde  thèse  de  nos  futurs  docteurs 
soit  souvent  faite  d'une  édition  d'un  texte  grec,  hien  étudié  et  mis  au 
point.  Les  Allemands,  les  Anglais,  les  Hollandais  ne  se  lassent  pas 

d'éditer  les  écrivains  grecs  :  nous  sommes  à  leur  égard  dans  un  état 
d'infériorité  désolante. 

Cette  édition  des  Bacchantes,  la  seule  française  que  je  connaisse,  peut 
suffire  à  la  rigueur.  Mais  on  étudiera  avec  profit  les  textes  étrangers. 
Voici  les  plus  récents  : 

Euripides  Bacchse  edidit  S.  Wecklein,  Lipsiœ,  Teubner,  1898,  in-8% 
édition  critique  très  connue,  commencée  d'abord  par  R.  Priez.  Ce  der- 

nier n'imprima  que  trois  tragédies  :  Médée,  Alceste,  Hécube.  Il  avait 
rassemblé  les  matériaux  pour  les  autres  pièces,  mais  la  mort  Tempécha 
de  mener  son  œuvre  &  bonne  fin.  Après  un  long  intervalle,  elle  fut 
reprise  par  N.  Wecklbin,  qui  la  termina  en  1902,  par  la  publication  du 

BhésoSf  sixième  et  dernier  fascicule  du  3"  volume  de  l'édition  totale. 
Les  Bacchantes  sont  dans  le  vol.  Il,  pars  III. 

Cette  édition  Prciz-Wecklein  ne  contient  pas  de  notes  explicatives. 
Mais  celle  que  fit  paraître  le  seul  Weckleir  en  1879,  chez  Teubner,  est 
une  édition  faite  pour  les  classes.  Notes  en  allemand.  Elle  est  bonne. 

En  voici  encore  trois  autres,  une  allemande,  deux  anglaises.  D'abord 
celle  d'EwALD  Brohe  :  Die  Bacchen,  dritte  Auflage,  Berlin,  Wetdmann 
1891,  in-8*,  IV-150  p.  Puis  celle  de  Sardys  :  The  Bacchse  of  Euripides, 
wilh  critical  and  explanatory  notes,  and  wilh  numerous  illustrations 

from  Works  of  ancien  art,  Cambridge,  University  Press,  1892,  in-8», 
LV-275  p.  Enfin  celle  de  Tyrrell  :  The  Baccliœ  of  Euripides,  wilh  a 
revision  ofthe  text  and  a  commentary.  London,  Macmillan,  1892,  in-8", 
LXXXII-159  p.  Le  texte  est  précédé  d'une  belle  étude  de  Peter  sur  les Bacchantes» 

Traduction  d'Euripide  :  prendre  celle  d'HmsTiR,  Paris,  Hachette,  1896, 
2  voL  in-16;  c'est  la  plus  récente  et  la  meilleure. 
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Onvraçts  à  consultar  :  * 

Patin,  Tragique»  grect^  Euripide,  vol.  Il,  p.  232-S7i.  —  A.  et  11.  Gioi- 
BBT,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,  t.  III,  p.  S83  iqq.  —  P.  Dbcbaub, 
Euripide  et  Vesprit  de  son  théâtre,  Parii,  Gamier,  1893,  gr.  in-S*.  ̂  
U.  ▼.  WiLAMOTirz-MoBLLKNDOiirF,  Euripîdes  Herakles,  Berlin,  Weidmaïui, 
S  vol.  in-8*,  1889;  zweite  Bearbeitung,  1895.  —  A.  W.  VsaaAix,  Ewripidu 
the  rationatist,  Cambridge,  UniTereity  Press,  1895,  ln-8*.  —  H.  Wm, 
Études  sur  le  drame  antique,  p.  106  aqq,,  Paris,  Hachette,  1897,  in-lft.  — 
W.  Nbitlb,  Die  Bacehen  des  Euripides,  Philologiu,  1899,  p.  362-400.  — 
W.  Nbbtlr,  Euripides,  der  Diehter  der  griechischen  AufHùrung,  Stntl- 
gart,  Rohlhammer,  1901,  gr.  iQ-8*.  —  P.  Mabqdbbat,  i?vrq»ûCe  et  ses  idée», 
Paris,  Hachette,  1908,  gr.  in-8«,  p.  145-150,  p.  200-202.  ̂   Et  ai  l'on  vent  : 
Golbbrt  NoimooD,  Tke  Riddle  of  the  BaechsB,  Manchester,  Uni^ersity 
Press,  1908,  in-8*.  (Mais  rezplication  de  Vénigme  des  Bacchantes  donnée 
dans  ce  livre  est  plus  qu'étrange,  et  Ton  fera  mieux  d'en  adopter  une 
autre,  celle  notamment  qui,  sans  compter  les  liTres  précédents,  est  in- 

diquée dans  un  article  important  de  Paol  Gibabo  :  La  trilogie  chez  Eu- 
ripide, Revue  des  Études  grecques,  1904,  p.  149-195). 

{A  suture.)  P.  Mabqobiut. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

NOTES  BIBLIOGR.   SUR  LES  AUTEURS  DE  L'AQRfeQATION   D'ANGLAIS 

OnTrages  généraux  à  oonfulter  :  Jambs  A.-H.  Mobbat,  A  New  Engl- 
ish  Dictionary,  Oxford,  Glarendon  Press  (en  cours  de  publication).  — 
Skbat,.  Concise  Etgmological  Dictionary  of  the  English  Languagi, 
Oxford,  Glarendon  Press,  5/6.  —  Schmidt,  Shakespeare  Lexieen,  Be^ 
lin,  26/.  —  Rbbwbb,  Dictionary  of  Phrase  and  Fable.  ̂   KBLUon,  Histe- 
rical  Outlines  of  English  Syntax.  5/.  —  Jbspbbbbh,  Growth  and  Struc- 

ture of  the  English  Language,  3  fr.  75.  —  Gbbbb,  History  of  the  English 
People,  7/6.  —  Tbaill,  Social  England,  a  Record  ofthe  Progress  of  the 
People,  6  vol.  Londres,  Gassell .  —  Handbooks  of  English  Literaturs 
publiés  par  Reil,  Londres,  11  vol.  se  vendant  sépsjrément  à  3/6  (Agesf 
Chaucer,  Age  of  Transition  2  vol.,  Age  of  Shakespeare  2  vol..  Age  of 
Milton,  Dryden,  Pope,  Johnson,  Wordsworth,  Tennyson)  ou  bien  :  Sairts- 
BUBT,  History  of  Elizabethan  Liierature,  Macmillan,  7/6  ;  Gossb,  History 
ofEighteenth  Century  Li^era/iire,  Macmillan,  7/6;  SAurrsBCBT,  JKs/ory  o/ 
Nineteenlh  Century  Literature,  Macmillan,  7/6.  —  Taucb,  Utt.  angl.,  5  vol. 
Paris,  Hachette.  —  Gossb,  Litt  Angl.,  Paris,  Libr.  Armand  Colin,  5  fr. 

I.  —  La  formation  de  Tesprit  national  en  iâeoMe 
an  moyen  Age  ( Jolin  Barbonr»  Biind  Harry). 

A  eonsnltar  : 

1)  JussBBAiiD,  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  vol.  I,  pp.  370  ssq* 
524  ssq.  Paris,  Firmin-Didot,  1894  ̂  

2)  Pbtbb  Gilbs,  Earliesl  Scottish  Litei*ature  (dans  Cambridge  History 
of  English  Liierature,  vol.  II,  ch.  vi,  Cambridge,  University  Press,  12M). 

II.  —  L'évolution  dn  théâtre  de  la  Renalsaanee,  de 
15ttO  à  1637  (Marlowe,  ShakespearOt  Beanmont  and 
Fletcher). 
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A  eonsnltor  : 

Onmgas  généranz  :  A.  W.  Ward,  EnglUh  Dramatic  Literature, 
3. vol.,  Macmillan,  1889.  —  6.  P.  Baur,  The  Development  of  Shakee^ 
peare  as  a  Dramatiet,  New-York,  Macmillan,  1907.  —  Jussbmahd,  Histoire 
littéraire  du  peuple  anglais,  yol.  II,  ch.T-vui,  Paris.  Pirmin-Didot,  i904« 

(A  suivre,)  Ch.  Bastidb. 

AGRÉGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES  (Lettres) 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES   :    HISTOIRE 

II.  —  La  France,  de  1328  k  14ei«  Guerres,  Institu- 
tions, clTlIlsation. 

On  trouvera  une  bonne  bibliographie  dans  VHistoii*e  Générale  de 
Lavissb  et  Rambaud,  t.  III  (Formation  des  grands  États),  pp.  1S2,  154 
et  308  (Librairie  Armand  Colin). 

Les  sources  étant  difficilement  accessibles,  nous  engageons  les  aspi-- 
rantes  &  voir  du  moins  les  documents  qu'elles  trouveront  dans  les 
volumes  de  la  collection  Birthold  Zbllir,  de  Philippe  VI  à  Charles  VII, 
ainsi  que  la  publication  Cosneau,  les  Grands  traités  de  la  guerre  de 
Cent  Ans. 

Pour  la  critique  bibliographique,  voir  Pbtit-Dutaç.lis,  Histoire  poli' 
tique  de  la  France  au  xiv*  et  au  zv*  siècle  (Revue  de  Synthèse  histo- 

rique, 1902). 
-    Les  principaux  ouvrages  modernes  sont  : 

CoviLLB  (dans  le  tome  III  de  Lavissr  et  Rambaud). 

GoviLU  et  Pbtit-Dutaillxb  (dans  le  tome  IV  de  l'Histoire  d^  France 
de  Lavissb). 
:    MiCBBLBT»  Histoire  de  France,  t.  V  et  VI. 

SiMKÇH  LvcM,La  France  pendant  la  guerre  de  Cent  il9M(Épisodes  histo- 
riques). 

SncÊoiv  Loge,  Histoire  de  Bertrand  Duguesclin,  t.  J. 

SiMÉOR  LvcM,'La  Jacquerie  (2*  éd.). 
Hardt,  La  guerre  de  Cent  Ans. 
Dbriflb,  La  guerre  de  Cent  Ans  et  la  désolation  des  Églises  de  France , 

GuiBAL,  Histoire  du  sentiment  national  pendant  la  guerre  de' Cent  Ans. 
Pbrress,  La  démocratie  au  zxv*  siècle. 
Pbrrens,  Etienne  Marcel^  prévôt  des  marchands  de  Paris. 
Gbérbst,  Larehiprétre  Arnaud  deCervole. 
Lavissb,  Le  pouvoir  royal  au  temps  de  Charles  V  (Rev.  Histor.  1884). 
Gh.  Bbroist,  La  politique  de  Charles  V. 
AcBERT,  Le  Parlement  de  Paris,  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII,  2  vol. 
N.  Valois,  Le  Conseil  du  Boiaux  xrv;  x\*  et  xvi»  siècles n 
Jarrt,  La  vie  politique  de  Louis  de  France. 

GoviLLB,  L'ordonnance  cabochienne. 
Du  Fresnb  de  Beaucodrt,  Histoire  de  Charles  VII,  6  vol. 
Cosneau,  Le  Connétable  de  Richement. 

QmcBERAT,  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
Quichbrat,  Rodrigue  de  Villandrando. 

Wallon,  Jeanne  d*Arc. 
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Mariub  Sépbt,  Jeanne  d*Arc. 
SiMÉON  LucB,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy.        ; 

•    Akatolb  France,  Jeanne  d'Ai'c, 
LowBLL,  Joan  of  Arc. 

,    TuBTBT,  Lee  Écovcheure  sous  Charles  VIL 
PxBRRB  Clémbht,  Jacques  Cœur  et  Charles  VIL 
Dansui ,  Histoire  du  gouvernement  de  la  France  sous  Charles  VIL 

(A  sum*e,)  Ch.  Dufatard. 

Sujets  proposés 

AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Disserlatlon.  —  Notion  du  donné,  dans  Locke,  Berkeley  et 
Hume. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  —  Les  Epîtres  de  La  Fontaine  et 
«elles  de  Voltaire. 

Thème  latin.  — -  Constant  Martha,  Les  moralistes  sous  V Empire 

romain  :  La  Prédication  morale  populaire,  depuis,  «  Comment  n'au- 
raient-ils point  perdu  l'esprit,  ces  enfants  gAtés  de  la  mode...  » 

jusqu'à  :  «  qui  couvraient  l'orateur.  » 
Version  latine.  —  Quintilien,  Jnsfti.  Orat.,  VI,  ch.  ii, depuis: 

«  Per  totam  causam  »  jusqu'à  :  «  animus  est  in  affectibus.  » 
Thème  grec.  —  Bossuet,  Panégyrique  de  Saint  Bernard  (éd. 

Rébelliau,  p.59)  depuis  :  «  Bernard,  Bernard,  disait^l,  cette  rerte 

jeunesse...  »  jusqu'à  :  «  qui  n'avez  pas  considéré  la  suite  qui  ne 
passe  pas.  » 

Version  grecque.  —  Platon,  Lots,  liv.  IV,  depuis  :  Te  jàv 

(tnipo-pM  xT7[{jLaTa  jusqu'à  :  «  Spt&vxa  Stà  pîou.  » 

AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

Composition  française.  —  Examiner  à  propos  des  pièces 
inscrites  au  programme  cette  opinion  de  Sain te-Beuve sur  Térence: 

«  Térence  est  le  contraire  de  bien  des  choses,  et  c'est  surtout  de  la 
dureté,  de  l'inhumanité,  de  la  brutalité,  de  ce  qu'on  court  risque, 
à  mesure  qu'on  avance  dans  les  littératures,  d'ériger  insensiblement 
en  beauté  et  de  prendre  pour  la  marque  première  du  talent  .* 
(Ifouv,  Lundis,  V.) 
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Thème  latin.  —  La  Fontalne,  Psyclié^  Préface,  depuis  :  «  J'ai 
trouvé  de  plus  grandes  difficultés  dans  cet  ouvrage...  »  jusqu'à  : 
«  ...  c'est  ce  que  le  public  m'apprendra.  » 

Version  latine.  —  Cicéron,  De  Finibus,  Y,  ch.  xxi,  depuis  : 

«  Ergo  hoc  quidem  apparet...»  jusqu'à  :  u  ...  ut  vix  cogitari  possit, 
quid  intersit.  » 

Thème  grec*  —  Mérimée,  Mélanges  historiques  et  littéraires  : 
Les  Romains  sous  V Empire ^  depuis  :  «  César  a  raconté  ses  luttes 

héroïques  dans  les  Gaules,  les  villes  qu'il  a  prises  d'assaut...  » 
jusqu'à  :  «  ...  ne  se  Ht  tuer  pour  lui  à  Pharsale  ou  à  Thapsa.  » 

Granunalre*  —  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  les 
passages  suivants  : 

1»  *û  Ilû^é,  c|Ji.oi  $uvâcp,(ç  Ti;  xal  Tupawiç  Oaup,a<7{a  apTt 

icpooyeyovev*  eàv  ykf  apa  è(Ji.oi  ̂oÇv)  Tivà  TouTCAvi  tûv  àvâpco- 
ncdv  m  où  ifiç  aûrixa  pue^a  ̂ eîv  TeOvavai,  TcOvn^i  outoç  6iv 

av  ̂ oÇvi;  xav  riva  So^ri  [mi  rvi;  yutfoLkriç  aÙTà>v  xaTcay^vat 

Setv,  xaTeay(o;  ecrrai  auTixa  (/.c^^a,  xav  6oi[i.oéTiov  èuayio^oCi 

iu<j)r«yp.tvov  ieroLi]  o3tw  (/.eya  éyw  ̂uva[;.at  êv  ttî^c  ttj  ir6>>«f 

el  ouv  aTTiGToGvTi  âoi  ̂eiÇai[j(.i  to  êy^eipi^iov,  i<7(t>;  àv  et770t; 

îlàiv  oTt  *û  ScdXpaTc;,  oGt«>  [j(.iv  iravre;  av  [uya  ̂ovaivTo, 
èml  xav  cpixpiQoOsiv)  otx£a  TOUTcp  Ta  Tpd77<^  JivTiva  ooi  Soxoî, 

xal  raye  'AÔYjvaicdv  vec&pia  xal  Tptvfpeiç  xal  tA  ir^oEx  iràvra 
xal  Ta  ̂ vipcia  xal  Ta  tôia. 

(Platon,  Gorgias). 

2<>  Senatus  diis  agere  gratias,  quod  Camillus  in  magistratu  esset  : 
dictatorem  quippe  dicendum  eum  fuisse,  si  privatus  esset.  Et  col- 
legœ  fateri  regimen  omnium  rerum,  ubi  quid  bellici  terroris  ingruat 
in  viro  uno  esse,  sibique  destinatum  in  animo  esse  Camille  sum- 
mittere  imperium,  nec  quicquam  de  majestate  sua  detiactum 
credere,  quod  majestati  ejus  viri  concessissent.  Gonlaudatis  ab 
senalu  tribunis  et  ipse  Camillus,  confusus  animo,  gratias  egit. 
Ingens  inde  ait  onus  a  populo  Romano  sibi,  qui  se  dictatorem 
jam  quartum  creasset,  magnum  a  senatu  talibus  de  se  judiciis  ejus 
ordinis,  maxumumtam  honoratorum  coUegarum  obsequio  injungi. 
Itaque  si  quidlaboris  vigiliarumque  adici  possit,  certantem  secum 
Ipsum  adnisurum,  ut  tanto  de  se  consensu  civitatis  opinionem, 
quœ  maxima  sit,  etiam  constantem  efficiat. 

(TiTE-LivE,  VI,  6,  6-9). 
Sujet  proposé  par  M.  Ubi. 
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AGRÉGATION   D'HISTOIRE  ET   DE   GÉOGRAPHIE 

I.  Le  Grand  Schisme. 

II.  Formation  des  Trade-unions  et  mouvement  ouvrier  en  Angle- 
terre (1824-1836). 

III.  Principales  conditions  de  l'établissement  et  de  la  croissance des  villes. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Lbnàu,  EinsamkeiL 

Thème.  —  Hamp,  Dix  contes  écrits  dans  le  Nord.  «  Un  brave 

homme  »,  la  1**  page. 
DUwerlatlon  allemande.  —  u  Die  Abhandlung  ûber  naive 

und  sentimentalishce  Dichtung  ist  eine  Auseinandersetzung  sowohl 
mit  den  Griechen  als  mit  GcBthe.  »  (Hbttnbr). 

Dlaaertailon  française.  —  Les  origines  de  Thellénisme 
dans  la  littérature  allemande  au  mu*  siècle. 

ANGLAIS 

Version.  —  Bbaumont  and  Flbtghbr,  Knight  of  the  Buming 

Pestkf  A.  I,  Se.  I  jusqu'à  :  «  No  more  your  fathers.  » 

Thème.  —  Taine,  Litt.  angl.  II  pp.  435-6,  depuis  :  «  J'ai  sous 

les  yeux  le  redoutable  volume...  »  jusqu*à  :  «  reconstruits  par 
Cuvier.  » 

Dissertation  anglaise.  —  Sources  of  the  English  vocabolarj. 
A  consulter:  Jxspbrbek,  Growth  and  Structure  of  the  Eng.  Langttage, 

Dissertation  française.  —  Quels  sont  les  caractères  prin- 
cipaux des  drames  de  Marlowe  ? 

A  oonsulter  :  Jussbrard,  Hist»  Litt.  Peuple  anglais  II,  pp.  574  sqq. 

AGRÉGATION  DE  UENSEiGNEMENT  SECONDAIRE 
DES  JEUNES  FILLES 

Psychologie,  Pédagogie.  —  Appréciez  cette  parole  d'un 
moraliste  :  «  Le  maître  doit  être,  non  le  directeur,  mais  Tévoca- 
teur  de  la  conscience  de  son  élève.  » 

Littérature.  —  Étudiez  les  raisons  pour  lesquelles  ToBUTre 

littéraire  d'Edgar  Quinet  reste  inférieure  à  son  œuvre  sociale. 
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LICENCES  [NOUVEAU  RÉGIME) 

I.  —  Langues  et  Littératures  classiques  ̂  

Composition  irançaise.  —  Molière,  D(m  Juan^  Acte  I,  se.  i  : 

Sganarelle  à  Gusman,  depuis  «...  par  précaution  je  t'apprends, 
inter  nos,  que  tu  vois  en  Don  Juan...  »,  jusqu'à  «  Mais  un  grand 
seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose  ». 

Tradoction  et  eommeiitaire  d'un  texte  grec. — Eschylb, 
Prométhée  enchainé  :  Prométhée  expose  au  chœur  des  Ooéanides 

les  services  qu'il  a  rendus  aux'premiers  hommes.  Depuis  le  vers  436 
MiJ  TOI  x^iSg  Boxittc...  »  jusqu'au  vers  471  «  tiiç  vuv  napouaijç  in)|AOv^< 

II.  -  Philosophie' 

CSompooition  de  philosophie.  (Philosophie  générale),  —  Le 
principe  de  la  causalité  est-il  vraiment  un  principe  a  priori? 

Histoire  de  la  philosophie.  —  Puissance  et  acte  d*après 
Aristote. 

m.  —  Histoire  et  Géographie  ' 

Histoire  du  moyen  âge.  —  La  Ligue  Hanséatique,  son 
développement,  son  organisation. 

Histoire  eontemporaine.  ~  Caractériser  les  diverses  phases 

de  l'histoire  de  la  Prusse,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  (1786), 
jusqu'à  Tannée  1850. 

Giéographie  physique  générale.  —  Les  conditions  géné- 
rales de  la  circulation  atmosphérique. 

LICEIVCES  ET  CERTIFICATS  D'APTITUDE 
A  UEN8EI6NEMENT  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version,  -y  Sghillkr,  die  Freundschaft. 

Thème.  —  Hamp,  Dix  contes  écrits  dam  le  Nordy  «  Un  bon 
ouvrier  »,  la  l'«  page. 

Dissertation  allemande.  --  Nirgends  ist  ein  Sprung  in 
Schillers  Entwiklung  zu  bemerken  (Minor). 

Dissertation  française.  —  L4nfluence  française  et  Tin- 
lluence  anglaise  dans  la  littérature  allemande  au  xvin*  siècle. 

1.  S^jett  deaaés  par  la  Faculté  des  lettres  de  l'UniTorsité  de  Lille. 

RivvB  imiT.  (17'  ann.,  n*  10).  —  II.  30 
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ANGLAIS 

Version.  —  Suakkspeare,  Henry  V,  chorus. 

Thème.  —  Bossust,  Oraù.  fun.  d*Anne  de  Gonzague,  depuis  : 

«  Elle  crut  que  marchant  seule  dans  une  forêt...  »  jusqu'à  :  «  lu 
ouvrit  les  yeux.  » 

Gomposltlon  française.  —  Le  lyrisme  de  Keats. 
A  consulter  :  Ck>LviN,  KeaU  (Eng.  Men  of  Lett] 

Rédaction  anglaise.  —  The  life  of  Fielding. 
A  consulter  :  Dobson,  Fielding  (Eng.  Men  of  Lett.) 

CERTIFICAT   D'APTITUDE  A   UENSEIQNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Psycliologiey  Pédagogie.  —  Formes  et  qualités  diverses  àt 
rimagination  chez  le  savant  et  chez  le  philosophe. 

Littérature.  —  Les  Paysans,  dans  notre  littérature,  u 
zTii*  siècle. 

ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE  DE  SÈVRES         | 

Psychologie»  Pédagogie.  —  Un  pédagogue  contemporala  | 
a  dit  que  :  «  renseignement  littéraire  doit  être  une  leçon  df  | 
choses   morales  professée  par  les  écrivains  de  génie.  »  QaVo  i 
pensez-vous?  i 

Littérature.  —  En  quoi  consiste  Toriginalité  du  style  di  i 
La  Bruyère? 
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CLASSES  DES  LYCÉES  &  COLLÈGES 

Sujets  proposés 

Pr«mlèr«  sapéridure. 

Composition  française.  —  Expliquer  et  apprécier  ce  juge- 
ment paradoxal  de  M""*  de  Staël  {De  V Allemagne^  seconde  partie, 

chap.  IX,  Du  style  et  de  la  versification)  :  «...  Nos  meilleurs  poètes 
lyriques,  en  France,  ce  sont  peut-être  nos  grands  prosateurs  : 
Bossuet,  Pascal,  Fénelon,  Buffbn,  Jean-Jacques,  etc.  » 

(Ne  pas  oublier  que  M"*  de  Staél  écrivait  cela  vers  1810.) 
Comm.  par  M.  Victoe  Glachant,  professoar  de  Première  au  lycée  Loais-le-Orand. 

Premier». 

Gompooltlon  française.  —  Le  tcmbéau  de  VirgHe.  —  Tout 
près  de  Naples,  le  voyageur  rencontre  une  riante  colline  qui,  en 

forme  de  promontoire,  s*allonge  entre  le  golfe  de  Naples  et  celui 
de  Pouzxoles.  C'est  le  Pausilippe.  Cette  colline  est  traversée  par 
une  route  souterraine,  percée  du  temps  d'Auguste,  et  à  une  extré- 

mité de  laquelle  se  dresse  un  tombeau  rommn,  que  la  tradition 
dit  être  celui  de  Virgile. 

Vous  supposerez  qu'un  touriste  romantique,  Lamartine,  par 
exemple,  arrive  devant  ce  monument  et  s'y  repose  quelques  ins- 

tants. Dans  ses  pensées,  il  évoquera  naturellement  le  souvenir  du 

noble  poète,  sa  figure,  telle  que  l'histoire  et  la  légende  nous  l'ont 
retracée,  les  événements  de  sa  vie,  les  personnages  créés  par  son 
génie... 

Il  en  prendra  occasion  de  méditer  brièvement  sur  la  poésie, 
sur  la  gloire  et  sur  la  mort. 

[Consulter  les  deux  articles  de  la  Grands  Erctclopéd»,  Virgile  et  Lé* 
gende  de  Virgile,] 

Commoniqué  par  M.  Vicrom  Olachart. 
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Première. 

LA   VIS  DE   SOCIÉTé  AU  TEMPS  DB  CÉSAR 

«  C'est  un  moment  curieux  pour  la  société  romaine,  dit  G.  Boûsiei 
(Gieéron...,  p.  18i-S),  que  celui  où  l'on  y  rencontre  ces  réunions  polies 
dans  lesquelles  on  cause  de  tout,  où  les  rangs  sont  mêlés,  04  les  écii- 

vains  ont  leur  place  à  côté  des  hommes  politiques,  où  l'on  ose  aimer 
ouvertement  les  arts  et  traiter  l'esprit  comme  une  puissance.  On  peut 
dire,  pour  employer  une  expression  toute  moderne,  que  c'est  la  Tie  do 
monde  qui  commence.  »  Il  est  bon  d'ajouter,  il  est  vrai,  qu'il  s'agit 
d'un  monde  assez  mêlé,  et  qui  garde  encore  bien  des  restées  de  U 
rusticité  primitive  du  Latium. 

L'histoire  des  mœurs  de  ce  temps  est  tout  entière  dans  les  Lettres 
de  Cicéron  (a.  éd.  Hild,  p.  25-6,  §  33,  Librairie  Armand  Colin)  et  dans 
les  poésies  de  Catulle.  Nous  avons  cru  faire  oravre  utile  en  chotsiisaBt, 
dans  ces  dernières,  une  série  de  textes  moralement  irréprochables  et 
propres  à  illustrer  cette  période  de  la  civilisation  romaine. 

Ils  seront  publiés  par  la  Revue  Univerntaire,  dans  l'ordre  suivant  : A)  Entre  camarades,  13,  12,  39,  84.   . 
B)  Entre  amis,  9,  30,  38. 

C)  Entre  gens  de  lettres,  14»  44.  (Nous  aurions  voulu  pouvoir  ajouter 
22  et  36). 

D)  La  vie  de  salon,  10,  43,  86. 

Version  latine.  —  Une  inoUation  à  dîner. 

Ce  petit  poème  est  un  échantillon  de  ces  billets  qn'aknaient  à 
échanger  sur  leurs  tablettes  les  jeunes  gens  élégants  et  lettrés  ds 

temps,  souvent  à  court  d'argent,  mais  jamais  à  court  d'esprit.  On  peut 
comparer  MarUal,  XI,  52  et  III,  12. 

Cenabis  bene,  mi  FabuUe,  apud  me 

paucis,  si  tibi  di  favent,  diebus, 

si  tecum  attuleris  bonam  atque  magnam 

cenam,  non  sine... 

et  vino  et*sale  et  omnibus  cachinnis. 
Hœc  si,  inquam,  attuleris,  venuste  noster, 
cenabis  bene  :  nam  tui  Gatulli 

plenus  sacculus  est  araneanim. 
Sed  contra  accipies  meros  amores 

seu  quid  suavius  elegantinsve  est  : 

Nam  unguentum  dabo,  qnod  meœ  puella 
donarnnt  Vénères  Gupidinesque  ; 

quod  tu  cum  olfacies,  deos  rogabis, 
totum  ut  te  faciant,  Fabulle,  nasum. 

*  2.  Le  poète  n'a  garde  de  se  compromettre  par  des  précisions  dange- 
reuses. —  3.  Si  :  pourvu  que.  —  4.  Le  texte  est  :  sinecandidapÊiella,  — 

SS.  aie  :  Jeu  de  mots.  Sal  est  pris  à  la  fois  au  propre  et  au  iguré  :  U 
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sel  nécessaire  aux  mets  et  le  sel  des  propos  échangés.  —  Cachinnis, 
Cf.  31,  i4.  —  6.  Venuste.  Dans  la  langue  que  parlent  Catulle  et  ses 
amis,  les  mots  venustus,  lepidus,  saUus,  facetuSt  elegatu,  urbantu, 
reviennent  à  chaque  instant  pour  exprimer  les  qualités  d'esprit  les  plus prisées  par  eux.  Les  défauts  correspondants  sont  désignés  par  les  mots 
eontraires  :  invemultUf  illepiduê,  insuUua^  etc.  —  8.  Sacculus  :  petit  sac 
où  l'on  portait  l'argent.  Cf.  Rich  s.  v.—  Aranea,  ici,  toile  d'araignée.  De 
môme  le  mot  français  araignée  a  désigné  d'ahord  la  toile  ourdie  par 
Varagne.  —  9.  Contra  :  en  retour.  —  Meros  amores  :  «  un  pur  délice  ». 
•  Ces/  un  amour  se  dit  d'une  jeune  femme  très  jolie,  d'un  enfant  très 
joli  et  aussi  de  quelque  ohjet  très  joli  »,  Littré.  —  10.  Seu  quid...  Par 
cette  tournure,  le  poète  insiste  sur  le  mot  amores,  qui  est  donné  comme 
le  terme  le  plus  énergique  par  lequel  puisse  s'exprimer  le  ravissement. 
Cf.  82,  4.  —  ii-12.  —  Idée  gracieuse,  peut-être  empruntée  par  Catulle  à 
l'Odyssée,  XVIII,  190-194  (I.  Voss).  —  Meœ  pueUœ  désigne  Lesble, 
l'amie  du  poète. 

Tradoctlon. 

Quel  bon  souper,  mon  cher  Fabullus,  tu  vas  faire  chez  moi 
prochainement,  si  les  Dieux  te  sont  iayorables  !  Il  suffit  que  tu 
apportes  avec  toi  un  repas  succulent  et  plantureux,  sans  oublier  le 
vin,  et  le  sel,  et  tous  les  genres  de  gaieté.  Si  donc,  gracieux  ami, 
tu  apportes  tout  cela,  tu  souperas  fort  bien  :  car,  pour  ton  Catulle, 

son  escarcelle  est  pleine  de  toiles  d*araignée.  Mais  en  retour,  je 
t'offrirai  un  pur  délice  ;  mieux  encore,  s'il  est  chose  plus  exquise 
ou  de  meilleur  goût...  Je  te  ferai  don  d'un  parfum,  que  mon  amie 
a  reçu  des  mains  des  Grâces  et  des  Amours  ;  et  quand  tu  le  respi- 

reras, tu  prieras  les  Dieux,  Fabullus,  de  ne  faire  qu'un  nez  de 
toute  ta  personne. 

Commwiiqaé  par  M.  J.  Izaac. 
Professeur  an  Ijtém  4o  Tewnon 

Thème  grec.  —  Exhortation  du  stoieien  Épictète  à  ses  disci- 
ples. -*  a  Moi,  je  suis  votre  mattre,  et  vous,  vous  étudiez  sous  moi. 

Mon  but  à  moi,  c'est  de  faire  enfin  de  vous  des  hommes  affranchis 
de  toute  entrave,  de  toute  contrainte,  de  tout  obstacle,  libres, 
tranquilles,  heureux,  qui  tournent  leurs  regards  vers  Dieu  dans 
les  petites  comme  dans  les  grandes  choses.  Et  vous,  vous  dtes  iei 

pour  apprendre  et  pour  travailler  à  devenir  ces  hommes.  Pour- 
quoi donc  l'œuvre  ne  s*achève-t-elle  pas?  Si  vous  avez  le  mdme 

but  que  moi,  et  avec  le  même  but  les  moyens  qu'il  fout  pour 
l'atteindre,  que  nous  manque-t- il  encore  ?  Quand  je  vois  un  ou- 

vrier avec  ses  matériaux  près  de  lui,  je  n'attends  plus  que  son 
ouvrage.  Nous  avons  ici  l'ouvrier  et  les  matériaux;  que  nous 
manque-t-il  encore  ?  Est-ce  que  la  chose  ne  peut  pas  s'apprendre  ? 
Elle  le  peut...  Pourquoi  donc  notre  œuvre  ne  s'achève-t-elle  pas  ? 
Dites-m'en  la  cause.  Si  elle  ne  s'achève  pas,  cela  tient-il  à  moi, 
ou  à  vous?...  Eh  bien!  voulez-vous  que  nous  nous  mettions  à 
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apporter  ici  la  ferme  intention  de  la  faire  ?  Laissons  là  tout  1« 

passé,  mettons-nous  seulement  à  l'œuvre.  Fiez-vous  à  moi,  et 
vous  verrez  I  »  (ÉPicrirBy  Entretiens^  au  début] 

Communiqaé  par  M.  Victok  Olacbart. 

Seconde. 

Composition  française.  —  Un  biographe  observe  ceci. 

à  propos  d*une  femme  très  simple  et  très  bonne  (Jf"*^  Récamier): 
(c  On  a  dit  très  injustement  qu'il  n*y  a  pas  un  homme  qui  soit 

grand  pour  son  valet  de  chambre;  les  caractères  vraiment  beau, 
au  contraire,  sont  ceux  qui  gagnent  à  être  connus  jusque  dus 
leurs  plus  intimes  replis.  » 

Expliquer  et  discuter  cette  assertion.  Donner  des  exemples. 

(Cf.  M"^*  Lbnormant,  Souvenirs  et  correspondance  de  Madame  1U- 
camierf  tome  I,  Avant-propos,  p.  viii  ;  à  rapprocher  des  Mémoirtê 

de  Constant,  valet  de  chambre  de  Tempereur  Napoléon  I"). 
Communiqué  par  M.  Victob  Gi^ceaiit. 

Version  Latine.  —  Mort  d*Agrippine  ̂  
Intérim,  vulgato  Agrippinœ  periculo,  .quasi  casu  evenisset,  nt 

quisque  acceperat,  decurrere  ad  litus.  Hi  molium  objectus,  bi 
proximas  scapbas  scandere  ;  alii,  quantum  corpus  sinebat,  Tadere 
in  mare  ;  quidam  manus  protendere  ;  questibus,  votis,  clamore 

diversa  rogitantium  aut  incerta  respondentium  omnis  ora  com- 
pleri,  donec  adspectu  armati  et  minitaniis  agminis  disjecti  sont. 

Anicetus  villam  statione  circumdat  refractaque  janua  obvies  serro- 
rumabripit,  donec  ad  fores  cubiculiveniret;  cuipauci  adstabant, 
ceteris  terrore  irrumpentiumexterritîs.Cubiculo  modicum  lumeo 
inerat  et  ancillarum  una,  magisacmagisanxia  Agrippina,quodnemo 
afilio  ac  ne  Agerinus  quidem  :  «  aliam  fere  lœtœ  rei  faciem  ;nunc 

solitudinem  ac  repentinos  strepitus  et  extremi  mali  indicia  '. 
Abeunte  dehinc  ancilla,  u  Tu  quoque  me  deseris  »  prolocats. 
respicit  Anicetum,  trierarcho  Herculeio  et  Obarito  cenlurionc 
classiario  =  comitatum  :  ac  «  si  ad  visendum  venîsset,  refotam 
nuntiaret,  sin  facinus  patraturus,  nihil  se  de  filio  credere;  non 
imperatum  parricidium  ».  Circumsistunt  lectum  percussores  et 

prior  trierarchus  fusti  caput  ejus  adflixit.  Jam  in  mortem  centa- 
rioni  ferrum  destringenti  protendens  uterum  :  «  Ventrem  feri  ̂ 
exclamavit,  multisque  vulneribus  confecta  est. 

Tacite,  Annales,  XÏV,  ch.  vm. 

1.  Après  la  teoutive  d'assassinat  racontée  plus  haut  (cb.  V),  AgrippiM  •  ̂ 
aoRportée  blessée  dans  sa  villa  de  Baules,  à  un  kiL   environ  du   nord  de  Balet. 
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C*est  là  que  l'affranchi  de  Néroo  Anicetus,  qai  8'«st  chargé  de  faire  monrir  Agrip- 
pine,  conduit  seK  soldats  (armatnm  et  minitans  agmon). 

2.  A  remarquer  l'elliiMe  du  verbe,  qui  semble  communiquer  à  ce  style  si  nerveux 
quelque  chose  de  la  âèvro  qui  agite  «  la  fière  impératrice  » . 

3.  Abl.  de  nom  de  personne  sans  préposition.  I^s  personnages  nommés  ne  sont 
que  de  simples  instruments. 

Communiqué  par  M.  J.  Lbaac. 

Thème  latin.  —  Paroles  de  Napoléon  à  ses  soldats.  — ■  «  Soldats, 
vous  avez  remporté  en  quinze  jours  six  victoires,  pris  vingt  et  un 
drapeaux,  cinquante-cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  places  fortes, 
et  conquis  la  plus  riche  partie  du  Piémont  :  vous  avez  fait  quinze 
mille  prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes  ;  vous 

vous  étiez  battus  jusqu'ici  pour  des  rochers  stériles,  illustrés  par 
votre  courage,  mais  inutiles  à  la  patrie  ;  aujourd'hui,  vous  égalez 
par  vos  services  l'armée  de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout, 
vous  avez  suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 

nons, passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  marches  forcées 
sans  souliers,  bivouaqué  souvent  sans  pain.  Les  soldats  de  la 

Liberté  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avez  souf- 
fert. Grâces  vous  en  soient  rendues  !  La  Patrie  reconnaissante 

TOUS  devra  sa  prospérité...  Vos  victoires  présentes  en  présagent 
une  plus  belle  encore.  Les  deux  armées  qui  naguère  nous  atta- 

quaient avec  audace  fuient  épouvantées  devant  vous  ;  les  hommes 
pervers  qui  riaient  de  vos  misères  et  se  réjouissaient  dans  leur 
pensée  des  triomphes  de  nos  ennemis  sont  confondus  et  trem- 

blants. Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien  fait,  puisqull  vous  reste  à 
faire  !...  »  (Napoléon  I«',  Proclamations,) 

Communiqué  par  M.  Victor  Glacbant. 

Troisième. 

Composition  française.  —  Funérailles  de  Chéops,  —  Après 

la  mort  du  roi  Ghéops,  les  Égyptiens  s'étaient  réunis  sur  les  bords 
du  fleuve  Mœris,  afin  d'assister  au  jugement  que  les  quarante 
juges  allaient  porter  sur  sa  mémoire. 

Lorsque  le  cercueil  du  souverain  eut  été  apporté  en  grande 
pompe,  un  prêtre  commença  à  prononcer  son  éloge,  lui  faisant 

un  titre  de  gloire  de  l'immense  pyramide  qu'il  avait  fait  cons- truire. 

Mais  bientôt  la  voix  de  l'orateur  est  couverte  par  les  murmures 
de  l'assistance.  Un  homme  s'élance  hors  de  la  foule  :  il  se  fait  l'ac- 

cusateur de  ce  prince  inhumain,  qui  n'a  pas  craint  de  sacrifier 
les  richesses  et  la  vie  de  ses  sujets  pour  ériger  ce  vain  monu- 

ment de  faste  et  d'orgueil... 
L'assemblée  applaudit  à  ces  paroles,  débitées  avec  une  violence 



456  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

et  une  rancune  communicatives;  et  le  tribunsd  décide  que  Chéoi>s 

ne  sera  point  enseveli  dans  la  pyramide. 
Commiiniqaé  par  M.  Victob  Glacbast. 

Version  latine.  —  La  loi  suprémeK  Est  quidem  vera  lex  recta 

ratio  naturœ'  congruens,  diffusa  in  omnes,  constans,  sempitema  ; 
quœ  Yocet'  ad  officium  jubendo,  vetando  a  fraude  deterreat;  que 
tamen  neque  probes  frustra  jubet  aut  vetat,  nec  improbos  juben- 
do  aut  vetando  movet.  Huic  legi  nec  obrogari^  fas  est  ;  neque  dero- 
gari^ex  hacaliquid  licet,  neque  tota  abrogari^  potest;  nec  vero 
aut  per  senatum  aut  per  populum  soivi  bac  lege  possumus;  nequ«! 

est  quœrendus  explanator  aut  interpres  Sextus  iElius  ̂   ;  nec  erit 
alia  lex  Romœ,  alia  Athenis,  alia  nunc,  alia  posthac  ;  sed  et  omnes 

gentes  et  omni  tempore  una  lex  et  sempitema  et  immutabilis  con- 
tinebit,  unusque  erit  communis  quasi  magister  et  imperator 

omnium  deus,  ille  legis  hujus  inventer,  disceptator,  lator;  cui  qui* 
non  parebit,  îpse  se  fugiet,  ac,  naturam  hominis  aspematvs,  hoc 
ipso  luet  maximas  pœnas,  etiamsi  cetera  supplicia,  qnas  putantur, 
effugerit.  Gicébon,  de  Répub.,  Ifl,  xxii,  33. 

Commentaire.  —  l.  Comparer  Sophocle,  Àntig.^  450-170;  XiNOPBON,  Jlémtor, 
IV.  4.-2.  Se.  Aominit.  —  3.  Au  tnbjoncUf,  —  idée  de  conséqoence  :  cette  toi  eet  ée 

telle' natwre  que..,^  a  le  devoir  de...  —  4.  Ulpikm,  Regidm  îo  pr.,  3  :  «  Lex  am 
rogotur^  id  est  fertar,  aut  abrogatur^  id  est  prier  lex  tollitar,  aut  derogtitur^  id  est 
pars  primœ  legis  tollitur,  aut  subrogatur,  id  est  adjicitnr  aliquid  prime  legi,  ant. 
obrogtttwr,  id  est  muutar  aliquid  ex  prima  lege.  ».  —5.  S.  ̂ EUas,  consul  eu  198, 
Jurisconsulte  demeuré  célèbre,  jurit  eivilit  omnium  perititeimui  (Cic,  Brutm»^  XX. 

78).  —  0.  Qui  .=  is  qui  ->•  si  quis.  Comp.  Bossuit.  Second  avert.  .*  «  Il  j  a  partout 
la  difficulté  à  laquelle  n  on  êueeombe  ou  périt.  » 

Communiqué  par  M.  G.  Cateou,  professeur  de  Première  an  Ijcée  d'Anrillac 

Version  greeqve.  —  Fêle  de  Minerve  à  Sais.  —  AtyuirTtot 

TYiv  'Â6Y)vav  tÎjv  ftv  Siï  ri  Te  SXka  a^Sovrat,  xaci  TtOiQiraaiv* 

aûrnv  tvixuaiov  iopTYiv  aYovTeç,  Tjv  xxXou9t  Xu^voicotiav.  'Emi- 
J«v  ouv  Toîç  Alyu7CT(oiç  6  yjfi^^  iwavivj  TfiÇ  içayy^fifUùÇj  oî  \wê 

mXkoX  Ta  Xo^^va  évO^pLtvoi  tv  Totîi;  ̂ ocpe^,  lùdowti  iik  roi/ 

NtiXou  iici  rnv  SxïVf  xai  âf  tx6(iLevoi  et;  tov  veùv,  îva  to  ayaXjia 

ièprjxoLi  T^ç  Oeou,  Ta  Te  SXKx  OpY)^euouaiv  a  TXTTet  ô  vofioç,  xai 

T&  Xu^va  âvxxa{o\>9iv  ûivaiOpioi  irepl  tocç  oxiovxcxatTXXpatfice^a 

Tou  weptSo^ou,  xxi  tj  Sxï;  xxTX^X(Ji.ireTXi  tep$  icupl  ttjv  vuxtx 

SXtov  ixeivY)v.  "Offoi  il  iv  xo6eve{x;  tï  t^;  irpoç  to  rskin 
eû^eSeixç,  t)  xxi  ̂ ^tiov  xÙtoiç  évo(AÎ<itY)  (livciv,  outoi  ê;  (liv  tt)v 

SàïV   OÛX   Xf  IXVOGVTXI/ Tl(JU09l    il    OtXOl    rnV     'AOiQVXV,   XXl   TOV 
xxipov  XoYtaafuvot  Tf\ç  iopTYiç,  èv  txTç  ixuTâ>v  TVoXeotv  2xx9tik 

XXl  TX  Xu^VX  XVàîTTOUai,  XXl  &[AV0U9l,  XXI  eûfioiAOuot.  Kxl  iik 
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TouTOuç  Xirfti  *Hpo^oTOç  oûx  iv  2aï  [Jiovov  ̂ evlo^ai  tov  iravioyiiptv, 
âXXà  xai  ivà  7r£a«v  rnv  Aiyuittov.  (Thimistios.) 

Commniiiqaé  par  M.  Vicrom  Olacmamt. 

Qaatridme. 

Gompo0liioii  française.  —  Vercingétorix  m  livre  à  Cé$ai\ 
I. — Toute  résistance  devenant  impossible,  les  Gaulois  enfermés 

dans  Alésia  ont,  sur  la  proposition  de  Vercingétorix  lui-même, 
envoyé  &  César  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  leur  reddition. 
Les  parlementaires  rapportent  les  conditions  du  proconsul  :  celui- 

ci  exige  qu'on  lui  remette  toutes  les  armes  et  qu'on  lui  livre  les 
principaux  chefs.  La  vie  sera  accordée  à  tous,  la  liberté  à  un  cer- 

tain nombre  :  mais  Vercingétorix  doit  se  rendre  sans  conditions.  — 
Les  assiégés,  après  hésitation  et  sur  les  instances  mêmes  de  leur 
chef,  acceptent  et  la  cérémonie  de  la  capitulation  est  fixée  au 
même  jour. 

II.  —  Devant  le  camp  romain,  à  Tinter! eur  des  lignes  de 
défense,  a  été  dressée  Testrade  du  proconsul  (tribunal]  :  César  y 
est  assis,  revêtu  du  paludamentum,  entouré  des  aigles  des  légions 
•tde  ses  principaux  officiers.  (Description.) 

III.  —  Soudain,  on  voit  s'ouvrir  la  porte  d*Alésia  qui  fait  face 
au  camp.  Vercingétorix  apparaît,  sur  un  cheval  magnifiquement 
harnaché  et  portant  des  armes  splendides.  Il  descend  au  galop  la 
pente  de  la  montagne,  pénètre  dans  le  camp  romain,  décrit  un 

cercle  autour  du  tribunal  ;  puis,  s'arrêtant  devant  César,  saute  à 
bas  de  sa  monture,  jette  ses  armes  et  s'agenouille  dans  la  posture 
des  suppliants. 

IV.  —  Émotion  de  l'armée  romaine  en  présence  de  cette 
grande  infortune.  Mais  César,  sans  la  partager,  reproche  froidement 

(le  faire  parler)  à  son  ennemi  désarmé  d'avoir  trahi  l'ancien  pacte 
d'alliance.  —  (César  lui  avait,  en  effet,  avant  la  révolte  dés  Gaules, 
accordé  le  titre  d'  «  Ami  de  César  »)  —  et  donne  Tordre  à  ses  lic- 

teurs de  s'assurer  de  sa  personne  et  de  le  charger  de  chaînes. 
(D'après  le  beau  livre  de  G.  Jullun  :  Vercingétoris.) 
Lectures  :  C.  Jullian  :  Vercingétorix,  particulièrement  p.  307-31i.  — 

César  :  Commentaires,  éd.  Benoist  et  Donon  (Hachette),  remarques, 
p.  557-645.  (Les  nombreuses  et  intéressantes  gravures  qui  s'y  trouvent 
réunies  seront  de  la  plus  grande  utilité).  —  Kraner  :  L Armée  Romaine 
au  temps  de  César,  trad.  Baldy  et  Larroumet.  (Les  Remarques  de  Tédi- 
tion  Hachette  peuvent  toutefois  suffire.) 

Communiqué  par  M.  J.  Izaac. 

Version  latine.  —  Conquêtes  de  Ninus^  monarque  aseyrien, 
^  Ninus  primus    intulit  bella  flnitimis,  et  rudes  adhuc  ad 

resistendum  populos  teromos  usque  Libyœ  perdomuit.  Fuere  qui- 
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dem  temporibus  antiquiores,  Sesostris  iEgypti,  et  Scythi»  rez  Ta- 
naus;  quorum  aller  in  Pontum,  aller  usque  iEgyptum  excessit. 
Sed  longinqua,  non  finitima  bella  gerebant,  nec  imperium  sibi, 
sed  populis  suis  gloriam  quœrebant  ;  contentique  Victoria,  imperio 
abstinebant.  Ninus  magnitudinem  quœsitœ  dominationis  continua 
possessione  firmavit.  Domitis  igitur  proximis,  cum  accessione 

virium  fortior  ad  alios  transirai  et  proxima  quœque  yictoria  ins- 
trumenlum  sequentis  essai,  tolius  Orienlis  populos  subegit.  Pos- 
tremum  illi  bellum  cum  Zoroastre,  rege  Baclrianorum,  fuit,  qui 

primus  dicitur  artes  magicas  invenisse  et  mundi  principia  side- 
rumque  motus  diligenlissime  spectasse.  Hoc  occiso,  et  îpse  deces- 
sil,  relicto  impubère  adhuc  filio  Ninya  et  uxore  Semiramide. 

(Justin,  Hi$t.  Philipp.  lib.  I.) 

Corrigé. 

Ninus,  le  premier,  fil  la  guerre  à  ses  voisins  et  soumit  des  peuples 
qui  ne  savaient  pas  encore  se  défendre,  poussant  ses  conquêtes 

jusqu'aux  extrémités  de  la  Libye.  Il  est  vrai  que  Sesostris,  roi 

d'Egypte,  et  Tanaûs,  roi  de  Scythie,  avaient  été  conquérants  avant 
lui  ;  Tun  pénétra  jusqu'au  Pont,  Tautre  jusqu'en  Egypte.  Mais  ils 
n'attaquaient  que  des  nations  éloignées,  et  ils  respectaient  leurs 
voisins;  ils  voulaient  illustrer  leurs  peuples,  non  agrandir  leur 

empire,  et,  satisfaits  de  vaincre,  ils  ne  dominaient  pas.  Ninus  affer- 
mit ses  vastes  conquêtes  par  une  possession  continue.  Maître  des 

nations  limitrophes,  passant  des  unes  chez  les  autres  avec  des 

forces  qui  s'augmentaient  sans  cesse,  et  se  servant  d'une  première 
victoire  pour  en  remporter  une  seconde,  il  subjugua  les  peuples 
de  tout  rOrienl.  Il  finit  par  faire  la  guerre  à  Zoroastre,  roi  des 

Bactriens,  qui  inventa,  dit-on,  les  arts  de  la  magie,  et  se  livra  le 
premier  à  la  recherche  des  principes  du  monde  et  à  Tétude 
du  mouvement  des  aslres.  Zoroastre  fut  tué,  et  Ninus  mourut 

aussi,  laissant  son  fils  Ninyas  encore  enfant  et  sa  femme  Sémi- 
ramis. 

Communiqué  par  M.  Victob  Olackaxt. 

Cinquième. 

Composition  française.  —  Premier  départ. 

1 .     Quand  s'entr'ouvrenl  les  yeux  des  marguerites  blanches. 
Quand  le  bourgeon  tremblant  palpite  au  bout  des  branches, 
Quand  les  lapins  frileux  commencent,  le  matin. 
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A  sortir  du  terrier  pour  courir  dans  le  thym, 
Quand  les  premiers  oiseaux,  chantant  leurs  chansonnettes, 
Font  dans  le  ciel  plus  pur  vibrer  leurs  voix  plus  nettes, 
A  Tépoque  où  le  monde  heureux  se  rajeunit, 
Les  petits  mendiants  doivent  quitter  leur  nid. 

2.  Ils  sortent  de  la  hutte  où,  comme  des  marmottes, 

Ils  ont  dormi  Iliîyer  auprès  d*un  feu  de  mottes, 
Cependant  que  la  mère  attisait  le  brasier 

Et  tressait  en  chantant  des  corbillons  d'osier. 

C'est  à  vendre  ces  blancs  hochets  aux  verts  losanges 
Qu'ils  vont  gagner  leur  pain,  les  pauvres  petits  anges. 
Le  père  est  mort  depuis  quatre  mois.  La  maison 
Est  trop  chère  à  louer,  et  pour  cette  raison 
La  mère  chez  autrui  va  devenir  servante. 

On  se  retrouvera  pour  la  saison  suivante. 

Quand  on  aura  gagné  quelque  ai-gent  cet  été. 
En  attendant,  chacun  s'en  va  de  son  côté... 

3 .  Les  petits  prennent  leur  baluchon  sur  Tépaule 
Et  mettent  leurs  sabots  aux  bouts  garnis  de  tôle  ; 
Et  quand  la  mère,  avec  des  sanglots  dans  la  voix, 
A  baisé  le  dernier  une  dernière  fois, 

Ils  partent,  se  tenant  par  la  main,  d'un  air  grave... 
4.  L'alné  siffle  un  refrain  pour  paraître  plus  brave; 

Mais  il  sent  de  gros  pleurs  lui  rouler  dans  les  yeux. 

Il  ne  pleurera  pas;  car  c'est  lui,  le  plus  vieux; 
Car  le  long  des  chemins  voici  qu'ils  sont  en  marche. 
Et  Tenfant  de  douze  ans  devient  un  patriarche. 

JlAN   RiCHBPIN. 

Vous  tracerez,  en  vous  inspirant  de  ces  vers,  un  tableau  de  ce 

premier  départ. 

Plan  :  Quatre  parties  : 
1.  Le  printemps  est  venu  :  décrire,  en  quelques  traits  sobres  et  pré- 
cis, Farrivée  de  cette  saison  (ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'un  pays  de 

montagnes  où  les  hivers  sont  longs  et  rigoureux). 
8.  Départ  des  petits  mendiants  :  pour  quelles  raisons  (le  pore  est  mort, 

on  est  trop  pauvre,  etc...)  et  pour  quoi  faire  (dire  comment  ils  espèrent 

s'y  prendre  pour  «  gagner  quelque  argent  »), 
3.  Les  derniers  instants  et  la  mise  en  route.  Que  pensent,  qu'espè- 

rent, que  craignent  les  divers  personnages  mis  en  scène  ?  Rôle  prépon- 
dérant de  l'aîné. 

4.  Réflexions  que  vous  inspire  ce  départ  des  petits  mendiants  :  vous 
comparerez  en  quelques  mots  leur  sort  au  vôtre,  et  vous  direz  le  senti-* 
ment  que  vous  éprouverez  en  les  rencontrant  sur  la  route» 

Communiqué  par  M.  J.  Izaac. 
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Cinquièma  Année. 

Psychologie.  —  Définissez  Tinquiétude  ;  son  origine  ;  ses 
rapports  avec  le  désir  et  la  douleur;  son  rAle  parfois  sublime, 

sonvent  déprimant  dans  la  vie.  Qu'entend-on  par  «  un  esprit 
inquiet?  » 

Littératore.  —  Un  critique  contemporain,  Emile  Fagnel,  a 
dit  que  «  Corneille  a  inventé  la  religion  de  la  volonté.  »  La  Cléo> 
pâtre  de  RodoguM  vous  parait-elle  justifier  ce  jugement? 

Quatrième  Année. 

Psychologie,  Morale.  —  On  a  dit  que  :  «  L'homme  est  un 
être  qui  est  fait  pour  se  surpasser.  )»  Qu'entendriez-vous  par  là  ? 

Littératore.  —  La  Bérénice  de  Racine  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  une  de  ses  études  les  plus  profondes  et  les  plus  tou- 

chantes de  Tàme  féminine.  Êtes-vous  de  cet  avis;  Faimable  et 
malheureuse  reine  de  Judée  vous  parait-elle  aussi  attachante  que 
la  Monime  de  MUhridate  ou  la  Junie  de  Britannieus't 

Troisième  Année. 

Morale.  —  En  quoi  consiste  la  discrétion?  Montrez-la  dans 
les  actes,  les  paroles,  les  gestes,  et  même  certains  silences.  Pour 
quoi  accorde-t-on  si  difficilement  cette  qualité  aux  femmes? 

Littérature.  —  Vous  avez  lu  et  admiré  en  classe  la  fable  des 
Deux  Pigeons^  de  La  Fontaine.  Après  en  avoir  montré  toutTintérét 
et  tout  le  charme,  faites  ressortir  la  leçon  vraiment  morale  de 

sérénité,  de  contentement  de  son  sort  qu'elle  préconise.  Ne 
pensez-vous  pas  toutefois  que  cette  morale  d'incuriosité  et  de 
résignation  absolue,  trop  prise  à  la  lettre,  pourrait  avoir  de  graves 
inconvénients  pour  Tindividu  et  pour  la  société? 
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